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INTRODUCTION 



A LÀ 






COJM'NAISSANGE DE LA NATURE. 



PREFACE ADRESSEE AUX PAREILS. 



Tous les livFes élémentaires que Ton 
a composés jusqu'à ce jour, pour faciliter 
aux enfans Tétude de la nature, suppo- 
sent en eux les premières connaissances 
de ses lois et de ses productions. Mais ces 
premières connaissances, comment pour- 
raient-ils les avoir acquises, s'il n'existe 
aucun ouvrage où l'on ait cherché a leur 
en offrir les objets dans un tableau qui, 
sans fatiguer leur vue encore mal assurée, 
eût un intérêt propre k captiver leurs 
regards inconstans? Toutes leurs idées b 
ce sujet ne peuvent donc porter que sur 
des instructions rapides, qui, données 
sans suite, et de vive voix, n'ont dû 
laisser que de faibles traces dans leur 
souvenir. 

Un livre où ces instructions leur se- 
raient présentées avec ordre, dans une 
gradation adaptée à celle de leur curio- 
sité et au progrès du développement 
naturel de leur intelligence , dont le lan- 

T. IV. 

367 



{^age serait assez familier, et le ton assez 
agréable , pour leur inspirer souvent le 
désir d'en reprendre la lecture, et pour 
gnaver ainsi dans leur mémoire les traits 
dont ils sont frappés ; un tel livre serait 
assurément l'un des plus utiles pour le 
premier âge. Tel est le caractère que j'at 
cru remarquer dans l'ouvrage de mistriss 
Trimmer, persuadé, comme elle, que les 
enfans qui auront pris plaisir k mardier 
jusqu'au point où elle s'est proposé de les 
conduire, seront animés de la plus vive 
ardeur pour s'avancer à grands pas vers 
de plus hautes connaissances. 

Gomme ce point est précisément celui 
d'où j'ai dessein de partir, j'ai cru devoir 
préparer mes petits compagnons par un 
premier exercice de leurs forces, qui leur 
en fasse acquérir de nouvelles, et par In 
perspective du paysage riant que nous 
allons parcourir. Avant de les engager 
dans une terre étrangère, je suis bien 
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aise qu ils connaissent de adieux en mieux 
celle où ils ont vécu jusqu'à ce jour, et 
qu'ils soient bien pénétrés des merveilles 
placées à la portée de leur vue , mais dont 
quelques-unes avaient sans doute échappé 
à leurs regards. 

Ce livre , qui est uniquement destiné 
à i enfance , aurait trompé l'attente des 
personnes , dont quelques-unes m'ont gra- 
fleusement témoigné qu'elles avaient jus- 
qu'ici partagé le plaisir que je cherchais 
a procurer à leur jeune famille. Cette 
considération m'engage à l'offrir séparé- 
ment en cadeau à mes petits amis. De 
cette manière, ils pourront profiter d'un 
Givrage utile; et leurs parens n'auront 



point de reproches à me faire d'avoir 
négligé leur propre amusement dans un 
livre où ils n'avaient pas droit d'attendre 
que je m'en fusse occupé, comme dans 
les autres volumes. J'ose me flatter que 
les mères surtout pourront prendre quel- 
que intérêt a Y Ami de l* Enfance, par 
l'idée qui m'est venue d*y introduire, 
parmi les personnages, une jeune femme 
dont l'éducation a été négligée; mais qui^ 
douée d'un esprit solide et pénétrant, 
profite des instructions adressées à sa 
fille, pour en orner elle-même son esprit, 
et acquérir des connaissances qu'on avait 
crues trop long-temps étrangères à son 
sexe. 
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Nous voici donc enfin arrivées à la 
caoïpagae, ma chère Cliarlotte; et puis- 
que nous sommes si bien disposées à faire 
ensemble de petites promenades , pour 
fortifier notre sanlé par un exercice agréa- 
ble, j'ai pensé qu'il serait facile de les 
faire servir également à étendre nos con- 
naissances. 11 n'est pas un seul objet sur 
la terre qui ne puisse offrir autant d'in- 



struction que d'agrément , lorsqu'on sait 
l'examiner avec soin; et je suis persuadée 
que nous sentirons bientôt , par nos ob- 
servations , que rien n'a été fait en vain 
dans la nature. 

Henri , votre frère , n'est encore qu^un 
bien petit garçon , il est vrai ; mais il est 
plein d'intelligence, et doué d'une heu- 
reuse mémoire. J'espère qu'il sera en clat 
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de comprendre beaucoup de choMS dont 
nous aurons occasion de parler; c'est 
pourquoi j^ai le projet de le mettre de la 
partie. Oh ! je meurs d'enyie de la yoir 
aujourd'hui. 11 Tient de quitter les pre- 
miers habillemens de Tenfance ; et j'ose 
croire qu'il est déjà tout fiw de cette mé- 
tamorphose. Mais, qui vient donc à noas? 
Votre servante, monsieur. Gomment 1 '■ 
c'est vous , Henri ? Gomme vous voilà 
leste et pimpant I Je ne pouvais deviner 
quel était ce petit-maître que je voyais ; 
s'avancer d'un air si délibéré. Maintenant | 
que vous êtes habillé c(Hnme un homme^ I 
je me flatte que vous conmiencez à ima- ; 
giner que vous en êtes un en effet. Mais 
quoique vous sachiez déjà Ihre assez joli- 
ment, fouetter une toupie et pousser une 
balle, je vous assure qu'il vous reste en- \ 
core beaucoup de choses à apprendre. ] 
Je serai charmée de vous faire part de ! 
tout ce que je sais. Nous allons , votre soeur 
et moi , faire un petit tour de promenade 
dans les champs. Seriez-vous fâché de ve- 
nir avec nous? Bon I Je vois à votre mine 
que vous ne demandez pas mieux, n'est- 
ce pas? 

Vous vous souvenez, mes chers enfans, 
que dans notre petite course d'hier au 
soir je vous fis observer une grande va- 
riété de plantes et de fleurs. Je vousmon- 
trai les troupeaux qui couvraient les pâ- 
turages, et les oiseaux qui voltigeaient de 
branche en branche sur les buissons. Je 
vous dis le nom de tout ce qui frappait 
nos regards. Mais il y a un plus grand 
nombre de choses agréables à connaître à 
leur sujet. Mon dessein est de commencer 
à vous instruire aujourd'hui, tout en 
nous promenant. Gharlotte va se disposer 
à cette expédition; ainsi, prenez votre 
chapeau, mon petit Henri. Nous irons 
d'abord dans la prairie , où je suis sûre 
qu'il se présentera bientôt quelque choae 
digne de notre curiosité. 



LA PRAIRIE. 

Eh bien 1 mes petits amis, qn'en dites* 
vous? n'est-ce pas un endroit charmant? 
Quel air de fraîcheur on y respire 1 Gomme 
l'herbe en est épaisse et verdoyante 1 et de 
combien de jolies fleurs elle est émailléel 

Je n'ai pas bœoin de vous dire quel est 
l'usage de cette herbe , qu'on appelle or* 
dinairement gazon : vous avez vu si sou- 
vent les vaches, lès chevaux et les brebis 
s'en repaître t mais fls ne la mangent pas 
toute sur la prairie ; on leur réserve cer- 
tains quartiers pour le pâturage, et on 
les âoignedes autres aiesitôt que l'herbe 
commence à grandir. Elle n'atteint sa par- 
faite maturité qu'au mds de juin ; ce que 
l'on reconnaît par la couleur jaunequ'elle 
prend. Alors les faucheurs la coupent 
avec un instrument de fer recourbé, qu'on 
nomme une faux; ensuite viennent des 
faneurs qui la tournent et la retournait 
avec des fourches de bois, en l'étalant sur 
la terre pour la faire sécher au soleil. Elle 
prend alors le nom de foin. Dès que le 
foin a perdu toute son humidité , et qu'il 
B y a plus de danger qu'il s'échauffe, on 
le ramasse avec des râteaux , et on l'em- 
porte sur des chariots dans la cour de la 
ferme , où il est entassé en grands mon- 
ceaux, qu'on appelle meules. 

G'est de ces meules énormes que l'on 
tire le foin pour le lier en milliers de 
bottes, et le donner aux chevaux que l'on 
tient à l'écurie. Il sert aussi dans l'hiver 
à nourrir les troupeaux; car alors il y a 
bien peu de gazon pour eux sur la terre , 
et encore moins lorsqu'elle est couverte 
de neige. Tout cela vient de petites grai- 
nes qui ne sont pas plus grosses que des 
têtes d'épingles ; et les graines sont ve- 
nues des fleurs que vous pouvez remar- 
quer à présent à l'extrémité de la tige. 

Dans une prairieoù l'on fauche du fom, 
il se détache toujours un grand nombre 
de graines, qui, l'année suivante , pro- 
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duisent le gazon ; mais si Ton Test faire 
VLme prairie dans nne pièce de terre nenre, 
tl faut recoeillh* les graines ponr les se- 
mer. 

Ces jolies fleors dont tous venez de 
faire un bouquet, Charlotte ^ Tiennent 
également de graines qui se tronyaient 
mêlées parmi celles du foin. Voilà des 
boutons d'or , des coquelicots et des mar- 
guerites de pré. Ces fleurs sont bonnes 
pour les troupeaux , et serrent & donner 
un goût agréable au gazon. Il y en a même 
qui sont médicinales, c'est-Wire bonnes 
a composer àes remèdes pour une infi- 
nité de maladies auxquelles nous sommes 
sujets. 

Ne pensez-^TOus pas, Henri, que le 
gazon, dont la douce verdure embellit 
tant les campagnes, est en même temps 
une production bien utile? Je suis sûre 
que les pauvres troupeaux le diraient en- 
core mieux que nous, s'ils étaient en état 
de parler. Us n'ont pas de cuisinier pour 
préparer leurs repas ; ils ne peuvent pas 
même faire comprendre ce qui leur est 
nécessaire. Mais Dieu a su pourvoir fleurs 
besoins. Vous voyez que leur nourriture 
s'étend sous leurs pieds, et qu'ils n'ont 
qu'à se baisser pour la prendre. S'il en 
coûte à rhomme des soins légers pour la 
faire venir, c'est bien le moins qu'il donne 
quelques-uns de ses momens à ces uti- 
les animaux , dont les uns lui épargnent 
tant de fatigues, et dont les autres le 
vêtent de leur laine et le nourrissent de 
leur chair. 



LE CHAMP DE ml. 

Mdntenant nous dlons prendre congé 
de la prairie, et faire un tour <kns le 
champ de blé. Il y en a de plusieurs es- 
pèces. Celot-d est du froment. Je le re- 
connais à k hauteur de ces tiges. J'espère 
que nous en aurons une abondante ré- 



colte. Elle sera bonne à ramasser dans le 
mois d'août, qu'on appelle le mois des 
moissons. J'ai mis dans ma poche un 
épi de l'année dernière , pour vous mon- 
trer tout ce que ceci produira. Froissez- 
le dans vos mains, Henri. Boni soufflez 
à présent les barbes , et donnez-moi un 
des grains. Voila ce qu'on appelle un grain 
de froment. Vous voyez qu'il y a plusieurs 
grains dans un épi : eh bien , regardez 
maintenant le pied, vous verrez qu'il vient 
quelquefois plusieurs tiges, et par consé- 
quent plusieurs épis d'une seule racine ; 
et cependant toute cette racine provient 
d'un seul grain qu'on a semé à la fin de 
l'automne. 

Cette semence n'a pas été jetée au ha- 
sard , et sans beaucoup de soins particu- 
liers. On avait commencé par ouvrir la 
terre ensilions, quelques mois aupara- 
vant, avec ce fer tranchant que je vous ai 
fait remarquer au-dessous de la charrue. 
Elle est restée en repos tout l'été , et s'est 
bien pénétrée du fumier qu'on avait ré- 
pandu sur les guérets pour l'engraisser ; 
puis on l'a de nouveau labourée ; enfin , 
vers le milieu de l'autonme , un homme 
est venu dans chaque sillon y répandre des 
grains , et tout de suite , avec sa herse , il 
les a recouverts de terre. Ces grains étant 
enflés et ramollis par l'humidité , il en est 
sorti par en bas de petites racines , qui se 
sont accrochées dans le sein de la terre; 
et , par en haut, de petits tuyaux qui ont 
percé sa surface en plusieurs branches , 
de la manière que vous pouvez le remar- 
quer. Ces tuyaux, montés en haute tige , 
ont produit les épis, dont chacun renferme 
îipeuprèsvingtgrains; en sorte que si vous 
comptez , d'après ce calcul , tout le pro- 
duit des grains dont la semence a réussi , 
vous trouverez qu'il peut en être venu 
environ vingt fois autant que l'on en amis 
dans la terre. Les épis , cachés encore 
dans ces tiges, se développeront peu à 
peu , se mûriront au soleil , et ressemble- 
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roDt h celai qae vous venez de froisser. 
Alors on coupera par le pied, avec une 
faucille, les tiges de paille qui les suppor- 
tent, et on les liera en paquets, appelés 
gerbes, pour les emporter dans la grange, 
les battre avec un fléau, et les vanner, 
pour séparer les débris de paille du grain. 
On enverra celui-ci au meunier pour le 
moudre en farine sous la grosse meule de 
son moulin h eau , ou à vent ; ensuite la 
farine sera vendue au boulanger pour en 
faire du pain , et au pâtissier pour en 
faire des biscuits et des pâtés. 

Imaginez , mes amis , quelle immense 
quantité de blé on doit semer tous les 
ans , pour fournir du pain a tant de mil- 
liers d'hommes I Le pain est Taliment le 
plus sain et le moins cher qu'on puisse se 
procurer. Il y a beaucoup de pauvres 
gens qui n'ont guère d'autre nourriture , 
et qui n'en ont pas toujours. 

Le blé ne viendrait pas, comme le 
foin , sans être ensemencé , parce que le 
grain en est plus gros, et doit'être enfoncé 
plus profondément dans la terre. Je vous 
ai dit tout à l'heure les divers travaux que 
demandaient les semailles. 

Voici une autre espèce de blé qu'on 
appelle de Torge. Je vous en ai aussi ap- 
porté un épi, pour vous le faire distin- 
guer du froment. Voyez-vous comme il 
a des barbes longues et fourrées? Gardez- 
vous bien , Henri , de le mettre dans la 
bouche, car il s'arrêterait à votre gosier, 
et vous étoufferait. L'orge est semée et 
recueillie de la même manière que le 
froment; mais elle ne fait pas de si bon 
pain. Elle est cependant fort utile. Les 
fermiers la vendent par boisseaux aux 
marchands de drèche, qui la font tremper 
dans l'eau, pour la faire germer. Alors 
on la sèche sur de la cendre chaude , et elle 
devient drèche. On y verse une grande 
quantité d'eau, puis on y mêle du hou- 
blon, qui lui donne un goût agréable 
d'amertume , et l'empêche de s'aigrir. 



Enfin , en brassant ce mélange , on en fait 
de la bière, cette liqueur forte et nourris- 
sante qui fait la boisson ordinaire dans 
plusieurs pays où il ne croît pas de vin. 
L'orge est aussi fort bonne pour nourrir 
les dindes, les poules et d'autres oiseaux 
de basse-cour. 

Je vous ai parlé du houblon. 11 croit 
dan^ les champs qu'on appelle houblon- 
nières. Sa tige monte le long des perches 
qu'on lui donne pour la soutenir. Ses 
fleurs , d'un jaune pâle , font un effet 
charmant dans la campagne. Quand il est 
mftr, on le sèche ; on en fait des monceaux, 
et on le vend aux brasseurs. 

Cette troisième espèce de blé est de 
Favoine. Vous avez vu souvent le palefre- 
nier en servir aux chevaux pour les ré- 
galer et leur donner du feu. C'est une 
espèce de dessert qu'on leur présente après 
le foin. 

Il y a aussi une autre espèce de blé, 
qu'on nomme seigle , qui sert à faire le 
pain bis que mangent les pauvres. On le 
mêle quelquefois avec du froment, et il 
donne alors du pain d'un goût assez bon. 

n y a bien des pays qui ne produisent 
pas de blé pareil a celui qui vient dans 
nos contrées. Par exemple , le blé qu'on 
nous a apporté de Turquie est bien dif- 
férent du nôtre. Sa tige est comme celle 
d'un roseau avec plusieurs nœuds. Elle 
monte à la hauteur de quatre ou cinq 
pieds. Entre les jointures du haut de sa 
tige sortent des épis de la grosseur de 
votre bras, qui renferment un grand nom- 
bre de grains jaunes ou rougeâtres, ai 
peu près de la figure d'un pois aplati. La 
volaille en est très-friande. On le cultive 
avec succès dans quelques provinces de 
la France, surtout dans les landes de 
Bordeaux , où il sert à faire du pain pour 
les misérables habitans. 

Vous connaissez aussi bien que moi le 
millet que l'on donne aux oiseaux. Il vient 
en forme de grappes, sur des tiges plus 
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courtes et plus menues que celles du fro- 
ment. La farine en est excellente, cuite 
avec du lait. 

Je TOUS ferais venir l'eau k la bouche 
si je vous parfais du riz , que Ton prépare 
aussi avec du lait. Mais croiriez-vous qu'il 
a besoin d'être presque couvert d'eau 
pour croître et pour mûrir ? 

Dans les pays où la terre n'est pas pro- 
pre \ produire du grain , les pauvres ha- 
foitans sont réduits à se nourrir de fruits, 
de racines, de gâteaux de pommes de 
terre , ou d'une pâte de marrons cuits au 
four. On est même quelquefois obligé , 
dans les pays les plus fertiles, d'avoir re- 
cours à ces tristes alimens, lorsqu'il sur- 
vient des années de stérilité. Deux bons 
citoyens , MM. Parmentier et Cadet de 
Vaux , ont enseigné la meilleure manière 
de les préparer. 

Quelles grâces , mes enfans , nous de- 
vons rendre a Dieu , nous qui n'avons ja- 
mais éprouvé ces cruels besoins 1 J'espère 
que vous serez touchés de cette réflexion, 
et que vous vous ferez un devoir de ne 
jamais gaspiller ce qui^ ferait la joie de 
tant de malheureux. Les miettes mêmes, 
que vous laissez tomber , si elles étaient 
ramassées, pourraient fournir un bon re- 
pas k un petit oiseau, ei le rendre joyeux 
pour toute la journée. Gomme il s'empres- 
serait de les partager entre ses petits, qui 
ouvrent inutilement leurs becs, tandis que 
leurs parens volent au loin pour leur cher- 
cher quelque nourriture ! J'étais bien fâ- 
chée hier au soir contre vous , Henri , 
lorsque vous faisiez des boulettes de pain 
pour les jeter k votre sœur. J'ose croire 
que vous ne le ferez plus, maintenant que 
je vous ai fait connaître le prix de ce 
présent inestimable du ciel. J'ai vu des 
personnes qui avaient prodigalement gâté 
du (»ain pendant leur enfance, pleurer 
dans un âge avancé, faute d en avoir un 
morceau. 



LA VIGNE. 

Vous avez bu quelquefois du vin 4e 
Champagne et de Bourgogne , sans vous 
embarrasser de la manière dont il se fai- 
sait. Entrons dans ce vignoble. Eh bien ! 
Henri , croiriez-vous jamais que c'est de 
ces petites souches tortues que nous vient 
la douce liqueur qui nous fait tant de 
plaisk dans nos repas? Vous connaissez 
le raisin : voyez déjk la grappe qui com- 
mence à se former. Ces grains, qui ne 
sont encore que du verjus, s'enfleront 
peu a peu, et seront mûrs au commence- 
ment de l'automne. Vous en verrez faire 
la récolte qu'on appelle vendange ; mais 
je suis bien aise , en attendant , de vous 
en donner une idée. 

Dès le matin , les vendangeuses se ré- 
pandent dans la vigne, coupent le raisin, 
et en remplissent leurs paniers. Un hcmme 
vient les prendre à mesure qu'ils sont) 
pleins, et va les jeter dans de larges demi* 
tonneaux, placés sur une charrette pour 
les recevoir, et les porter à un endroit où 
des hommes foulent les grappes sous leurs 
pieds. On recueille la liqueur qui découle 
du pressoir , et on la verse dans de gran- 
des cuves ou de petits tonneaux, où elle se 
puriGc d'elle-même en fermentant, jus- 
qu'à ce qu'elle devienne bonne a boire. 

Le temps des vendanges est un temps 
continuel de plaisirs et de fêtes. H faut 
entendre , pendant le travail , les chan- 
sons rustiques des vendangeuses ! Il faut 
les voir , a la fin de la journée , danser 
gaiement dans la cour, et les maîtres se 
mêler souvent à leurs repas et à leurs dan- 
ses ! tout y respire un air de joie et d'in- 
nocente liberté. 

Le vin , pris avec modération, est très- 
bon pour l'estomac, et le fortifie; mais 
lorsqu'on en boit avec excès il produit 
des vapeurs qui troublent la raison , et 
rabaissent l'homme au niveau de la brute 
stnpide. Vous avez vu quelquefois des 
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ivrognes^ et vdiig voas souvenez encore 
de la juste horreur qu'ils vous ont in- 



LES LEGUMES ET LES HERBAGES. 

Voudriez- vous me suivre, pour voir ce 
qui croît dans le diamp voisin? Je crois 
que ce sont des navets. En efTet, je ne me 
suis pas trompée. 'Cette racine, lorsqu'elle 
est cuite avec du mouton, fait, comme 
tous le savez, d^excellens ragoûts. On en 
sème une grande quantité chaque année 
pour notre table ; on en donne aussi aux 
v»ch<es , pour ménager le foin, et parce 
que d'ailleiïTs elle leur fait porter une 
grande abondance de tait. 

Les pommes de terre , les raves , les 
ognons, les radis, les catottes, les panais, 
et plusieurs autres légumes, que vous con- 
naissez a metreille, croissent, comme les 
navets, sous terre. D'autres , tels que les 
artichauts , les pois , les fèves, les lentilles 
et les haricots croissent au-dessus. Vous 
en cultivez vous-mêmes dans votre petit 
j^din ; ainsi ce serait plutôt à moi de re- 
cevoir vos instructions sur ce chapitre. 

Je crois aussi n'avoir rien à vous ap- 
prendre sur les herbages et les plantes qui 
viennent dans le potager, comme les 
choux , les choux-fleurs , les asperges , les 
laitues , la chicorée , les melons , les con- 
combres , les citrouilles , et une infinité 
d'herbes agréables au goût, et très-bonnes 
pour la santé. Tout cd^ se cultive sous 
vos yeux, et par les questions que je vous 
ai déjh entendu faire à Mathurin, je vous 
suppose complètement instruits sur cet 
article. 



LE CHANVRE ET LE LIN. 

Vo^-Tous Fa -bas ces deux grandes 
pièces de terre couvertes d'une si belle 



verdure? Vm» Méa chanvre^ l'autre 
est du lîB. Les tiges de ces plantes, après 
qu'elles ont été battues et bien prépara 
forment la filasse que vous avec vu filer a 
la vieille Soson. Le fil de chanvre sert à 
faire le Unge de corps et de màiage. Le 
fil de lia , qui est d'une plus belle qua- 
lité , se réserve pour la toile de batiste. 
On l'emploie aussi pour faire de la den- 
telle et du filet. Votre fourreau, Char- 
lotte; votre chemise et vos manchettes, 
Henri , croissaient autrefois dans les 
champs. 

J'oubliais de vous dire que la filasse dé 
chanvre sert encore pour toute espèce de 
câbles, de cordes et de ficelles. 

On a essayé, en quelques endroits, de 
tirer parti de ces vilaines orties qui pi- 
quent si bien les passans; et l'on en fait 
un fil grossier, mais très-fort, qui pour- 
rait servir à faire des toiles communes. 



LE COTON. 

Au défaut de ces plantes, on cultive le 
coton dans quelques îles de l'Amérique, 
et surtout dans les grandes Indes. C'est 
d'abord un duvet léger, qui entoure les 
graines d'un arbre appelé arbre à coton. 
Le fruit qui les renferme en plusieurs pe- 
tites loges, est à peu près de la grosseur 
d'une noix, et s'ouvre en mûrissant. Alors 
on le recueille , et le coton , séparé des 
grahies et du fruit, devient, après quel- 
ques préparations , cette espèce défilasse 
douce et blanche dont volts m'avez vu 
mettre quel^efoisde petits tampons dans 
mes or^es et dans mon écrin. La partie 
la phis grossière se file en gros brins pour 
les mèches de nos Imnpes et de nos bou*- 
gîes. Le reste , filé en brins presque aussi 
déliés que nos cheveux , s'empk»ie pour 
la fabrique des basins, des mousselines 
et des toiles de coton. 

Vous voyez , mes chers amis , quelle 
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variété de nutériaax noos a fournis la 
Providence, et comme legéniede Thomme 
a sa les employer à des objets d'agrément 
on d'utilité. L'écorce même des arbres , 
par on travail et une adresse incroyables, 
se convertit en étoffes précieuses sous les 
doigts de ces sauvages, qui nous parais- 
sent si ignorans. Je me souviens de vous 
avoir montré des ouvrages en plumes et 
en réseau dont ils se parent dans leurs fê- 
tes , et comme nous avons admiré leur 
patience et la légèreté de leur travail. 

LES HAIES. 

Ne sentez-vous pas une odeur bien 
douce? Regardez à travers la baie, Henri, 
et voyez si vous pourrez découvrir ce qui 
la produit. Ah, Charlotte I quelles jolies 
roses sauvages votrefrèrevientdecueillirl 
Comment donc ? un brin d'aubépine 
aussi ! Ce brin est bien précieux I C'est 
peut-être le seul qu'on pourrait trouver , 
car tout le reste apasséileur . Quel charme, 
au printemps, de respirer des parfums 
délicieux jusque sur les buissons et sur 
les ronces ! Ces plaisirs viennent de passer 
pour nous ; mais ceux des petits oiseaux 
vont commencer. Ils troavermit bientôt 
dans ces broussailles des fruits pour se 
nourrir jusqu'au milieu de l'hiver. 

Le fermier plante des haies autour de 
son domaine, pour empêcher les voya- 
geais et les animaux d'aller au travers de 
868 champs, où ils pourront causer beau- 
coup de domnu^e. Elles lui servent aussi 
h distinguer sa terre de celle de son voi- 
sin. Les troupeaux y trouvent dans Tété 
oa omln^age conlre les ardeors du midi , 
el dans Fhiver, un abri contre le souffle 
llaeédanord. 



LES ARBRES DE HAUTE FUTAIE. 
Le beau chêne que voîlii, mes amis! 



oomme son ombrage s'étend^propospour 
nous garantir des traits du solmt I Voyez 
quel nombre infini de glands attadiés a 
ses branches ! Vous savez bien quel est 
l'anmial qui se régale de ce fruit. Mais ne 
pensez pas que le chêne majestueux ne 
soit bon à autre chose qu'i lui fournir des 
provisions. 11 est d'un plus grand usage 
pour nous ainsi que je vous le dirai tout 
à l'heure. Mais laissez-moi d'abord con- 
te^^>le^ un moment cet arbre superbe ; 
je ne puis me rassasier de le voir. Avec 
quelle fierté sa (ête s'âève dans les airs ! 
Et sa tige! trois hommes, en se tenant 
par la main , ne sauraient l'embrasser. U 
pousse chaque année des milliers de ra- 
meaux et des minions de feuilles. 11 a de 
grandes racines qui s'enfoncent bien avant 
dans la terre , et qui s'étendent au loin 
autour de lai. Elles le soutiennent contre 
les violentes tempêtes que son front est 
obligé d'essuyer. C'est aussi par ses ra- 
cines que la terre le nourrit , et entretient 
la fraîcheur et la vie dans tous ses mem- 
bres énormes. 

Eh bien! Henri , n'est-ce pas une chose 
bien admirable que ce grand arbre soit 
sorti d*une petite semence? Regardez , en 
voici un tout jeune. 11 est si petit, Char- 
lotte, que vous aurez la force de l'arra- 
cher vous-même. Tenez, voyez -vous? 
voilà le gland encore attaché à sa racine. 
C'est pourtant ainsi que sont venus tous 
les arbres qui peuplent cette belle forêt 
que nous traversâmes l'autre jour dans 
notre voyage. Ce chêne seul, si tous ses 
glands avaient été recueillis chaque année, 
et plantés avec soin, aurait déjà pu suf- 
fire à couvrir de ses enfans et de ses pe- 
tits enfans la face entière de la terre. 

Lorsque le chêne ou les autres arbres 
qu'on appelle aussi de haute futaie , tels 
que le frêne, l'orme, le hêtre, le sapin, le 
châtaignier , le noyer, etc., seront parve- 
nus au terme de leur croissance , un b&- 
cheron viendra les couper parle pied avec 
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sa cognée. On ilopouiilera le tronc dé ses 
branches , et les scieurs le scieront en dif- 
férens morceaux , pour en faire des ma- 
driers propres à la construction des vais- 
seaux , des poutres pour les maisons , ou 
des planches pour les uns et les autres , 
ainsi que pour différentes sortes de meu- 
bles ei de machines. Les grosses branches, 
les plus droites , seront réservées pour les 
solives; celles qui sont crochues, pour 
les bûches ; les branchages , pour les fa- 
gots; enfin, les racines donneront les 
souches que Ton brûle dans nos foyers. 
Vous voyez par-là de quelle utilité les ar- 
bres sont pour nous dans toutes leurs par- 
ties. Le pauvre Henri les trouverait bien 
h dire; car les toupies, les sabots, les 
battoirs sont tirés de leur sein. H n'est 
pas même jusqu'à leur écorce dont on sait 
faire un usage utile pour les teintures, et 
pour tanner le cuir de vos souliers. 

Un autre avantage de ces arbres , c'est 
qu'ils croissent d'eux-mêmes, sans de- 
mander aucun soin , et qu'ils nous don- 
nent pour rien l'aspect de leur belle ver- 
dure et de la fraîcheur de leur ombrage. 
Voyez comme les petits oiseaux se repo- 
sent en chantant sur leurs branches I 
combien ils doivent être coutens, la nuit, 
de trouver un abri sous leurs feuilles ! 
Nous-mêmes, si une pluie abondante ve- 
nait à tomber, ne serions -nous pas bien 
heureux de nous y mettre à couvert? 
pourvu cependant qu'il n'y eût pas d'ap- 
parence d'orage; car dans les orages, les 
arbres attirent quelquefois le tonnerre : 
ce qui rend alors leur approche très-dan- 
gereuse. 

Lorsqu'il y a plusieurs arbres rassem- 
blés sur une vaste étendue de terrein , cet 
endroit s'appelle bois, ou forôt. Si cet en- 
droit est fermé de murailles, et dépend 
d'un château , on l'appelle parc. Les bos- 
quets ou bocages sont de petites forêts. 



LES BOIS TAILLIS. 

Ces mêmes arbres dont.nous venons de 
parler, lorsqu'on les coupe avant qu'ils 
soient parvenus à leur hauteur naturelle, 
forment ce qu'on appelle un bois taillis. 
Ce sont ordinairement* les rejetons qni 
poussent sur les vieilles racines dans une 
forêt que Ton vientd'abattre. On les coupe 
après cinq ou sept ans , les uns pour le 
chaulfage, les autres pour servir d'échalas 
à la vigne , ou pour faire les cercles des 
cuves el des tomicaux. Cette récolte , qui 
peut se faire de cinq en cinq ans, s'ap- 
pelle coupe réglée. 



LE VERGER. 

Outre ces arbres , il en e^t d'autres 
nommés arbres fruitiers. Je parierais 
avec confiance que nous aurons plus de 
plaisirencore à nous en entretenir. Entrons 
dans le verger. Voilà les fruits qui grossis- 
sent. Ceserait vous faire injure que de vou- 
loir vous les faire connaître. Si petits que 
vous soyez , je pense que personne au 
monde ne distingue mieux que vous les 
poires , les pommes , les pêches , les ce- 
rises , les prunes , les abricots et les bru- 
gnons. Les arbres étendus en éventail 
contre la muraille s'appellent, comme 
vous savez , espaliers , et les autres , ar- 
bres à plein vent. Les premiers rappor- 
tent pins sûrement, et de plus beaux 
fruits , parce que , dans les gelées , on peut 
les couvrir avec des nattes de paille , et 
que la muraille, échauffée parle soleil , 
avance leur maturité. Les seconds pas- 
sent pour avoir leur fruit d'un goût plus 
fin et plus délicat. Nous aurons, j'espère, 
beaucoup de fruit cette année. Ne souhai- 
teriez-vous pas , Henri , qu'il fût déjà 
mûr? Patience; il le sera bientôt, et vous 
en mangerez tant qu'il vous plaira dans 
le temps. Mais gardez-vous bien d'y tou- 
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cher tant qu'il est vert , car il vous ren- 
drait malade peut-être pour loute l'année. 

\ous vous rappelez, mes chers amis, 
combien les arbres à fruits paraissaient 
beaux . il y a trois semaines , lorsqn ils 
étaient en pleine fleur : les fleurs sont 
maintennat passées, et les fruits croissent 
n la place. Ils deviendront plus gros de 
jour en jour , jusqu'à ce que la chaleur du 
soleil les colore et les mûrisse; et alors ils 
seront bons à cueillir. 

Les pommes et les poires peuvent se 
H^arder dans leur état naturel pendant tout 
Thiver; mais les autres fruits tournent 
bientôt en pourriture , et il faudrait re- 
noncer à en manger après leur saison, si 
Ton n'avait trouvé le moyen de les conser- 
ver en les faisant sécher au four, ou en les 
mettant dans Teau-de-vie, ou enfin en 
les faisant bouillir avec un sirop composé 
d'eau et de sucre. C'est de cette dernière 
façon que Ton fait les marmelades et les 
gelées qu'on trouve si bonnes dans l'hiver, 
et surtout dans les maladies. 

Il y a quelques fruits renfermés en de 
dures coquilles, comme les noix, les aman- 
des, les noisettes, les châtaignes, etc. 
Vous les connaissez, aussi bien que les ar- 
bres qui les portent; mais vous ne con- 
naissez pas un autre arbre de la même 
espèce , parce qu'il ne vient pas dans ce 
pays : c'est le cocotier. Il est très-haut et 
fort droit , sans branches ni feuillages au- 
tour de sa tige. Seulement vers le sommet 
il pousse une douzaine de feuilles très- 
larges, dont les Indiens se servent pour 
couvrir leurs maisons , pour faire des 
nattes et pour d'autres usages. Entre les 
feuilles et l'extrémité de sa pointe, il sort 
quelques rameaux de la grosseur de mon 
bras, auxquels on fait une incision, et 
qui répandent, par celte blessure, une 
liqueur très-agréable, dont on fait l'a- 
rack. Ces rameaux pKortcnt une grosse 
grappe , ou paquet de cocos , au nombre 
de dix i douze. 



Cet arbre rapporte trois fois l'année, 
et son fruit, dont vous avez goûté l'autre 
jour, est aussi gros que la tête d'un 
homme. Il en est dont le fruit n'est pas 
plus gros que votre poing, et qui sert, 
entre autres usages , à faire des cuillers a 
punch. 

n y a aussi une espèce d'amande , ap- 
pelée cacao , qui vient dans les Indes oc- 
cidentales et au midi de l'Amérique. L'ar- 
bre qui la produit ressemble un peu à 
notre cerisier. Chaque cosse renferme une 
vingtaine de ces amandes, de la grosseur 
d'une fève , dont on fait le chocolat, avec 
d'autres ingrédiens. Le meilleur cacao 
nous vient de Caraque, dont il porte le 
nom. 



LES PÉPINIÈRES ET LA GREFFE. 

Les arbres ont généralement trois ma- 
nières de se reproduire ; par les graines , 
pépins ou noyaux cachés dans 1 intérieur 
de leur fruit , par les petits rejetons pris 
sur leurs vieilles racines , ou par les bou- 
tures coupées de leurs branches et plan- 
tées en terre pour s'y enraciner. 

L'endroit où l'on rassemble ces élèves, 
la douce espérance du jardin , s'appelle 
pépinière. C'est comme un collège pour 
les enfans des arbres, où l'on veille sur 
leur croissance, et où l'on s'étudie à 
les préserver de mauvais penchans. 

Les jeunes arbres , qu'on nomme sau- 
vageons , ne porteraient que de mauvais 
fruits si l'on n'avait soin de les greffer. 

Voici comme on s'y prend. On coupe 
le haut de leur tige, pour les empêcher 
de s'élever davantage ; puis un peu au- 
dessous , des deux côtés , on fait une pe- 
tite incision à l'écorce, et dans cette ou- 
verture on glisse un bourgeon pris d'un 
autre arbre, avec une petite partie de 
son écorce, pour remplir le vide qu'on a 
fait dans celle du sauvageon. On les lie 
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âroit^Dent ensemble, et Fou recouvre 
la blessure de moasse, pom* empêcher 
l'air d'y pénétrer. Le boaiiseoH, recevant 
sa nourriture de Tarbre, s'unit avec lui , 
et il pousse bientôt des branches qui , s'é- 
tendânt de tous côtés , forment la tête de 
Tarbre, et portent des fruits exquis. 

Cette opération , Tune des plus curieu- 
ses du jardinage , se Tarie de plusieurs 
manières. J'aurai soin de parler h Mathn- 
rin pour le prier, lorsqu'il en sera temps, 
de la faire en votre présence. 

LES FLEURS. 

Charlotte, si vous n'êtes pas fatiguée , 
nous irons voir nos fleurs. Pour Henri , 
c'est un homme ; et il lui siérait mal de se 
plaindre. Je pense même qu'il serait en 
état de se tenir sur ses pieds du matin au 
soir. Venez, monsieur, prenez la clef du 
jardin , et ouvrez la porte. Voici , je crois, 
l'endroit le plus agréable que nous ayons 
jamais vu. 

Quel est l'objet qui va d'abord captiver 
nos regards? Que sais-je? 11 se trouve ici 
une si grande variété de beautés , que l'on 
hésite à laquelle donner la préférence. 
Vous admiriez les fleurs des champs; mais 
celles-ci les surpassent encore. 

Regardez ces tulipes , ces giroflées , ces 
œillets, ces jonquilles, ces jacinthes et ces 
renoncules. La blancheur de ce lis ou de 
cette tubéreuse efface celle delà plus belle 
batiste. Prenez la plus petite fleur : en la 
regardant de près , vous la trouverez aussi 
jolie et aussi curieuse que les plus gran- 
des. N'oublions pas , surtout, la modeste 
violette , la première fille du printemps. 
Charlotte , cueillez-moi , je vous prie , 
une de ces roses k cent feuilles. C'est bien 
avec raison que pour son doux parfum et 
sa couleur brillante on la nomme la reine 
des fleurs. Joignez-y quelques brins de li- 
las , de jasmin , de muguet et de chèvre- 
feuille. Quel agréable mélange de douces 



odeurs dans un si petit bouquet I Je ne 
vous permettrai pas d'en cueillir davan- | 
tage; ce serait une pitié de les gâter. Le 
jardinier nous en a apporté ce matin pour 
parer notre appartement. Elles se conser- 
veront par la fraîcheur de l'eau qui baigne 
leurs tiges, au lieu que la chaleur de vos 
mains les aurait bientôt fanées. 

Avez- vous pris garde que chaque fleur 
a des feuilles différentes de celles des au- , 
très; que quelques-unes sont biprréesde 
toutes les couleurs que vous pouvez nom- 
mer, et découpées en festons les plus dé- i 
Hcats ? En un mot, leurs beautés sent trop 
multipliées pour qu'on puisse vous les 
compter. Quand vous serez en état délire 
les ouvrages d'histoire naturelle, vous se- 
rez étonnés de tout ee qu'elles offrent d'ad- 
mirable. Mais vous êtes trop jeunes pour 
pouvoir comprendre ces livres à présent. 
Cependant je ne dois pas omettre de vous 
dire que toutes les fleurs viennent ou de 
graines, ou d'ognons, ou de petites ra- 
cines détachées des grandes, ce qu'on ap- 
pelle marcottes. 

Aucune de celles qui croissent ici ne 
viendrait ë l'aventure dans les champs , 
parce que la terre n'y est pas assez riche 
pour elles. 11 faut prendre beaucoup de 
peine pour les faire venir , même dans un 
jardin. Le jardinier est obligé de leur don- 
ner des soins continuels. Il faut surtout 
qu'il n'oublie pas de les arroser chaque 
jour. La terre et l'eau sont pour les fleurs 
ce que la viande et le vin sont pour les 
hommes. Mais comme elles sont muettes 
et attachées à une place, elles ne peuvent 
aller chercher des rafraîchissemens, ni les 
demander. Le créateur a pourvu à leurs 
besoins par les douces ondées du prin- 
temps , ou le jardinier qu'il instruit ré- 
pand sur elles , avec son arrosoir , une 
pluie bienfaisante. 

Quelques plantes tendres et délicates ne 
viennent que dans une terre extrêmement 
)Te. Elles ne pourraient percer à tra- 
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vers nu terrein trop dur , pas pins que 
vous ne pourriez passer votre tête à tra- 
vers une épaisse muraille. D'autres plan- 
tes sont fermes et vigoureuses; c'est pour 
quoi une terre légère s'éboulerait autour 
d'elles, et laisserait leurs racines décou- 
vertes ; aussi celles-là réussissent mieux 
sur un sol d'argile. Quelques-unes de- 
mandent une grande quantité d'eau : elles 
viennent même dans les fosses et les pui- 
sards. D'autres enfin ne se plaisent que 
dans un terrain sablonneux. 

On élève plusieurs plantes curieuses 
dans des serres cbaades. Elles ne croî- 
traient pas en plein air dans ce pays, parce 
qu'elles sont transplantées de pays étran- 
gers , ou il fait beaucoup plus chaud. 
Quoique vous soyez d'une constitution 
plus robuste que les fleurs, si vous étiez 
obligés d'aller dans un pays où le froid est 
beaucoup plus vif que dans celui-ci, vous 
ne seriez pas en état de le supporter comme 
ceux qui sont nés sous ces climats. 



LES CARRIERES. 

De ce que je viens de vous dire , mes 
chers amis, vous devez conclure qu'il y 
a une grande variété dans ce qui croît sur 
la surface de la terre ; mais quelle serait 
votre admiration si vous connaissiez tout 
ce qu'elle renferme au-dedans 1 C'est de 
son sein qu'on a tiré les grès qui pavent 
nos rues et nos grands chemins, et ce 
joli gravier d'un jaune rougeâtre répandu 
sur les allées pour en bannir l'humidité , 
et faire un contraste agréable avec le vert 
tendre de la charmille. La percdaiae et 
la faïence detnotre buffet; la poterie aem- 
mune , d'un si ^and usa^ dans la cui*- 
sine ; les briques dont nos appartemens 
sont carrelés ; les tuiles qui coavrei^ nos 
toits; tout cela n'est que de la terre, d'une 
pâte plus ou moins fine, pétrie et cuite 
au four. Nos verres et nos boutdlles , les 



iniia^ de nos fenêtres, sont du sable 
fonds. Vous avez vu quelquefois, dans vos 
promenades , bâtir des maisons : di bien , 
la chaux, le mortier, le plâtre, le dmenl 
qu'on a mis entre les pierres pour les lier 
ensemble et les affermir, venaient du sein 
de la terre : ces pierres elles-mêmes, en- 
tassées les unes sur les autres jusqu'b une 
si grande élévation au-dessus de nos têtes^ 
étaient ensev^es k de grandes profon- 
deurs sous nos pieés. Il ai est ainsi du 
marbre qui pare nos oonsoles et nos 
cheminées , et de Tardoise qui couvre nos 
pavillons. Les endroits ereusés pour en 
retirer ces divers matériaux s'appdlent 
canrières. 



LES MINES DE CHARBON ET DE SEL. 

Il est des pays où, en croisant à cer- 
taines profondeurs, on trouve dans une 
espèce de carrière appelée mine , le char- 
bon de terre que vous avez vu souvent dé- 
charger à la porte du serrurier notre voi- 
sin. 11 n'est guère d*usage a Paris que pour 
les forges; mais il sert dans plusieurs pro- 
vinces de France , ainsi que dans des 
royaumes entiers , k faire le feu de la cui- 
sine et celui des appartemens. 

Le charbon de bois ne vient point dans 
la terre ; mais il s'y fait dans de grandes 
fosses, où Ton jette du bois pour le faire 
brûler. Lorsqu'il est bien enflammé , on 
le recouvre dkn de l'éteindre, avant qu'il 
soit au point de se réduire en cendres. 

Il est aussi des mines de différentes es- 
pèces de sel, qu'il est inutile de vous 
nommer encore. Je ne vous parlerai que 
du sel commun. En quelques endroits le 
sd de ces mines est si dur , qu'on peut le 
tailler comme du marbre, et en faire des 
statues. Ce qu'il y a de singulier, c'est 
que le feu le édt fcmdre encore plus promp- 
tement que l'eau. Le sel nous vient plus 
communément de l'eau de mer qu'on fait 
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entrer dans une espèce de bassin peu pro- 
fond j et qu'on laisse évaporer au soleil. 
Quand Teau est tout évaporée, le sel reste 
en croûte dans ces bassins qu'on appelle 
salines. 



LES MINES DE MÉTAUX. 

Je ne vous ai pas dit la moitié des ri- 
chesses qui se trouvent dans les entrailles 
de la terre : on en tire l'or, l'argent, le 
cuivre, le fer, le plomb et Vétain. C'est 
ce qu'on appelle métaux. 

Regardez ma montre; elle est d'or, ainsi 
que les louis, les doubles louis, et les 
demi-louis. On peut battre l'or, et re- 
tendre en feuilles plus minces que du pa- 
pier. L^espagnolettc de mes croisées , les 
sculptures de mon salon , les chenets de 
mon foyer, no sont pas d'or, quoique 
vous ayez pu l'imaginer ; on n'a fait que 
les couvrir de ces feuilles d'or légères. L'or 
est le plus précieux de tous les métaux . 

L'argent , quoique inférieur à l'or , est 
cependant très-estimé. Cet écu et ces pe- 
tites pièces de monnaie sont d'argent. 
On l'emploie aussi pour les flambeaux, la 
vaisselle plate et une infinité d'autres us- 
tensiles , dont les gens riches font usage. 
L'argent couvert d'une feuille d'or s'ap- 
pelle vermeil. 

Le cuivre sert à faire les sous, les liards 
et toute la basse monnaie. On l'emploie 
aussi ordinairement pour faire nos poê- 
lons, nos casseroles et nos chaudières. Mais 
l'usage en serait très -dangereux si l'on 
n'avait la précaution de les doubler d'é- 
tam en-dedans : c'est ce qu'on appelle éta- 
mer. 

Le fer est le métal le plus commun, mais 
le plus utile. La plupart des instrumens 
dont on se sert pour la culture delà terre 
et pour les différons métiers , sont de fer. 
L'acier est une espèce de fer raffiné et pu- 
rifié dans la trempe , par le mélange de 



quelques ingrédiens. Les couteaux, les ci- 
seaux, les rasoirs, les aiguilles, sontd'acier. 

Le plomb est aussi d'un très-grand 
usage. Vous savez combien il est pesant. On 
en fait des réservoirs pour contenir l'eau, 
des tuyaux pour l'amener des sources, 
des gouttières pour ramasser la pluie qui 
dégoutte des toits , et la conduire hors de 
la maison. On en fait aussi des poids pour 
les balances, les tournebroches et les hor- 
loges. 

L'étain est un métal blanchâtre plus 
mou que l'argent , mais plus dur que le 
plomb. Il sert à faire des bassins^ des 
écuelles, des assiettes et des cuillers pour 
les gens qui n'ont pointlemoyend'en avoir 
d'argent. 

Tous ces différens métaux se trouvent 
en mines dans la terre. On y trouve aussi 
ce qu'on appelle les demi - métaux , tels 
que le vif-argent dont on couvre le der- 
rière des miroirs, le zinc, l'antimoine, 
etc. , que l'on mêle avec les métau;^, pour 
en faire des métaux composés , comme le 
laiton, le bronze, etc. 



LES MINES DE PIERRES PRECIEUSES. 

C'est encore dans la terre que Ton 
trouve les pierres précieuses , telles que 
le diamant qui est proprement sans cou- 
leur, le rubis qui est rouge, l'émeraudc 
qui est verte, le saphir qui est bleu. Je ne 
vous parle que des principales, parce que 
le détail en serait trop long. Elles ne pa- 
russent point si brillantes lorsqu'on les 
tire de la mine. Il faut autant de patience 
que de travail pour les tailler et les poHr. 
Regardez les diamans de cette bague : vous 
voyezqu'ilssont taillés ^plusieurs facettes : 
c'est afin que la lumière, se réfléchissant 
d'ua plus grand nombre de points j leur 
donne plus d'éclat. 

Il est une espèce de caillou que l'on 
taille aussi en forme de diamant , pour en 
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garnir des boucles et des colliers; mais il 
est bieo loin d avoir le même feu. On le 
reconnaît à sa transparence plus terne. 
C'est ce qu'on appelle pierres fausses. 

Vous voyez, mes amis, qu'il n'est pas 
uoe seule chose qui ne puisse servir a sa- 
tisfaire agréablement notre curiosité, lors- 
qu'on sai t l'examiner avec atten tion . Quelle 
folie de se plaindre de n'avoir rien pour 



se divertir , lorsqu'on peut trouver de IV 
musement dans tous les objets de la na- 
ture ! Mais si vous n'êtes pas fatigués, je 
pense que vous devez avoir faim , et je 
crains que notre dîner ne se refroidisse. 
Ainsi hâtons-nous de gagner la maison. Je 
vous en ai dit assez pour occuper votre mé- 
moire Jusqu'à demain , où je me propose 
de faire avec vous une autre promenade. 



DEUXISBOB BHTBETIEN. 



LES BOEUFS. 

Bonjour, Charlotte; je ne vous atten- 
dais pas de si bonne heure. Je me flatte , 
par cet empressement, que mes instruc- 
tions d'hier vous furent agréables. Avez- 
vous vu Henri ce matin? Allons voir s'il 
est levé. — Comment! petit paresseux, 
n'avez-vous pas de honte d'être encore au 
lit? La matinée est charmante. Votre sœur 
et moi, nous voulons en profiter pour faire 
^^B^pstite promenade. Si vous desirez être 
4I3 U ?Q5^ , îî ffi'f a pas de temps a per- 
dre. — Fort bien ; vous voilà prêt. Faites 
vos prières , et partons. 

Ne vois-je pas là-bas la laitière qui trait 
les vaches? Comme ces pauvres animaux 
paraissent joyeux en passant dans la verte 
prairie! J'imagine que Therbe leur est 
aussi agréable que des confitures le se- 
raient pour vous. Voyez de quels bons vô- 
temens ils sont pourvus ! Comme ils ne 
peuvent pas s'en faire eux-mêmes, la na- 
ture leur en a donné qu'ils portent sur le 
dos , dès leur naissance , et qui grandis- 
sent avec eux. 

Tous les animaux qui , comme ceux-ci, 
ont quatre pieds, s'appelent quadrupèdes. 
Ils ne se tiennent point debout Cette pos- 
ture grotesque avecquatrejambes, leurse- 



raitenmême temps incommode, parce que 
leur nourriture est attachée à la terre , et 
qu'ils seraient à tout moment obligés de se 
baisser pour la prendre; ce qui les fa ligne- 
rait terriblement. D'un autrecôté, s'ilsn'a- 
vaient que deux jambes, ils ne pourraient 
guère mouvoir leur corps , beaucoup plus 
pesant que les nôtres. Vous voyez de 
quelle dure corne leurs pieds sont armés. 
Sans cette chaussure naturelle, ils seraient 
bientôt déchirés jusqu'au sang. Les graih 
des cornes pointues qu'ils ont sur la tête 
leur servent da défense contre ceux qui 
voudraient les attaquer. 

Savez-vous de quelle grande utilité sont 
pour nous les vaches et les bœufs? Je vais 
vous le dire. Ne courez pas, Henri; voyez 
comme votre sœur est attentive ! 

Les vaches , ainsi que vous le voyez , 
donnent du lait en grande quantité. Il sert 
à faire la crème , le beurre et le fromage. 
On le met, pour cela, reposer dans dt* 
grandes jattes. Quelques heures après, la 
crème épaissie «'élève au-dessus. On re- 
tire cette couche avec de grandes cuillers, 
et il s'en forme bientôt une seconde, que 
l'on retire de même. Lorsqu'on l'a tout« 
recueillie, on la met dans une espèce de 
petit tonneau , qu'on appelle baratte , et 
on la remue fortement avec un battoir 
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passé dans le tron du tonnean, jusqu'à ce 
qu*à force de s'épaissir, elle devieune du 



betore. Le reste est dalaitde beurre, qui 
est très-bon pour les enfans. 




Le fromage mou et toutes les autres es- 
pèces de fromage se font également avec 
le lait. Je vous mènerai quelque joiu" dans 
la laiterie, pour être témoins de ces diffé- 
rentes préparations. 

Remarquez bien ce superbe taureau : 
c'est le bœuf le plus vigoureux de la troupe, 
et le père de tous ces petits veaux qui té- 
taient encore leurs mères il y ^ quelques 
jours, et qui commencent à présent à paî- 
tre auprès d'elles. 

Mais d'où vient ce nuage de poussière 
sur le grand chemin? Ah! c'est un trou- 
peau de bœufs qui passe. N'en soyez point 
effrayée, Charlotte. Remarquez connue ils 
souffrent patiemment qu'on les pousse à 
coups d'aiguillon. Un seul homme suffît à 
les gouverner , tant ils sont dociles ! Il va 
les conduire au marché, où les bouchers 
les attendent pour les acheter. Lorsqu'ils 
seront tués , leur chair sera vendue à nos 
cuisinières pour notre dîner ; et leurs 
peaux seront vendues aux tanneurs , qui 
en feront du cuir, nécessaire aux cordon- 
niers pour les selles , les brides et les har- 
nais. Leurs cornes même ne nous seront 
pas inutiles. On en fera des peignes et des 
lanternes. 

Il est des pays où les bœufs n'ont rien 
à faire qu'à s'engraisser paisiblement, 



pour être conduits ensuite à la boucherie. 
En d'autres endroits, leur vie est aussi 
laborieuse que, celle du cheval. On ne 
monte pas, il est vrai, sur leur dos; 
mais on en joint deux ensemble de front, 
et on leur attache autour des cornes, 
avec de fortes courroies , le timon d'une 
charrette ou d'un traîneau, ou le joug 
d'une charrue ; et on les voit tirer avec 
force les fardeaux les plus lourds , et la- 
bourer profondément la terre ta plus 
dure. 



LES BREBIS, 

Regardez ces innocentes brebis , avec 
ce fier bélier à leur tête, et ces jolis 
agneaux à leur côté. Quelle paisible fa- 
mille ! Douces créatures ! vous êtes aussi 
pourvues de bons habits. Ils vous seront 
d'un grand secours dans l'hiver et dans 
les nuits fraîches , où vous êtes obligées 
de coucher à la belle étoile, au milieu des 
champs. Mais ils vous donneraient trop 
de chaleur dans l'été. Eh bien ! ne crai- 
gnez pas ; on trouvera le moyen de vous 
débarrasser sans vous faire souffrir. Aus^ 
sitôt que les chaleurs étouffantes seront 
venues, le fermier vous réunira toutes en- 
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semble dans la prairie. Alors de jeunes 
l)ergères viendront avec de larges ciseaux 
vous délivrer adroitement du poids in- 
commode de votre toison. Vous sortirez 
de leurs mains plus légères, et vous cour- 
rez sautant et bondissant comme de petits 
garçons qui ôtent leurs habits pour jouer 
dans la campagne. 

La laine des brebis et des moutons est 
très-précieuse. On la vend aux cardeurs , 
qui la dégraissent ; et de pauvres fem- 
mes, qui vivent dans des chaumières , la 
filent. N'avez-vous pas vu l'honnête Go- 
thon, assise devant sa porte, chanter de 
vieilles romances en tournant son rouet , 
heureuse de penser qu^on la paierait assez 
bien pour Tempêcher de demander l'au- 
mône ? 

Lorsque la laine est filée, puis tordue, 
les bonnetiers en font des bonnets ou des 
bas , et les tisserands en font des étoffes 
pour nos vêtemens, ou des couvertures 
pour nos lits dans Thiver. 

Les pauvres moutons ne seraient pas 
si fringans , s'ils savaient qu'ils doivent 
être , comme les bœufs, vendus aux bou- 
chers. Ne pensez-vous pas qu'il est cruel 
de tuer ces innocentes créatures? En effet, 
mes enfans , c'est une pitié. Mais si l'on 
n'en tuait pas quelques-uns, il y en aurait 
bientôt un si grand nombre, qu'ils ne 
sauraient trouver assez d'herbages pour 
subsister, et que plusieurs, par consé- 
quent ^ seraient réduits à mourir de 
faim. Du moins , tant qu'ils vivent , ils 
sont aussi heureux qu'ils peuvent l'être. 
Ils ont de belles pâtures pour s'y nourrir 
et pour y jouer. En marchant à la bou- 
cherie , ils ne savent pas encore ce qu'on 
va leur faire. Lorsqu'on leur coupe Ja 
gorge , ils ne sont pas long-temps à mou- 
rir ; et en expirant , ils n'ont pas le cha- 
grin de laisser après eux des parens qui 
s'affligent, ou qui souffrent de leur perte. 

Nous sommes obligés de les tuer pour 
soutenir notre vie ; mais nous ne devons 

T. IV. 



jamais être cruels envers eux, tant qu'ils 
sont vivans. 

La peau de mouton sert à faire par- 
chemin qui couvre votre tambour , Henri ; 
et la basane qui couvre votre livre, Char- 
lotte. 



LE CHEVAL. 

On conduit aussi les chevaux au marché 
pour les vendre , non pas aux bouchers , 
mais aux maquignons , qui les dressent. 
Leur chair n'est bonne à rien ; c'est de la 
charogne : elle ne sert qu'a rassasier les 
loups et les corbeaux. Le cheval est une 
noble créature. En voila un de selle. 
Voyez comme il se dresse, et comme il 
bondit , maintenant qu'il est en liberté 1 
Mais quoiqu'il soit très-vigoureux, qu'il 
puisse renverser celui qui le monte, en 
s'élevant sur ses pieds de derrière , et le 
tuer d'une ruade , il est si doux, qu'il se 
laisse monter et guider où l'on veut. Son 
corps étant moins lourd que celui du 
'bœuf, il a des jambes plus menues, en 
sorte qu'il se meut plus légèrement ; et, 
sa croupe étant moins large, un homme 
peut aisément l'embrasser entre ses ge- 
noux. 11 a aussi de la corne aux pieds; 
mais , comme il est grand voyageur , elle 
serait bientôt usée, si l'on n'avait le soin 
de lui donner des souliers de fer , pour 
empêcher qu'elle ne se brise. C'est le ma- 
réchal qui fait sa chaussure, et qui la lui 
attache avec des clous. Cette opération 
faite- avec adresse ne lui cause aucune 
douleur. 

Ne souhaiteriez - vous pas, Henri , de 
savoir monter à cheval ? Lorsque vous se- 
rez plus grand, on vous, apprendra cet 
utile exercice. Mais gardez-vous bien de 
l'essayer avant d'en avoir reçu des le- 
çons I cette épreuve pourrait vous coûter 
la vie. 

11 y avair un petit garçon de ma con- 
2 
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attssance, çû brftiait d'envie de monter 
è cheval , et qui n'eat pas la patience d'at- 
tendre que son papa eût acheté un joli 
petit bidet proportionné à sa taille. Il vit 
un jour le cheval du domestique attaché 
a la porte. Le voilà qui détache la bride ; 
grimpe sur la selle, et donne à son cour- 
sier un grand coup de baguette. Le che- 
val part aussitôt au galop , et remporte 
avec tant de vitesse , que le pauvre petit 
malheureux^ incapable de retenir la bride 
et d'atteindre jusqu'aux étriers , perdit 
bientôt la selle, et fut renverse contre 
une pierre qui lui fracassa tout le crâne. 
Le cheval n'était pourtant pas vicieux 
lorsqu'il avait un cavalier habile sur son 
dos. Tout le mal venait de ce que le petit 
^ensé ne savait pas le conduire. 

Ces deux grands chevaux rebondis, 
d'une taille haute et d'une superbe enco- 
lure, sont destinés pour le carrosse. Us 
sont plus forts, mais moins légers que 
l'autre. Ceux-ci, avec leurs jambes ve- 
lues et leur crin négligé , sont des che- 
vaux de charrette. Il y a une autre espèce 
de chevaux très-fins et très-légers : ils 
portent leurs maîtres à la chasse , ou sont 
réservés pour les courses ; mais ils sont 
très-coûteux a entretenir. 

Nous ne saurions faire à pied un long 
Toyage , parce que nos jambes seraient 
bientôt fatiguées ; au lieu que sur le dos 
d'un cheval nous pouvons parcourir bien 
des lieues , et voir nos amis qui vivent h 
une certaine distance de notre maison. Il 
est aussi fort agréable d'aller en voiture : 
TOUS le savez bien; mais ces plaisirs, nous 
ne pourrions pas nous les procurer sans 
les chevaux. CommeDt nous passer au^si 
de leur secours dans une infinité d'autres 
circonstances ? 11 serait excessivement 
^nible pour les hommes les glus vigou- 
reux de faire ce que les chevaux ordi^ 
naires font avec facilité. Le pauvre labou- 
reur , qui suit toot le long du jour sa 
charrue , est bien fatigué le soir lorsqu'il 



rentre éagas sa chanmière. Que aerttt-ce 
donc s'il était oblige de la traîner lui- 
même à travers son champ, sur une terre 
dure et raboteuse? Comment les voiturierg 
seraient-ils en état de tirer ces grands 
fourgons et ces lourdes charrettes qu'ils 
conduisent, s'ils n'y employaient la force 
des chevaux? Puisqu'ils nous rendent de si 
grands services , ne devons-nous pas les 
bien traiter? Je crois que le moins que 
nous puissions faire , est de leur donner, 
dans le jour , une bonne nourriture , et 
une écurie bien close la nuit. Gardons- 
nous surtout dUmiler ces personnes bar- 
bares qui les poussent trop rudement )i la 
course , qui leur donnent des coups de 
fouet et d'éperon jusqu'il ce qu'ils soient 
près de mourir I Cependant de pareilles 
cruautés sont exercées chaque jour. Sou- 
venez-vous bien , Henri , qu'il est égale- 
ment cruel et insensé d'agir de cette ma- 
nière. 

L'ANE. 

Voilà un pauvre âne. Il fait une figure 
bien triste auprès d'une aussi belle créa- 
ture que le cheval. Ne le méprisez pour- 
tant pas à cause de sa mine : il a un grand 
mérite , je vous assure. Il est aussi patient 
qu'officieux , et il n'en coûte que bien peu 
pour le nourrir. Il se contente de quel- 
ques chardons qu'il broute le long des 
chemins, ou même de quelques feuilles 
sèches et d'un peu de son. Il ne demande 
ni écurie pour le loger, ni palefrenier 
pour le panser ; en sorte que les pauvres 
gens qui ne sont pas en état de nourrir un 
cheval peuvent avoir un âne. li tirera 
fort bien sa petite charrette , ou portera sa 
paire de paniers. 11 ne dédaignera pas 
même de prêter son dos à un ramoneur. 
N'avez -vous pas vu de ces petits savoyards 
aux dents blanches et à la face noircie , 
grimpés sur un âne avec des sacs de suiei- 
qu'ils portent aux teinturiers? 
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Je lie dois pas oublier de vous dire que 
le lait d'ânesse est an des meillears remè- 



49 

des pour les maladies de poitrine. J'ai tu 
des personnes si faibles, qu'on les croyait 




condamnées h mourir , reprendre k yne 
d'œil leor santé , pour en avoir bu le ma- 
tin pendant quelque temps. Ne serait-il 
pas affreux de traiter avec inhumanité des 
animaux si utiles ? Je ne pardonnerai , je 
crois , de ma yie, à un petit polisson que 
j'ai vu tourmenter une de ces pauvres créa- 
tures de la manière la plus cruelle. 



LE CHIEN. 

Laissei-moi regarder )i ma montre. 
Ho , ho ! huit heures passées. U est temps 



de retourner k la maison pour déjeuner. 
Voilà Champagne qui venait nous avertir. 
Médor est avec lui. Vous êtes bien content 
de nous trouver, n'est-ce pas, Médor? Nous 
sommesaussi bien aises de vous voir, je vous 
assure. Vous êtes un brave et fidèle compa- 
gnon. Voyez comme il remue sa queue , 
et comme il frétille f il nous regarde d'un 
air si joyeux, que l'on croirait démêler 
un sourire sor sa physionomie. Dans le 
temps où nous sommes au lit, et profon- 
dément endormis, Médor fait sentinelle, 
et ne permet pas aux voleurs d'approcher 
de la maison. Lorsque votre papa est à la 




chasse, Médor court d'un côté et d'autre 
à travers les champs , et fait lever le gi- 
bier, pour que votre papa le tire. Quoi- 



qu'il soit très-courageux , et qu^il exposât 
sa vie pour défendre son maître si on 
osait l'attaquer , il est d'un si bon natn- 
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rel , qa'tl laisse les petits enfans jouer 
avec lui sans les mordre , pourvu cepen- 
dant quïls ne lui fassent pas de mal. 

Le brave Médor ne demande d'autre 
récompense de ses services que de peti- 
tes caresses , une légère nourriture , et la 
permission de nous accompagner quelque- 
fois dans nos promenades. Il mérite bien 
notre attachement par celui qu'il nous té- 
moigne : aussi a-t-il été de tous temps le 
symbole de la fidélité. 



LE CERF. 

Voulez-vous traverser le petit parc en 
retournant à la maison? J'en ai heureu- 
sement la clef. Voyez, Henri, ce beau 
cerf , avec ses cornes rameuses I N'admi- 
rez-vous pas sa taille légère et son air 
noble et fier ? Voyez là-bas ces petits faons 
qui bondissent! Si leste que vous soyez, 
je parie que vous ne pourriez jamais ca- 
brioler comme eux. 

Cette espèce d'animaux n'est entrete- 
nue que par ceux qui ont des parcs fer- 
més de hautes murailles. Ils aiment trop 
l'indépendance pour s'arrêter dans les 
champs, comme les vaches et les brebis. 

Les grands seigneurs prennent souvent 
plaisir à chasser le cerf. Ils le lâchent hors 
du parc, et détachent à ses trousses une 
meute nombreuse de chiens. Leurs aboie- 
mens furieux , les cris et le son du cor 
des piqueurs qui les guident, le saisissent 
d'une telle épouvante qu'il se sauve de- 
vant eux de toute la vitesse de ses jambes 
agiles. Les chasseurs, montés sur des che- 
vaux dressés à cet exercice, se mêlent 
aussi à la poursuite; et ils sont si animés 
dans leur course qu'ils sautent au-dessus 
des haies et à travers les fossés pour l'at- 
teindre. Il les conduit quelquefois dans 
un circuit'immense ; mais enfin ses jambes 
fatiguées refusent de le portçr plus loin. 
On le voit, haletant de lassitude et de 



frayeur, s'arrêter tout à coup, et menacer 
de ses cornes les chiens dont il est assailli. 
Après un long combat , ceux-ci le saisis- 
sent, le déchirent, jusqu'à ce qu'il meure. 
Je suppose qull y a du plaisir à le 
suivre et à voir la légèreté de sa course ; 
mais je pense qu'il faudrait laisser la 
pauvre créature retourner dans sa de- 
meure, pour la dédonunager de la terreur 
qu'elle doit avoir éprouvée , et la payer 
de l'amusement qu'elle a procuré. 

Ces mêmes personnes s'amusent aussi 
quelquefois à chasser le lièvre. Elles vont 
dans les champs avec leurs chiens , qui 
découvrent bientôt son gîte , quelque 
adroit qu'il soit à se cacher. Lorsqu'il se 
voit en danger d'être saisi , il s'élance , et 
court avec toute la légèreté dont il est 
pourvu, pratiquant dans sa fuite plusieurs 
ruses pour se sauver; mais toutes ces 
ruses sont inutiles : il succombe enfin 
d'épuisement, et subit le même sort que 
le cerf, ou périt sous les traits du chas- 
seur. 

Je ne sais quel est le plaisir de la chasse, 
Henri; mais je souffrirais tant pour la 
pauvre petite bête effarouchée, que ce 
sentiment détruirait toute ma jouissance. 
Il me semble que j'aurais encore plus de 
joie d'en sauver un de sa détresse. 

Maintenant , allons prendre notre dé- 
jeuner. Je crois que cette promenade vous 
le fera trouver bon. Il n'est lîen comme 
l'air et l'exercice pour aiguiser l'appétit. 



LE CHAT. 

Tandis que nous déjeunons , j'ai quel- 
ques nouvelles à vous dire, Charlotte. 
Votre favorite Minette a fait des petits. Ils 
sont ici dans un panier. Appelez-la pour la- 
per un peu de lait, et alors nous pourrons 
les regarder à notre aise. Entendez comme 
ils miaulent ; voyez conmie ils tremblo- 
tent. Ils ne peuvent pas y voir encore ; 
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mais dans neuf jours leurs yeux seront 
ouverts , et alors ils commenceront a faire 



mille tours de souplesse. Lorsque leur 
mère leur aura appris a attraper les sou* 




ris , elle les laissera pourvoir d'eux-mêmes 
à leur subsistance ; et au lieu de se donner 
la moindre inquiétude k leur sujet, elle 
leur allongera un bon coup de patte sur le 
rouseaa s'ils osaient prendre des libertés 
a?ec elle. Mais elle sera une bonne mère 
pour eux aussi long-temps qu'ils auront 
besoin de ses secours. Ils n'ont pas droit 
(le prétendre qu'elle leur attrape des sou- 
ris pendant toute leur vie ; lorsqu'ils se- 
ront aussi adroits qu'elle à cette chasse. 

Les souris sont de jolies petites créa- 
tures; mais elles font beaucoup de dom- 
mage , aussi bien que les rats. Si nous 
n'avions pas de chats pour les détruire, 
nous en serions bientôt désolés. 

Je n'aurais jamais fini si je voulais 
dénombrer toutes les espèces d'animaux 
qui vivent sur la terre. Mais je ne dois 
pas oublier de vous dire qu'il y a un grand 
nombre de bêtes féroces , telles que les 
lions, les tigres, les léopards, les pan- 
ihères , les ours et une infinité d'autres. 
Comme leurs peaux font de bonnes four- 
rures pour les personnes qui vivent dans 
les pays froids , les chasseurs, assemblés 
en grand nombre et pourvus de bonnes 
armes , se hasardent k les poursuivre avec 
d'autant plus de confiance que les bêtes 
sauvages vont rarement par troupes. 

Quelquefois on vient h bout de les pren- 
dre vivantes ,«lorsqu'elles sont jeunes , et 



on les montre dans les foires comme des 
curiosités. Ceux qui en ont soin ont une 
manière de les élever qui leur fait perdre, 
en grande partie , leur férocité naturelle. 
Il n'y a aucune bête , si féroce qu'elle soit, 
qui ne puisse être adoucie et domptée par 
Thonmie ; témoin cet ours qui dansait hier 
sous nos fenêtres. 

Il est plusieurs autres animaux très- 
curieux , que j'ai vus à la ménagerie du 
Jardin des plantes , où je me propose de 
vous mener un jour. Je ne vous parlerai 
que de deux seulement, pour vous inspi- 
rer la curiosité de connaître les autres , 
lorsque vous serez un peu plus formés. 



L'ÉLÉPHANT. 

L'éléphant est le plus grand des ani- 
maux qui vivent sur la terre. Sa force est 
prodigieuse; mais son naturel est très- 
doux, et il se laisse aisément gouverner 
par la voix de l'homme. 

n porte sur le museau une grande masse 
de chair qu'on appelle trompe, parce 
qu'elle est creuse et allongée conmie une 
trompette. Il l'étend et la recourbe de 
mille manières , et s'en sert comme d*une 
espèce de main pour prendre sa nourri- 
ture et la porter à sa gueule. 11 la manie 
avec tant d'adresse qu'il parvient à dé- 
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boucher une bouteille, et à ramasser à 
terre la moindre pièce de monnaie. Elle 



est assez forte ponr soulever de grosses 
pierres et déraciner des arbres. 




tESrANCRt'i' 6> -tLO" 



Nous lisons dans Thistoire , que c'était 
autrefois l'usage d'employer les éléphans 
dans les bataiUes. Ils portaient sur leur 
dos de petites tours de bois remplies de 
soldats , qui , de cette hauteur, lançaient 
au loin des traits et des javelots. Quand 
le combat s'animait, Téléphaot, harcelé 
par l'ennemi , entrait en fureur , enfonçait 
les rangs, et écrasait sous ses pieds tous 
ceux qui osaient lui disputer le passage. 

Voudriez-vous monter sur un éléphant, 
Henri? Certes, vous y feriez une aussi 
belle figure que la poupée de Charlotte 
sur un grand cheval. 

Les dents de l'éléphant ont quelquefob 
plus de dix pieds de longueur. Ce sont 
elles qui nous fournissent tout l'ivoire 
employé à faire quelques-uns de vos bi- 
joux, vos peignes, le manche de votre 
couteau, et une infinité d'autres ustensiles; 



LE CHAMEAU. 

Le chameau est une autre grande créa- 
ture. Nous n'en avons point dans ce pays, 
si ce n'est ceux que l'on y amène \ dessein 
de les montrer dans les rues pour de l'ar- 
gent. 

Au milieu des contrées où vivent les 
chameaux , il y a de vastes déserts sablon- 
neux , où l'on ne trouve ni une hôtellerie 
pour se reposer, ni même un arbre pour 
se mettre à l'abri des traits brûlans du 
soleil. Cependant les marchands sont dans 
la nécessité de traverser ces sables arides 
pour porter les marchandises qu'ils veu- 
lent vendre d'une contrée \ l'autre. Il 
leur serait impossible de traîner eux- 
mêmes de si lourdes charges ; et les che- 
vaux dont ils pourraient faire usage se- 
raient réduits \ périr de soif, parce qu'on 
ne trouve point d'eau sur la route. Le 
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diamean se charge des fardeaux les plus 
pesanS; les porte avec autant de patience 
que de légèreté y et ne demande point de 
rafraîchissemensdanssamarche.Lorsqu'il 
est parvenu au terme du voyage , il s'age- 
nouille de lui-même , afin que son maître 
poisse atteindre h la hauteur de son dos 
pour le décharger. 

Je pourrais vous dire des choses éton- 
nantes d'une quantité d'autres animaux; 
mais j'espère que vous aurez assez de 
coriosité pour vous instruire un jour ^ dans 
des livres d'histoire naturelle , de tout ce 
qui les concerne. 



LÀ POULE. 

Si TOUS avez fini de déjeuner , et que 
vous ne sentiez pas de fatigue, nous irons 
dans la basse-cour. Prenons chacun une 
poignée de grains : je suis sûre que nous 
serons bien venus. 

Voyer quelle nombreuse couvée de 
poussins a cette poule blanche I Elle prend 
autant de soin d'eux que la femme la plus 
tendre de ses enfans. Henri; ne cherchez 
point b attraper les petits poulets ; elle vo- 
lerait sur TOUS . Hier encore^îls étaient dans 
la coquille. Elle avait posé ses œufs dans un 
panier au coin de la volière, elle les a cou- 
vés pendant trois semaines, et ne les a quit- 
ta qu'un moment b la dérobée pour man- 
ger , de peur qu'ils ne périssent de froid 
^ils étaient privés de la chaleur qu'elle 
leur communique. Aussitôt qu'ils ont été 
assez forts , ils ont rompu la coquille , et 
sont sortis d'eux-mêmes. Elle leur ap- 
prend déjà à fouiller du bec dans la terre, 
pour y chercher du grain et des vermis- 
seaux. Lorsqu'elle craint que quelqu'un 
n'ait envie de leur faire du mal , elle s'é- 
lance sur lui avec la fureur et le courage 
d'un lion. Pauvre poule, que vas-tu de- 
venhr? Yoyez-vous cet oiseau de proie 
qui la guette? Oh, comme cette tendre 



mère est effrayée ! Les petits poussins se 
couchent sur le dos, attendant à tout lao- 
ment d'être emportés dans les serres de 
leur ennemi. Leur mère court autour 
d'eux dans des angoisses morteUes ; car il 
est trop fort pour qu'elle puisse le eom- 
battre. Allez , Henri ; appelez Thomas, et 
dites-lui d'accourir tout de suite avec son 
fusil. Va, ma pauvre poule, l'épervier 
n'aura pas tes petits. — Maintenant que 
nous l'avons chassé, viens chercher legrain 
que nous t'avons apporté pour ta famille. 

Nous avons besoin d'œufs , Charlotte; 
voyez s'il y en a dans le poulailler. Bon y 
vous en avez trois. Ils sont pondus d'au- 
jourd'hui. 11 n'y a pas encore de poulet 
vivant dans la coquille ; mais , si nous 
les laissions quelque temps sous la poule, 
il viendrait un poulet dans dbttcoiu 
Toute espèce de volaille et d'oiseau vieni 
aussi d'œufis , plus ou moins gros , 
suivant la grosseur de l'animal qui les 
produit. 

11 est possible de faire éclore les CMifs 
dans les fours; et j'ai lu que c'était l'usage 
ordinaire en Egypte. Aussitôt que Tes 
jeunes poussins sortent de leur coquille, 
ils sont mis sous la tutelle d'une poule, 
qui , ayant été dressée à cet emploi y ka 
conduit et les élève , béquetant pour eux 
avec la même tendresse que si elle était 
leur véritable mère. GertainemenI c'est 
une chose très-curieuse; mais je suis bien 
loin d'aj^rouver ces procédés contre na* 
ture. Nous pouvons bien avoir un nombre 
suffisant de poulets par la méthode natit- 
relie, si nous leur donnons les soins qn'ib 
demandent. Je suis ravie de savoir qu'on 
a voulu essayer, dans ce pays, debire 
naître les poulets dans des fours, et qa'OB 
a rejeté ce moyen. 

11 y a une autre coutomeaassi biane, 
mais qui cependant est très-comnHme 
parmi nous ; c'est de mettre des csufa de 
cane couver sous une poule. Vous mmez 
peine ^ concevoir la détresse que cela oc- 
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casione a cette seconde mère. Igaorant 
l'échange qui a été fait, elle suppose 
qu^elle a couvé ses propres petits; car 
elle n'a pas assez d'intelligence pour ré- 
fléchir sur cet objet. C'est pourquoi, lors- 
qu'elle voit les canetons se plonger dans 
l'eau, suivant leur instinct, elle est saisie 
pour eux des craintes les plus vives, trem- 
blant qu'ils ne se noient. Cependant elle 
n ose les suivre , parce qu'elle ne sait pas 
nager. Vous auriez pitié de la pauvre 
bête, en la voyant courir autour de la 
mare , appelant ses nourrissons , et rem- 
plissant l'air de ses plaintes. 

Il est fâcheux d'être obligé de tuer les 
(auvres poulets; mais, comme je vous 
I ai dit au sujet des bœufs et des mou- 
tons ,' si nous les laissions tous vivre , ils 
mourraient de faim, ou nous réduiraient 
nu même danger , en mangeant tout le 
fTain de nos provisions; en sorte que 
nous n'aurions plus ni pain ni viande pour 
soutenir notre vie. Mais nous prendrons 
«oin de les bien nourrir, de ne pas les 
tourmenter, et lorsque nous les tuerons, 
nous les ferons souffrir le moins possible. 
Je ne pourrais jamais me résoudre a égor- 
ger de mes mains une créature vivante; 
je plains, sans les condamner , ceux qui , 
])ar état , sont forcés d'exécuter cette 
(ruelle opération. 

Les poules ont des pattes armées d'on- 
cio$ très-pointus, pour pouvoir fouiller 
dans le fumier et devant la porte des 
granges , où elles trouvent toujours une 
provision suffisante de grains. Leurs pieds 
ont aussi plusieurs jointures; en sorte 
quen dormant, la nuit, elles se tiennent 
fortement accrochées aux juchoirs ; ce 
jTÛi les empêche de tomber pendant leur 
sbinmeiL 

Les coqs , leurs maris , ont autant de 
courage que de beauté , de force et d'or- 
gueil. Ils combattent quelquefois entre 
eux jusqu'à ce que l'un ou l'autre reçoive 
la mort. Il y a, en Angleterre, des gens 



assez cruels pour trouver de Tamuseiuent 
danis ces meurtres. 

lis prennent deux de ces belles créa- 
tures, et attachent à leurs jambes des 
éperons d acier très-aigus; ensuite ils les 
mettent au milieu d'une place ronde, cou- 
verte de gazon , et se tiennent tout au- 
tour , criant , jurant et faisant des paris 
insensés, tandis que les deux fiers com- 
battans se déchirent de blessures si cruel- 
les ^ qu'ils meurent quelquefois sur la 
place. Oh, Henri I j'espère que vous ne 
prendrez jamais part à ces jeux barba- 
res. Je vois que votre cœur se révolte au 
seul récit que je vous en fais. Je pourrais 
encore vous dire que ces spectacles ont 
causé souvent la ruine de ceux qui ris- 
quaient leur fortune sur l'événement du 
combat; mais je me flatte qu'avant de 
devenir honune , vous prendrez des seo- 
timens d'humanité qui vous en éloigne- 
ront pour toujours, sans avoir besoin de 
ce motif. 

Je veux vous parler d'une autre espèce 
de barbarie exercée sur les coqs , par de 
méchants petits garçons. Le jour du mardi- 
gras , ils s'assemblent par bandes et con- 
viennent de jeter, tour a tour , des bâtons 
b l'une de ces innocentes créatures. Le 
premier tire , et lui casse quelquefois une 
jambe. Cela est réparé , à ce qu'ils di- 
sent, par un morceau de bois qu'ils lient 
tout autour pour la soutenir. Le second 
lui crève peut-être un œil ; le troisième 
lui brise peut-être une aile, et rarement 
un coup manque de lui casser quelqu'un 
de ses membres délicats. Aussi long-temps 
qu'il lui reste de forces, l'oiseau tour- 
menté cherche b s'échapper de ses bour- 
reaux ; mais la violence de la douleur le 
force bientôt de tbmber. S'il montre le 
moindre signe de vie , il a de nouveaux 
tourmens a souffrir. Ils mettent sa ièu 
dans la terre pour le ranimer , à ce qu'ils 
prétendent. La malheureuse volatille s& 
débat/ de peur d'étouffer , et la perséc* 
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tioD reoommeace. Quelques coups de plus 
achèveut ce jeu barbare. Elle tombe tout- 
a-fait morte , tandis que ses meurtriers 
triomphent sur son cadavre , et s'appel- 
lent eux-mêmes de petits héros. Que pen- 
sez-vous de ces enfans, Henri? N'y a-t-il 
pas bien plus de plaisir à voir ce noble 
oiseau béquetant a la porte de la grange , 
ou perché sur son fumier, battant des ai- 
les et poussant des cris de joie y que de le 
voir déchiré d'une manière si cruelle, de 



voir ses yeux, jadis si pleins* de fou, 
maintenant éteints sous sa paupière mou- 
rante , et son beau plumage souillé de 
boue et de sang? 



LE PAON, LE COQ D'INDE, 

LE FAISAJV, LE PIGEON. 

Éloignons de notre esprit de si tristes 
images, pour reposer nos regards sur ce 




paon majestueux. Âvez-voos vu jamais 
une plus briHante parure? Avec quel or- 



gueil il étale en forme de roue sa queue 
étoilce ! On dirait que le soleil se plaît a 
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la faire *étiiiceler des plus riches coulenrs. 
Une de ses plumes est tombée k terre. 
Examinez-la bien ; plus vous la regarderez 
de près , plus elle vous paraîtra admira- 
ble. Ses pieds ne sont pas, à beaucoup 
près, si beaux ; tant il est vrai qu'on ne 
possède jamais tous les avantages ! 

La chair du paon est assez bonne à 
manger. Elle servait même autrefois dans 
les festins d'appareil de la chevalerie. 



Mais qui pourrait se résoudre \ égorgor 
un si bel oiseau? 

Ne soyez pas effrayé de ce coq-dinde, 
Henri, n a Fair fanfaron; mais il ne pos 
sède en effet que très-peu de courage. 
Marchez k lui sans crainte ; il fuira de- 
vant vous. Une taille haute, vous le 
voyez, n'annonce pas toujours un grand 
cœur. 

Cet oiseau nous vient de Tlnde; mais 




il s'est fort bien naturalisé dans ce pays , 
et sa chair est d'un très-bon goût. 

Ne croiriez-vous pas que l'on a peint 
et doré le plumage de ces faisans de la 
Chine? Ils sont moins beaux que le paon, 
mais ils sont plus variés. Voyez aussi 
quelle diversité de couleurs dans ces pi- 
geons I Les plumes de tous ces oiseaux 
nous servent pour mille embellissemens 
dans notre parure. Et jusqu'k celles du 
hibou , il n'en est pas qui ne soient dignes 
d*occuper nos regards, d'exciter notre 
admiration et de satisfaire notre curiosité. 



LE CYGNE, L'OIE, LE CANARD. 

Prenez garde , Henri; n'approchez pas 
tant du bord du canal. Venez h mon côté. 
Bon : donnez-moi la main. Nous sonames 
assez près pour être k portée de voir ce 
cygne superbe. Conmie il navigue majes- 
tueusement sur les eaux , sans en troubler 
la surface ! Voyez-le déployer de tempsen 
temps ses ailes argentées , et plonger son 
cou long et recourbé. Voyez sa compagne; 
avec queue fierté elle conduit sa naissante 
famille ! Ses petits ne sont encore que d'un 
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gris ccoidré; mais bientôt l'œil sera ébloui 
de la blancheur de leur plumage. 

Cette paa?re oie , qui ressemble tant 
m cygne pour la forme , est bien loin dV 
Toir sa grâce et sa beauté 1 Elle ne fait que 
criailler d'une voix rauque et glapissante, 
et se dandiner niaisement dans sa lourde 
allure. Gardons-nous toutefois de la mé- 
prisa , pour n'avoir pas les avantages ex- 
térieurs de sa rivale. Le cygne n'a rien à 
BOUS fournir que son duvet pour nos hou- 
pes k poudrer , nos manchons , la garni- 
ture de nos robes et de nos pelisses. L'oie, 
au contraire , nous donne sa chair pour 
nos repas , et nous lui sonunes en quelque 
sorte redevables de tous les livresde science 
et d'agrément que nous lisons , puisqu'a- 
vant d'être imprimés , ils ont d'abord été 



écrits avec des plumes tirées de ses ailes. 

Regardez à présent cette cane, suivie 
de sa jeune couvée de canetons. Où cou- 
rent-ils donc ainsi, d'un air si empressé? 
Bon : les voilà tous dans l'eau. Voyez avec 
quelle assurance ils y plongent 1 Vous au» 
riez, j'imagine, une belle frayeur k leur 
place. 

Le cygne, l'oie et le canard sont des oi- 
seaux aquatiques , et vivent sur l'eau et 
sur la terre. Remarquez, je vous prie, 
leurs pattes : vous verrez que toutes les 
psurties en sont liées ensemble par une 
mince membrane. Il en est de même de 
tous les oiseaux d'eàu. Ils les emploient 
conune ces rames dont vous avez vu les 
bateliers se servir pour conduire leur cha- 
loupe. 




OISEAUX ÉTRANGERS. 

Je ne finirais pas de la journée si j'en- 
treprenais de vous peindre les oiseaux qui 
vivent dans ce pays. Que serait-ce donc 
si je voulais vous entretenir de tous ceux 
que l'on a reconnus sur les différentes par- 
ties de l'universl II est des livres fort amu- 



sans , où l'on a fait leur histoire, et vous 
pourrez les voir représentés avec leurs 
couleursnaturelles. En attendant que vous 
soyez en état de lire ces ouvrages avec 
fruit , je me borne k vous parler de deux 
oiseaux seulement , et je choisirai le plus 
petit et le plus grand de toute l'espèce, le 
colibri et l'autrudie. 
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LE COLIBRI. 



La uature semble avoir pris plaisir à 
former la taille élégante du colibri , et à 
rassembler sur son plumage les plus bel- 
les couleurs dont elle a peint celui des 
autres oiseaux. Les nuances en sont si 
dçlicates et si bien mélangées , que son 
coloris semble varier a chaque nouveau 
coup d'œil. Sa queue est composée de 
neuf plumes, qui vont s'allongeant en 
éventail ; et les deux dernières sont deux 
fois plus longues que tout son corps. Le 
mâle porte «ur sa tête une petite huppe y 
où sont réunies toutes les teintes qui bril- 
lent sur ses ailes. Ses yeux sont noirs, et 
étincellent de vivacité. Son bec, de la gros- 
seur d'une aiguille, est long et un peu 
courbé. Sa langue, qu'il en fait sortir bien 
au dehors , lui sert ii pomper , jusqu'au 
fond du calice des fleurs , la rosée qui les 
baigne , ou à gober les petits insectes qui 
s'y réfugient. Il se nourrit aussi de la 
poussière de fleurs d'orange , de citron et 
de grenade , qu'il recueille en voltigeant 
comme un papillon, presque toujours 
sans s'y reposer. Son vol est si rapide , 
qu'on entend cet oiseau plutôt qu'on ne le 
voit. Le mouvement de ses ailes produit 
un bourdonnement pareil k celui des 
grosses mouches. Il se balance comme 
elles dans l'air , et paraît quelquefois y 
rester immobile. 

Dans Tes contrées où les fleurs n'ont 
qu'une saison , on dit qu'à la fin de leufr 
règne il se tapit sur la branche d'un ar- 
bre , et y reste dans un étal d'engourdis- 
sement jusqu'à leur retour ; mais dans 
les pays où les fleurs se succèdent sans 
cesse , on a le plaisir de le voir toute 
l'année. 

Il aime à suspendre son nid aux ra- 
meaux de^ orangers , qui ne plient cer- 
tainement pas sous la charge. Ces nids, 
dont la forme est celle d'une demi-coque 
d'œuf, sont construits avec de petits 



brins d'herbe scche , et tapissés d'une es- 
pèce de coton très-fine et très-douce. La 
femelle ne pond que deux œufs de la gros- 
seur d'un pois , qu'elle couve avec beau- 
coup de soin et de tendresse. Quand les 
petits sont éclos, ils ne paraissent pas plus 
gros que des mouches. Peu à peu ils se 
couvrent d'un duvet aussi léger que celui 
des fleurs, et bientôt après de plumes bril- 
lantes. 

Lorsque le père et la mère s'éloignent 
pour aller leur chercher de la nourriture, 
certains oiseaux qui sont très-friands de 
la couvée , veulent profiter de cette ab- 
sence pour saisir leur proie; mais les pa- 
rens sont toujours au guet; ils reviennent, 
prompts comme l'éclair, poursuivent in- 
trépidement l'ennemi de leur jeune fa- 
mille , et lorsqu'ils peuvent l'atteindre, ils 
ont l'adresse de se cramponner sous son 
aile , et le percent , avec leur bec affilé , de 
mille blessures. 

La manière de les prendre est de leur 
jeter une poignée de gros sable lorsqu'ils 
volent à une petite portée, ce qui les étour- 
dit, ou de leur tendre des baguettes enduites 
d'une glu luisante. Les petits friands y vo- 
lent avec avidité; mais leurs langues, leurs 
pattes et leurs ailes s'y empêtrent, et les 
chasseurs , qui les épient^ les saisissent 
avant qu'ils aient pu se débarrasser. 

Un voyageur raconte à leur sujet une 
histoire intéressante, que vous ne serez 
sûrement pas fâchés d'apprendre; je le 
devine par votre attention à m'écouter. 

Un de ses amis ayant pris un nid de ces 
oiseaux, les mit dans une cage à la fenêtre 
de sa chambre. Le père et la mère, qui w.l- 
tigcaieat de tous côtés pour les retrouver, 
ne tardèrent pas à les reconnaître ; < tils 
venaient d'abord leur apporter à manger 
à travers les barreaux. Bientôt ils se rendi- 
rent assez familiers pour entrer librement 
dans la chambre, puis dans la cage, puis 
pour manger et dormir avecleurs petits. Ils 
prirent enfin tant d'amitié pour le maître 
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de la maison , qu'ils allaient quelquefois 
tO!is les quatre ensemble se pereher sur 
son doigt, criant serep, serep, serep, 
comme s'ils eussent été sur une branche 
d'arbre. On leur faisait une bouillie de 
biscuit , de vin d'Espagne et de sucre. Ils 
venaient y passer légèrement leur langue , 
et quand ils étaient rassasiés , ils volti- 
geaient dans la maison et au dehors , re- 
venant à tire d'aile au moindre son de la 
voix de leur père nourricier. Il les con- 
serva de cette manière pendant cinq ou 
six mois , dans la douce espérance d'avoir 
bientôt de nouveaux rejetons de cette jo- 
lie famille; mais ayant oublié un soir 
d'attacher la cage où ils se retiraient , à 
un cordon suspendu au plancher, pour les 
garantir des rats , il eut la douleur de ne 



plus les retrouver le lendemain à son ré- 
veil. 

On a trouvé le secret de leur conserver 
si bien, même après leur mort, le vif 
éclat de leurs couleurs, que les femmes du 
pays les portent à leurs oreilles en guise 
de girandole. On fait aussi de leurs plu- 
mes de belles tapisseries et des tableaux 
charmans. 

L'oiseau-mouche, ainsi nommé a cause 
de sa petitesse, est de l'espèce du colibri. 



L'AUTRUCHE. 

L'autruche tient, parmi les oiseaux, le 
même rang que l'éléphant parmi les qua- 
drupèdes. Elle est la plus grande de toute 




ia gent volatile. Sa hauteur égalerait colle 
de Henri debout sur un cheval. Son cou 
3st très-allongé, sa tête fort menue, l'un 
^t l'autre couverts de poils au lieu de plu- 
mes. Ses yeux sont presque aussi grands 
que les nôtres , relevés d'une paupière 
mobile , et garnis de cils. Son corps, dont 
la grosseur est loin de répondre à la gran- 



deur de sa taille , est monté sur des cuis- 
ses sans plumes jusque aux genoux , et 
sur des jambes très-hautes, qui se termi- 
nent en pieds de corne, senablables à ceux 
des chameaux , mais avec des griffes très- 
fortes. La nature lui ayant donné dés ai- 
les trop courtes et des plumes trop molles 
pour pouvoir s'élever dans les airs , elle 
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sait en oser comme d'une Yoile pour ac- 
célérer sa course , aidée d'un vent favo- 
rable. Ces ailes sont armées, chacune a 
leur extrémité, de deux ergots qui lui 
serYent de défense. 

L'autruche est très-voraee, et se nour- 
rit de tout ce qu'elle rencontre ; c'est de 
là que l'estomac d'autruche est passé en 
proverbe. Elle pond plusieurs fois l'an- 
née, et chaque fois douze à quinze œufs 
fort gros, qu'elle dépose dans le sable 
pour que le soleil les échauffe pendant la 
journée ; le soir, à son tour, elle se charge 
de ce soin dans les pays où les nuits sont 
froides. La coque dé ces œufs acquiert 
avec le temps une si grande dureté, qu'on 
la travaille comme l'ivoire, pour en faire 
des coupes très-solides. 

Ces oiseaux se réunissent dans les dé- 
serts en troupes nombreuses, qui, de loio, 
^essemble^t à des escadrons de cavalerie. 
Leur chasse est un des plus grands plai- 
sirs des seigneurs de la contrée. Ils les 
poursuivent, montes sur des chevaux bar- 
bes de la plus grande vitesse , avec les- 
quels toutefois ils ne pourraient les attein- 
dre , s'ils n'avaient la précaution de les 
pousser contre le vent, et de lâcher à leurs 
trousses des lévriers pour leur couper le 
chemin et les arrêter un peu. Elles font 
des crochets dans leur fuite comme les 
lièvres. 

Les chasseurs emploient quelquefois 
une ruse plaisante pour les attraper. Ils 
se revêtent d'une peau d'autruche , élè- 
vent et réunissent leurs bras dans le cou, 
et le font jouer , ainsi que la tête et les 
autres membres , à la manière des véri- 
tables autruches ; celles-ci approchent , ou 
se laissent approcher sans défiance , et se 
trouvent prises à l'improviste. 

La tête de ces oiseaux n'étant défendue 
que par un crâne très-mince, c'est cette 
partie qu'ils cherchentàmettre en sûreté , 
laissant le reste de leur corps à découvert. 
Tonte leur force est dans leur bec, dans les 



piquans du bout de leurs ailes , et surtout 
dans leurs pieds. Us peuvent renverser un 
homme d'une ruade. On prétend même 
qu'en fuyant, ils lancent des pierres avec 
une extrême raideur. 

Les autruches sont d'un naturel très- 
sauvage. Cependant, à force de soins, on 
vient à bout de les apprivoiser, et de les 
monter comme un cheval. On a vu une 
jeune autruche porter deux nègres à la 
fois sur son dos , avec plus de rapidité 
que le plus léger coureur des courses de 
Yincennes. 

Les plumes d'autruche se blanchissent 
et se teignent en diverses couleurs. On les 
prépare pour servir de parure à la coif- 
fure des femmes , aux chapeaux des mili- 
taires , et aux casques des acteurs sur le 
théâtre, comme aussi pour orner l'impé- 
riale des lits et les dais d'église. Les plu- 
mes des mâles senties plus estimées, parce 
qu'elles sont plus larges, plus épaisses, 
et qu'elles prennent mieux la couleur que 
celles des femelles. 

Les plumes grisâtres qu'elles ont sous 
le ventre fournissent aux fourreurs des 
garnitures de robes et de manchons. 



LES NIDS D'OISEAUX. 

Regardez entre ces arbres , Charlotte. 
N'est-ce pas le petit Jules , que je vois ve- 
nir à notre rencontre? Oh! c'est bien lui : 
je le reconnais a ses gambades. 11 me pa- 
raît , à celte allure , qu'il a des nouvelles 
agréables à nous annoncer. Il porte quel- 
que chose. Qu'avez-vous donc Ta, mou 
enfant? un nid d'oiseaux? Fil conunent 
dérober a ces pauvres créatures ce qui 
leur a coûté tant de peines et de travail ' 
Les petits , dites- vous , s'en étaient déjà 
envolés? A la bonne heure. Henri, prenez 
doucement ce nid dans votre main, et re- 
gardez-le avec attention. Je vous dirai 
comment les oiseaux l'ont construit. 
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Deux d'eBtre eux sont ccmyeDus de ?i- 
rre eflsemble ; car s'iL. ne peuvent pas 
s'esprimer comme nous, ils savent Uxi 
bien sefaire entendre Fun k l'autre. Ils ont 

Sera que le printemps leur donnerait 
s petits , et leur premier soin a été de 
leur bâtir d'avance une jolie haMtation. 
Après avoir cherché , sur les arbres ou 
dans les buissons, Tendroit le plus pro- 
pre à s'établir, ils ont commencé Tédi- 
ûee par le dehors , entrelaçant avec leurs 
becs des brins de bois et de paille, et rem- 
plissant tous les vides avec de la mousse 
et du crin ramassés dans la campagne. 
Ensuite ils ont tapissé Tintérieur de lé- 
gers flocons de laine, de duvet , de plu- 
mes et de coton. La femelle a pondu ses 
œu£s sur ce lit douillet, et pendant quel- 
ques jours les a tenus constamment ré- 
âiaulîés de la douce chaleur de ses ailes, 
tandis que le mâle l'animait par ses ca- 
resses dans des soins si tendres, ou que , 
perché sur une branche voisine , il La ré- 
jouissait de ses plus jolies chansons. Enfin 
les petits sont éclos. Aussitôt leurs parens 
pleins de joie , se sont empressés de leur 
aller chercher de la nourriture, et sont 
revenus en la broyant dans leur bec. Les 
petits , entendant le bruit de leurs ailes , 
<Nit soulevé la tête , se sont mis à crier 
tous à l'envi : chirp, chïrp , comme pour 
dire : k moi , k moi. Aucun, grâce à Dieu, 
n'en a manqué. Afin de les garantir de la 
fraîcheur des nuits , la mère a continué 
de les couvrir de ses plumes , et , dès 
l'aurore, le père a volé leur chercher une 
nouvelle nourriture. Ainsi se sont com- 
portés ces tendres parens, jusqu'à ce qu'ils 
aient vu les petits en état de se soutenir 
sur leurs ailes. Alors ils les ont instruits 
a voltiger de branche en branche , puis k 
se hasarder un peu dans les airs. Enfin , 
ils leur ont fait prendre l'essor, pour 
leur indiquer les endroits où ils trouve- 
raient leur subsistance. C'est alors que 
leurs soins ont cessé; leurs enfans n'en 



avaient plus besoin : ils sont 
habiles qu'eux-mêmes. Vous les verret 
l'année prochaineconstmireaussidesttlds 
k leur tour, et faire poiur leur jeune fa- 
mille ceque leurs parens viennent de faire 
pour eux. 

Je sens tovgours de rindignation contre 
ceux qui v<Mit lâchement dérd^r des nids 
d'oiseaux, lorsque je pense combien de 
voyages ont faits ces pauvres créatures 
pour rassembler tous les matériaux qui 
leur étaient nécessaires, et quelle a dû 
être la difficulté de leur travail, sans autres 
instrumens, pour bâtir, que leurs bec» et 
leurs pattes. 

Nous n'aimarions pas k être chassés 
d'une bonne maison bien close et bien 
commode , quoique peu d'être nous eus- 
sent l'adresse d'en construire. Les fer- 
miers , il est vrai , se trouvent dans la 
nécessité de détruire, autant qu'ils pra- 
vent, quelques espèces d'oiseaux qui dé- 
vorent leurs récoltes. D'ailleurs il ne 
manque point d'dseaux de proie , tels que 
les éperviers et les milans , pour leur faire 
une rude guerre. Ainsi je p^ise qu'ils ont 
assez d'ennemis , sans les petits garçons. 
Pour' moi , je ferais volontiers le sacri- 
fice d'une partie de mes fruits, pour 
les payer de leur musique ; et je ne vou- 
drais pas tuer ce merle joyeux, qui 
chante si gaiement dans le verger , même 
quand il devrait manger toutes mes cerises. 

Vous avez un serin de Canarie dans 
votre cage , Charlotte^ j'espère que vous 
aurez soin de le tenir propre et de le bien 
nourrir. 11 n'a jamais connu le prix de la 
liberté; ainsi il n'éprouve point le regret 
de l'avoir perdue. Au contraire , si vous 
lui donniez la volée , il mourrait peut-être 
de faim, faute de la nourriture qu'il aime. 
De plus , il ne pourrait pas résister aux 
rigueurs de l'hiver , parce qu'il est d'une 
espèce qu'on a transportée d'un pays 
beaucoup plus chaud que le nôtre. Mais 
si vous preniez un pauvre oiseau accou- 
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lomé à voler dans les bois , k sautiller de 
branche en branche, à gazouiller dans 
répaissenr des baissons , il commencerait 
d'abord à se tourmenter, b se frapper la 
' tête contre les barreaux de la cage^ enfin, 
lorsqu'il verrait qu'il ne peut sortir , il 
irait se tapir tristement dans un coin; il 
refuserait de manger et de boire , jusqu'il 
ce que la faim et la soif l'y obligeassent k 
la dernière extrémité, et il mourrait peut- 
être avant que d'avoir pu s'accoutumer à 
sa prison. 

J'ai connu un petit garçon , très-bon 
enfant d'ailleurs , mais qui aimait tant les 
oiseaux, qu'il se servait de tous les moyens 
pour en avoir. Un jour il venait de leur 
tendre des lacets et de leur dresser des 
trappes , lorsqu'on vint le chercher de la 
ville de la part de sa maman ; il partit 
aussitôt , oubliant , dans l'étourderie de 
son âge, d'aller défaire ses pièges, ou d'en 
parler à personne dans la maison. Il ^e 
revint qu'au bout de huit jours; et Ja 
première nouvelle qu'il apprit fut qu'un 
pauvre roitelet avait été malheureusement 
écrasé sous une trape, et qu'une fauvette 
s'était cassé la jambe dans les nœu<^s d'un 
lacet. Dites-moi, je vous prie, mon cher 
Henri, si vous n'auriez pas eu bien de la 
douleur , à sa place , d'avoir fait souffrir 
une fin cruelle à deux si gentilles créa- 
tures , qui , loin de lui avoir fait aucun 
mai . avaient peut-être cent fois réjoui ses 
yeux parla légèreté de leur vol, ou char- 
mé ses oreilles par la doucfeur de leur 
ramage ? 



LES OISEAUX DE PASSAGE. 

Il est plusieurs espèces d'oiseaux , ap- 
pelés oiseaux de passage, tels que les grues, 
les canards sauvages, les pluviers, les bé- 
casses, les hirondelles, etc. , qui ne rési- 
dent pas constamment dans un même en- 
droit , mais qui vont de pays en pays , 
cSierchant un olimat favorable, suivant 



les différentes saisons de l'année. Ils se 
réunissent tous ensemble à certain jour 
marqué , et prennent leur vol en même 
temps Plusieurs traversent les mers , et 
volent jusqu'à trois cents lieues ; ce que 
l'on aurait de la peine à croire, sans le té- 
moignage répété de plusieurs voyageurs di- 
gnes de foi. 



LES PAPILLONS, LES CHENILLES 

ET LES VERS A SOIE. 

Après quoi donc courez-vous si vite , 
Henri ? Oh , c'est un papillon I Vous l'avez 
attrapé? ne serrez pas dans vos doigts , de 
peur de la blesser, la délicate et frêle créa- 
ture. Vous croyez peut-être avoir pris un 
petit oiseau qui n'a fait que voltiger toute 
sa vie? non, non, il n'en est pas ainsi. 
Tel que vous le voyez , si leste et si bril- * 
lant, il n'y a que peu de jours qu'il ram- 
pait à terre sous la forme d'une chenille 
hideuse. En voici une. Regardez-la de 
tous vos yeux. Découvrez-vous sur son 
eorps rien qui ressemble à des ailes? Non 
sans doute. Eh bien , cependant elle vien- 
dra papillonner un jour autour de cette 
fleur sur laquelle vous la voyez se traîner 
si pesamment aujourd'hui. 

On compte plusieurs espèces de che- 
nilles ; mais je ne vous parlerai que des 
vers à soie, parce que c'est l'espèce dont 
l'histoire est la plus curieuse et la plus in- 
téressante pour nous. 

Les vers à soie , avant leur naissance , 
sont renfermés en de petits œufs, que l'on 
conserve dans un lieu sec, jusqu'au retour 
du printemps. Alors on les expose à une 
chaleur douce , et l'on en voit sortir de 
petits vers grisâtres , que l'on met sou- 
dain sur des feuilles détachées d'un ar- 
bre qu'on appelle mûrier, qu'ils aiment 
de préférence pour leur nourriture. Ils 
grossissent fort vite ; car aussitôt qu'ils 
sont nés, ils se mettent, d'un grand ap- 
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petit, à manger de ces feailles, et ils eo 
mangent tout le long de la journée. Au 
bout de neuf à dix jours leur peau se dé- 
tache de leur corps, et ils paraissent 
beaucoup moins hideux avec leur robe 
nouvelle. Ils en changent trois fois encore, 
de sept jours en sept jours, et k la der- 
nière , ce sont de jolis vers très-blancs , 
à peu près de la longueur et de la gros- 
seur de Fun de vos doigts. Ils commen- 
cent bientôt k devenir jaunâtres et tràns- 
parens ; leur corps grossit et se ramasse, 
et ils cessent absolument de manger: c'est 
le temps où ils se disposent à se mettre à 
Touvrage. Ils grimpent le long de petits 
brins de genêt ou de bruyère qu'on plante 
autour d*eux en forme d'arcade , et atta- 
chent d'abord, de tous côtés, des soies 
qn'ils filent un peu grosses , pour y sus- 
pendre leur coque. Ils en forment Texte- 
rieur avec une espèce de bourre qu'on 
nomme fleuret ; puis au-dessous de cette 
enveloppe grossière, ils commencent leur 
véritable coque, en appliquant des fils 
plus déliés à cette bourre , qu'ils foulent 
continuellement avec leur tète, pour don- 
nera l'intérieur de leur édifice une forme 
ronde et de la capacité d'un œuf de pigeon . 
Dès le premier jour, ils se dérobent en- 
tièrement à Tœil, sous l'épaisseur de leur 
travail ; mais la besogne n*est pas encore 
achevée. Il leur faut un ou deux jours de 
plus pour terminer en dedans leur ouvrage. 
Le dernier tissu , qui les environne immé- 
diatement , est le plus difficile; car il est 
plus serré que l'étoffe la mieux fabriquée. 

C'est de ces coques , appelées ordinai- 
rement cocons, que l'on tire d'abord le 
fleuret qui sert l faire la filosello, et en- 
suite la soie employée dans nos ameuble- 
mens et dans nos habits. Si nous venions 
à perdre ces Insectes , il n*y aurait plus 
ni taffetas^ ni satins , ni velours. 

Pour retirer la soie, on jette dans l'eau 
bouillante tous les cocons, excepté ceux 
que Ton réserve pour avoir des œufs, 

T. iV. 



oommejevousie dirai tout à i*heure. Les 
personnes accoutumées à ce travail en 
ont bientôt trouvé le premier bout. Elles 
sont obligées de joindre plusieurs brins 
ensemble , pour en faire un d'une gros- 
seur raisonnable , et elles le déviden sur 
de petites bobines. Croiriez- vous que cha- 
cun de ces fils a près de mille pieds âê 
longueur? 

Je vous ai dit que l'on mettait b part les 
cocons destinés à donner des œufs. Si vous 
en ouvrez un avec des ciseaux , que pen- 
sez-vous que l'on trouve au-dedans ? un 
ver à soie? Oh ! non , rien qui lui res- 
semble du tout. On n'y trouve plus qu'une 
chrysalide, c'est-tnlire un petit corps sans 
tête ni pattes qu'on puisse voir. Vous le 
prendriez pour une fève desséchée. Ce- 
pendant , si vous touchez une de ses ex- 
trémités, vous le voyez se remuer un 
peu; ce qui annonce qu'il n'est pas mort. 
En effet, Ib-dessous est un papillon bien 
emmailloté , qui déchire ses langes au 
bout de vingt jours, perce lui-même sa 
coque , et en sort avec deux yeux noirs , 
quatre ailes , de longues jambes , et un 
corps couvert d'une espèce de plumas. 
Le mâle et la femelle font aussitôt leur 
petit ménage; et lorsque celle-ci a pondu 
ses œufs , au nombre de quatre ou cinq 
cents , ils meurent l'un et l'autre , laissant 
pour l'année suivante une nombreuse fa- 
mille propre à leur succéder. 

Vous voudriez élever des vers à soie, 
Charlotte? Je serai bien aise que vous 
puissiez étudier do vos propres yeux les 
merveilles opérées par la nature dans les 
métamorphoses et le travail de ces in- 
sectes. Je vous laisserai volontiers la sa- 
tisfaction d*en élever quelques-uns, et je 
me charge de vous instruire alors de tous 
les soins qu'ils demandent. Leur éduca- 
tion entraine beaucoup d'embarras, dans 
les parys où l'inconstance des saiisons exige 
qu'ils soient continuellement renfermés 
dans de grandes chambres. Il est des 
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pays, au contraire, où ils naissent sur les 
mûriers, se nourrissent d'eux-mêmes , et 
filent parmi les feuilles. Ce doit être un 
joli coup d'œil de voir ces cocons briller 
comme des prunes d'or et d'argent, au 
milieu de la douce verdure 1 

Les différentes espèces de papillons sont 
trè&-nombreuses : le nombre des espèces 
de cbeoilies est aussi grand, puisqu'il 
n'est pas un papillon qui n'ait été che- 
nille j puis chrysalide , avant de prendre 
des ailes , comme je viens de vous le dire 
du papillon de ver a soie, qui n'est loi- 
même qu'une chenille. 

Une chose bien digne de notre admira- 
tion, c'est l'instinct que la nature donne a 
toutes les chenilles de se former une re- 
traite pour le temps où l'état immobile 
de chrysalide les exposerait sans défense à 
leurs ennemis. Les unes, a l'exemple des 
vers à soie , filent des coques impénétra- 
bles , où elles s'enveloppent ; les autres se 
creusent sous terre de petites cellules 
bien maçonnées ; celles-ci se suspendent 
par les pieds de derrière ; celles-là se lient 
par une espèce de ceinture qui les em- 
brasse et les soutient. C'est aiosi que, 
sous une apparence de mort extérieure , 
tout leur corps travaille , pour certaines 
espèces même , pendant plus d'une an- 
née , a prendre la nouvelle forme qui doit 
renouveler leur existence, en les faisant 
passer de la condition d'un ver obscur qui 
rampe sous nos pieds, à celle d'un oiseau 
brillant qui voltige au-dessus de nos têtes. 

Les variétés qu'on remarque entre les 
papillons les ont fait partager en plusieurs 
classes : l'histoire de chacune offre des 
particularités fort curieuses. Ces insectes 
qui , sous leur première forme , ne nous 
inspiraient que du dégoût et de l'horreur, 
deviennent, sous leur forme nouvelle, les 
objets de notre admiration , et nous inspi- 
rent même en leur faveur une sorte d'in- 
térêt. L'éclat des couleurs dont leurs ai- 
les sont peintes; les sucs délicats dont ils 



se nourrissent ; le bonheur dont ils sem- 
blent jouir dans le court espace de leur 
vie ; les métamorphoses par lesquelles ils 
sont parvenus à cet état ; tout en eux ré- 
veille des idées gracieuses, et excite la cu- 
riosité sur une destinée aussi singulière. 
J'espère que vous goûterez un jour autant 
de plaisir que moi-même à vous instruire 
de tous ces détails intéressans. 

Je vous aurais encore parlé de plusieurs 
autres animaux , dont l'histoire nous of- 
frirait mille particularités admirables, 
tels que les castors, les fourmis, etc., 
etc. ; mais où pourrais-je m'arrêter, si je 
cherchais à vous peindre tous ceux qui 
doivent vous intéresser par leur instinct, 
leur forme et leur industrie? Ces détails 
m'entraîneraient trop loin des limites que 
je me suis tracées. C'est k regret que je 
me borne a vous les annoncer pour être 
un jour l'objet continuel de vos études et 
de vos plaisirs. Ce que je ne cesserai ja- 
mais de vous dire, c'est que, lorsque vous 
aurez pris du goût pour ces connaissances, 
rien ne pourra jamais vous paraître in- 
différent dans la nature. 

Malgré la quantité prodigieuse d'ani- 
maux que nos yeux peuvent découvrir, il 
en est sans doute un plus grand nombre 
encore de ceux que leur petitesse dérobe k 
notre vue. Toutes les feuilles des arbres, 
des plantes et des fleurs, sont peuplées 
d'une infinité d'insectes invisibles; il n'est 
peut-être pas un grain de sable qui ne 
soit un monde pour ses habitans. Qui 
sait si un ciron n'est pas un éléphant aux 
yeux d'une foule d'autres créatures d'une 
espèce inférieure? Voici un microscope , 
c'est-a-dire un instrument qui grossit les 
objets, comme le télescope les rappro- 
che. Charlotte, allez-moi , je vous prie ^ 
chercher ce vinaigre que je tiens, depuis 
quelques jours, exposé au soleil. Je vais 
en mettre ici une goutte. Âpprochez-vous, 
et voyez. Doucement, Henri; ce n'est pas 
tout d'être philosophe , il faut encore être 
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poli : laissesE regarder votre sœur la pre- 
mière. A votre tour , maintenant. Ëh 
bien ! ne découvrez- vdus pas une multi- 
tude de petits animaux qui s'agitent avec 
une extrême vivacité? Vous voyez , par 
cet exemple, qu'une recherche attentive 
peut nous faire pénétrer chaque jour de 
nouvelles merveilles. Quand notre vie se- 
rait cent fois plus longue, nous ne vien- 
drions jamais à bout de découvrir tout ce 
qui est digne de notre curiosité. 

Que dit votre frère, Charlotte? qu'il 
souhaiterait que ses yeux fussent des mi- 
croscopes ? Bêlas , mon cher enfant ! vous 
ne savez guère ce que vous désirez. Si 
vos vœux étaient accomplis, vous verriez, 
il est vrai , des choses très-surprenantes; 
mais aussi ce que vous regardez mainte- 
nant avec plaisir , deviendrait pour vous 
un objet de dégoût et d'horreur. Un homme 
vous paraîtrait si grand, que vous ne 
pourriez voir à la fois qu'une partie de sa 
taille : un bœuf vous semblerait plus haut 
qu'mie colline ; vous prendriez un ruis- 
seau pour une rivière , un chat pour un 
tigre, une souris pour un ours : vous se- 
riez continuellement exposé à des mépri- 
ses ridicules ou dangereuses. Croyez-moi, 
contentez-vous de ce que vos yeux peu- 
vent vous faire aisément connaître ce qui 
vous est utile ou nuisible ; aidez-vous des 
inslrumens inventés pour suppléer a leur 
faiblesse dans les objets de pure curio- 
sité ; et surtout restez convaincus , à 
l'exemple de Frédéric et de Maurice , que 
l'homme est bien comme il est, pour 
jouir de tout le bonheur qu'il peut goûter 
sur la terre. 



LES ABEILLES. 

La bonne Geneviève vient de nous ap- 
porter un rayon ou gâteau de miel nou- 
veau. Vous allez en goûter, et vous le 
trouverez exquis. Vous rappelez-vous 



qu'il y a deux mois environ nous avcms 
vu un essaim d'abeilles sortant d'une an* 
cienne ruche ? Nicolas y qui les guettait 
depuis une demi-heure , ne les aperçut 
pas plus tôt en l'air, que, se cachant le vi- 
sage et les mains pour ne pas être piqué , 
il les fit s'abaisser sur un buisson en leur 
jetant de la poussière à pleines mains, et 
les mit ensuite dans une ruche vide 
qu'il avait préparée exprès. Eh bien 1 voia 
une portion du travail qu'elles ont fait 
dans leur nouvelle demeure , et des pro- 
visions qu'elles y ont amassées. 

Elles sont en très-grand nombre dans 
leur habitation, quelquefois même jusqu'à 
trente mille et plus; cependant il règne 
parmi elles le plus grand ordre : dans 
chaque ruche une principale abeille, que 
nous nommons la reine, maintient l'ordre 
et la propreté, ne souffre pas que les 
abeilles restent oisives, les envoie dans 
les champs, dans les jardins, dans les 
prairies et les bois , chercher la cire et le 
miel dont elle règle l'usage. C'est elle qui 
veille a la construction des édifices de la 
ruche , à l'éducation des jeunes abeilles ; 
et quand cette jeunesse est en état de 
pourvoir à sa subsistance , elle les oblige 
à sortir de la ruche, sous la conduite 
d'une jeune reine de leur âge : c'est ce qui 
forme l'essaim dont je viens de vous 
parler. 

Dès le jour que Nicolas a recueilli les 
jeunes abeilles dans la ruche, elles ont 
aussitôt, sans perdre un moment, tra- 
vaillé à faire ces petites cellules que vous 
voyez , et qui sont en cire. Cette cire, qui 
est jaune quand elle sort des ruches, sert 
à donner au bois des meubles , au plan- 
cher, le luisant et la propreté : elle entre 
dans la composition des onguens que 
l'on met sur les blessures ; et quand on 
l'a fait blanchir, on l'emploie à faire 
la bougie qui nous éclaire , les cierges que 
vous voyez dans l'église , et mille autres 
choses très-utiles. 
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Vous souvenez- VOUS , Heori, qu'hier 
soir ayant mis votre petit nez au milieu 
d'un lis pour en sentir Fodeur, vous Fa- 
vez retiré tout couvert d'une poussière 
j aune ? eh bien ! c'est avec ces petits grains 
de poussière que les abeilles font leurs 
cellules de cire; elles les trouvent en très- 
grande abondance sur les lis ; il y en a 
moins dans les autres fleurs simples , et 
point dans les doubles. Pendant que la 
construction avance , d'autres abeilles 
vont sur les fleurs recueillir le miel qui 
se trouve au milieu du calice des fleurs 
simples, et sur les feuilles de certains 
arbres : elles l'apportent dans leur petit 
estomac, et le dégorgent dans lesceliules, 
qu'elles ferment avec de la cire quand 
elles les ont remplies. 

Ces provisions leur servent pour se 
nourrir pendant les jours qu'elles ne sor- 
tent pas , a cause des pluies et des froids ; 
et comme elles travaillent continuelle- 
ment, elles en amassent plus qu'il ne leur 
en faut : c'est leur superflu que Nicolas 
leur a ôté , et dont on vient de nous ap- 
porter une partie. 

Â présent ouvrons ces petites cellules : 
voyez comme le miel est pur I Vous le 
trouvez bon , mes enfans ; j'en suis char- 
mée. Charlotte, vous voulez voir ces abeil- 
les près de leur ruche; êh bien ! mes amis, 
je vous y mènerai ; mais je vous préviens 
que leur piqûre fait beaucoup de mal. J'ai 
vu un petit garçon de Fâge de Henri, qui 
après avoir fouetté sa toupie , s'approcha 
d'une ruche ; et comme les abeilles étaient 
tranquilles, il y introduisit le manche de 
son fouet, en le remuant avec vivacité; 
les abeilles en fnreur sortirent et se jetè- 
rent sur lui ; il fut bien piqué , et s'en- 
fuit en jetant des cris; il souffrit beau- 
coup, et personne ne le plaignit, parce 
qu'il s^était attiré ce malheur. S'il se fût 
approché des abeilles avec tranquillité , et 
sans les effaroucher, il eût pu les regar- 
der sans le moindre danger. 



Venez , mes amis , nous allons les voir; 
vous les craignez parce qu'elles font beau- 
coup de bruit; c'est ce qui a lieu les jours 
de beau temps , depuis midi jusqu'à trois 
heures^ parce que les abeilles sortent en 
grand nombre pour se récréer et prendre 
l'air. 

Les petites abeilles que vous voyez 
sont les ouvrières de la ruche, les travail- 
leuses ; ce sont elles qui construisent les 
édifices en cire , comme celui que vous a 
apporté la bonne Geneviève ; ce sont elles 
qui vont chercher le miel , qui entretien- 
nent la propreté dans la ruche, qui veil- 
lent à la porte pour en défendre l'entrée ; 
elles gardent aussi la reine , qui ne sort 
point. Ces grosses mouches noires qui 
font beaucoup de bruit en volant , sont 
les papas de la ruche. Vous me demandez, 
Charlotte , pourquoi ces papas font tant 
de bruit en volant ? Vous trouvez que leur 
chant n'est pas agréable. Mes amis, ce 
bourdonnement ne sort pas de leur bou- 
che^ les abeilles, et toutes les mouches que 
nous voyons, ont sous les ailes de polits 
trous par où l'air entre dans leurcorpset 
en ressort ; c'est l'agitation de leurs ailes 
sur ces petits trous qui cause le bour- 
donnement que nous entendons ; c'est 
comme la toupie d'Allemagne de Henri. 
Celte toupie creuse est percée d'un petit 
trou ; plus elle tourne vile , plus le bour- 
donnement est fort : aussi plus les mou- 
ches agitent leurs ailes, et plus elles sont 
grosses , plus le bourdonnement est con- 
sidérable. 

' Il y a d'autres espèces d'abeilles qui ne 
vivent pas en commun comme celles-ci ; 
on les nomme abeilles solitaires; telle 
que l'abeille perce-bois, qui fait àes trous 
dans des morceaux de bois et s'y loge ; 
l'abeille maçonne, qui fait son nid avec 
de la terre humectée; la cardeuse, la 
coupeuse de feuilles, la tapissière, et 
beaucoup d'autres espèces, les œuvres 
du créateur étant variées à l'infini. Vous- 
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me demandez , Charlotte y pourquoi od 
.appelle uue espèce abeille tapissière? 
C ( st, mes amis, parce qu'elle tapisse sa 
petite demeure; et voici commcot elle s'y 
prend. 

i:ile fait un trou dans la terre , de la 
profondeur d'un des doigts de Henri; elle 
va ensuite cberchcr de la fleur de coque- 
licot, et commence par tapisser rentrée 
avec un petit rebord , de manière que 
l'on voit un petit trou dans la terre en- 



tièrement borde de rouge; elle retourne 
chercher de la même fleur, et tapisse 
tout l'intérieur en descendant; enfin , elle 
tapisse le fond. Cette opération finie, elle 
dépose ses œufs dans le trou , avec une 
pâtée de miel pour la nourriture de set» 
petits quand ils écloront; enfin, elle dé- 
tache les bords extérieurs de sa tapis- 
serie, les pousse dans le trou , les recouvre 
de terre qu'elle bat pour l'affermir : rien 
n'est plu4S admirable. 
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LA TERRE. 

Eotrez , entrez , Henri. Approchez- 
Tous , Charlotte. J'ai de grandes choses h 
vous expliquer aujourd'hui. Regardez ce 
globe. Savez-vous quel est son usage? Oh, 



nonj'imagine. EhbienI le croiriez-yoos? 
si petit qu'il soit, il représente toute la 
terre. 

Lorsque tous étiez plus jeunes encore , 
vous pensiez peut-être que le monde ne 
s'étendait pas au-delà de la ville que vous 




habitez, et que vous aviez vu tous les 
hommes et toutes les femmes qui le peu- 
plent. A présent vous êtes un peu mieux 
instruits, car je crois vous avoir dit qu'il 
y a des millions et des millions d'autres 
créatures semblables à nous. En vous 
promenant dans la ville , vous avez été 
surpris de la multitude d'habitans qui se 
pressent en foule le long des rues, conune 
des abeilles dans une ruche , aussi nom- 
breux et aussi affairés. Ce n'est pourtant 
que la moindre partie de ceux qui cou- 
vrent la face de la terre. 
La terre est un globe énorme : celui 



que nous avons sous les y^nx n'en est 
qu'une espèce de miniature. Vous y 
voyez une infinité de lignes droites ou 
tortueuses, tracées sur toute sa rondeur, 
et peintes, les unes en rouge, les autres 
en jaune ou en vert , etc. : c'est pour dis- 
tinguer les divers états, conmie les haies, 
dans les champs , distinguent les posses- 
sions des divers particuliers. 

Il n'était pas plus possible de retracer 
entièrement tontes les parties de la terre 
sur ce globe , qu'il ne l'était au peintre de 
faire entrer toute la grandeur du visage 
de votre maman sur le tai)leau que je 
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perle à mea bracelet. Vous voyez eepei- 
daat 'qoe le portrait lui ressemble; et on 
aurait pa le faire encore plus petit. 

On pourrait de même, en réduisant ces 
lignes , les retracer sur une orange ; en 
les réduisant un peu plus, sur un abricot; 
et toujours ainsi en diminuant , sur une 
prune, une cerise, un grain de raisin. 
Allons plus loin encore. Voici un pois. 
Vous voyez combien il est plus petit que 
le globe : cependant nous pourrions, avec 
autant d'adresse que ce graveur qui grava 
plusieurs mots sur un grain de millet, fi- 
gurer en raccourci, sur le pois, ces gran- 
des places jaunes , vertes et rouges, qu'on 
appelle France , Angleterre , Allemagne , 
etc., assez bien pour montrer quels sont 
les contours de ces pays , et leur situation 
Tun par rapport à l'autre. 

De la même manière que ce pois re- 
semblerait au globe , le globe ressemble à 
celuide la terre. 

La surface de la terre n'est pas unie 
comme celle de ce globe : elle est hérissée 
de hauteurs , de collines et de montagnes. 
Mais quoiqu'elles nous paraissent très- 
âevées , et qu'elles le soient effectivement 
pour d'aussi petites créatures que nous le 
sommes, elles n'altèrent pas plus la ron- 
deur de la terre , que des grains de sable 
posés sur ce globe n'en pourraient alté- 
rer la rondeur. C'est pourquoi nous dispns 
toujours qu^elle est ronde, malgré ces in- 
égalités. 



LA MER. 

Tout ce que nous appelons le monde 
U'est pas composé d'une matière solide 
comme le sol que nous foulons à nos pieds. 
Entre les différentes parties de la terre, 
il Y a des places creuses et remplies d'eau. 
Les plus grandes que vous voyez répan- 
dues ça et 1^ sur le globe, sont appelées 
oeéans ou mers. 11 y en a de mdns ét^- 



dues qu'on appelle lacs ou étangs. Elles 
ont cela de commun , qu'elles sont tou* 
jours renfermées entre les mêmes bords. 
11 y en a d'autres, au contraire, tels que 
les ruisseaux , les rivières et les fleuves, 
qui changent sans cesse de rivage; c'est-à- 
dire qu'ils ont un écoulement qui lenr 
fait successivement parcourir différons 
pays. Ce ne sont d'abord que des sources, 
des fontaines ou des filets d'eau qui jail- 
lissent de la terre. Sitôt qu'ils commen- 
cent à prendre un certain cours , on les 
appelle ruisseaux; ces ruisseaux, dans 
leur route, se réunissent avec d'autres 
ruîsseaax, et forment alors ce qu'on ap- 
pelle une rivière. Les rivières , en conti- 
nuant de courir, reçoivent dans leur sein 
d'autres rivières ou ruisseaux , et vont se 
décharger dans les fleuves, qui vont à leur 
tour se décharger dans la mer. 

Vous voyez que la plus grande partie 
du globe est occupée par les eaux. Suppo- 
sons que Henri aille déterrer une fourmi- 
lière et la porte sur ce globe ; elle pour- 
rait servir à représenter les peuplades qui 
habitent la terre. Gomme il n'y a de l'eau 
qu'en peinture sur le carton , les fourmis 
seraient libres d'aller par le chemin qu'el- 
les voudraient. Mais si ces endroits étaient 
creusés à une grande profondeur, et qu'ils 
formassent des rivières et des mers véri- 
tables, comment pourraient-elles aller à 
travers ces grands espaces d'eau ? Il en est 
de même à notre égard : nous n'aurions 
jamais pu atteindre les lieux dont la mer 
nous sépare, si l'imagination et l'industrie 
n'étaient venues à notre secours. 

Je me plais à imaginer que c^est à des 
enfans peut-être que nous devons la pre- 
mière idée de la navigation. 

Le premier qui , en jouant sur le ri- 
vage, vit une écorce d'arbre flotter sur un 
ruisseau, prit un long bâton pour l'arrê- 
ter au passage. En cherchant à l'attraper, 
il vit que Técorce ne s'enfonçait dans Teau 
que par une certaine pre^^ion. Lorsqull 
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8*en fat saisi, il y mit des cailloux, de 
rherbe , tant que l^écorce put en porter 
sans couler à fond. 11 la suivit un moment 
des yeux , et courut plein de joie chercher 
son papa , pour le rendre témoin de cette 
nouveauté. Celui-ci , en se promenant le 
lendemain , trouva un arbre énorme , 
dont le tronc était creusé par les ans. 11 
le dépouilla de ses branchages et de ses 
racines , et le jeta dans Teau, où il le vit 
se soutenir à merveille. Peu k peu il eut 
le courage d'y entrer. Après quelques es- 
sais le long du rivage, il imagina, avec 
Faidede deux perches pour se diriger , de 
traverser le ruisseau. Cette écorce ne ré- 
sista pas long-temps aux secousses qu'elle 
essuyait en al)ordant sur la plage ; elle se 
fendit , et le pauvre navigateur courut 
risque de se noyer. Il comprit alors qu'il 
lui fallait un bateau plus solide, et il se mit 
à creuser le tronc d'un arbre dépouillé de 
son écorce, pour naviguer avec plus de 
sûreté. Dans le même temps , sans doute 
à la vue de quelques branchages flottans 
sur les ondes , on eut Fidée de lier plu- 
sieurs pièces de bois ensemble , pour en 
former ce qu'on appelle un radeau, comme 
ces trains de bois qu'on amène sur la ri- 
vière à Paris. Eu les comparant Fun avec 
l'autre, on vit que le tronc d'arbre était 
trop petit pour un homme et son équi- 
page , et que la moindre vague , en s'éle- 
vant sur le radeau, mouillait toute la car- 
gsdson. On chercha le moyen de réunir les 
avantages de Fun et de l'autre, en évitant 
les inconvéniens auxquels chacun était 
sujet ; et comme les arts et lesinstrumens 
s'étaient perfectionnés dans cet inter- 
Talle, on imagina de dégrossir les pièces 
de bois qui formaient le radeau , de les 
courber , et de les réunir ensemble par 
des chevilles, sous la forme du tronc d'ar- 
iire creusé. C'est ainsi que fut construit 
le premier canot, qui fut d'abord bien 
petit, sans doute. On l'agrandit peu a peu, 
selon la largeur des rivières qu'on avait 



k traverser. Mais de ces frêles bâtimens , 
k peine capables de contenir quatre oa 
cinq hommes , qu'il y avait loin encore k 
un vaisseau de guerre qui porte douze b 
quinze cents hommes avec leurs provisions 
pour six mois, des munitions immenses , 
et tout l'attirail des cordages et des voi- 
lures ! Comme vous n'avez pas vu de vais- 
seau de guerre , je ne puis vous donner 
une idée de cette différence , qu'en vous 
priant de comparer la guérite de la sen- 
tinelle qui est II la porte des Tuileries avec 
ce superbe château. 

Imaginez-vous , mes amis , quelle fut 
la surprise de l'homme qui , descendant 
le fleuve dans son petit esquif, parvint à 
son embouchure , c^est-à-dire a l'endroit 
où le fleuve se jette dans la mer ! 

Transportez-vous un instant vous-mê^ 
mes sur ses bords , dans votre pensée : 
voyez ses vagues immenses, roulant Fane 
sur l'autre à grand bruit , s'avancer avec 
majesté sur le rivage , et le couvrir àe 
flots blanchissans d'écume ! Vous avez vu 
cet étang qui est dans le voisinage : il y a 
assez de profondeur pour qu'un homme 
qui marcherait sur le fond eût de l'eau 
par-dessus sa tête. Mais cet étang, eu 
comparaison de la mer , est moins encore 
qu'une goutte d'eau en comparaison de 
l'étang. Regardez sur le globe quel es- 
pace elle y occupe. Mesurez en même 
temps des yeux les plus vastes contrées; 
vous verrez que la mer est beaucoup plus 
étendue. En quelques endroits elle est si 
profonde , que la plus longue ficelle, avec 
un plomb au bout, n'en peut atteindre 
le fond. Ainsi, tâchez de vous représenter 
quelles idées d'admiration et d'effroi du- 
rent saisir cet homme au premier coup 
d'œil. 11 imagina sans doute que cette 
masse d'eau formait les dernières barriè- 
res de la terre. Comme le vent soufflait 
peut-être en ce moment avec violence, il 
conçut sans peine que sa petite chaloupe 
serait bientôt abîmée sous les flots. Il ré- 
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solat, avec ses compagnons, d'en con- 
struire une plus grande , pour suivre du 
moins la mer le long de ses rivages. La 
navigation fut long-temps bornée à ces 
courses timides ; mais de jour en jour les 
vaisseaux acquéraient plus de perfection. 
Enfin un homme d'un génie plus hardi 
que les autres se persuada qu'au-delè de 
ces vastes mers il y avait d'autres ter- 
res ; et il forma le dessein de les visiter. Il 
partit, et il eut la satisfaction de se con- 
vaincre par lui-même de la réalité de ses 
espérances. D'autres après lui entrepri- 
rent d'aller plus loin encore. Croiriez- 
vous que dans leur course ils passèrent 
par un point du monde qui se trouve 
exactement sous nos pieds , k la distance 
de toute l'épaisseur du globe de la terre? 
Vous me regardez d'un air ébahi. Rien de 
plus vrai pourtant, et j'espère, avant la 
fin de nos entretiens, vous rendre la chose 
sensible. 

Contenlez-vous maintenant de croire 
sur ma parole , que l'on peut faire sur un 
vaisseau le tour entier du monde. Je vais 
vous donner une idée de ce qui est néces- 
saire pour une expédition de long cours. 

Avant'de venir a la campagne, je vous 
ai montré en petit , chez un machiniste , 
le modèle d'un vaisseau avec ses mâts, 
ses voiles et ses cordages , dont on vous a 
fait le détail. Vous en avez suivi la descrip- 
tion avec trop de curiosité, pour que je 
puisse croire que vous en ayez déjà perdu 
le souvenir. D'ailleurs, vous avez fait 
une fois le voyage d'Âuteuil par la galiote 
de Saint-Gloud , ce qui est k votre âge un 
fort joli commencement de navigation. 

Si le vaisseau n'est pas nouvellement 
construit , avant de s'embarquer on com- 
mence à le réparer à neuf , c'est-à-dire à 
faire entrer de force^ entre les jointures 
des planches qui le doublent , de grosse fi- 
lasse qu'on nomme étoupe, et à le bien 
enduire de poix et de goudron , pour le 
rendre impénétrable à l'eau , qui pour- 



rait le faire couler à fond si elle y en- 
trait par ces fentes. Il faut que les mâts 
soient bien solides, et les voiles en bon 
état, pour résister à la force des vents. 
Alors on porte dans le vaisseau une grande 
quantité de biscuit bien sec, au lieu de 
pain, qui se moisirait bientôt; plusieurs 
tonneaux d'eau douce, parce que l'eau de 
la mer est trop amère (>our qu'on puisse 
la boire ; enfin des barils de viande salée , 
attendu que de la viande fraîche ne larde- 
rait guère à se corrompre , et qu'on ne 
trouve point de boucheries sur laroute. On 
emporte aussi des légumes secs, pour faire 
la soupe des matelots dans toute la tra- 
versée. 

Un vaisseau marchand , outre ces pro- 
visions de bouche, prend encore une car- 
gaison , c'est-à-dire des denrées et des 
marchandises qu'on se propose de vendre 
dans les pays étrangers, ou d'y échanger 
contre les productions de l'endroit. C'est 
ainsi que nous envoyons en Amérique du 
vin , de la farine , des toiles , des étoffes , 
ctc'. , et que nous en rapportons du sucre , 
du café, du coton, que vous connaissez à 
merveille , et de l'indigo , qui sert à faire 
les teintures en bleu. 

Les vaisseaux doivent aussi emmener 
un certain nombre d'hommes, les uns 
plus , les autres moins , à proportion de 
leur grandeur. Ces hommes s'appellent 
matelots, et ils ont toujours beaucoup 
d'ouvrage à faire sur le bord , surtout 
dans les temps orageux. Représentez-vous 
en effet un pauvre navire ballotté par la 
mer en furie, dont les vagues s'élèvent 
de la hauteur d'une maison , et semblent 
le lancer dans les airs , pour le précipiter 
ensuite dans les abîmes; représentez-vous 
ses voiles déchirées, ses mâts brisés, ses 
cordages rompus : c'est alors que les ma- 
telots ont une terrible besogne I Les uns 
sont occupés à faire jouer la pompe pour 
vider l'eau qui est entrée dans le vais- 
seau ; les autres grimpent sur des échelles 
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de corde jusqu'au bout des mâts , pour 
baisser les voiles, de peur que la violeace 
de la tempête ne fasse renverser le na- 
vire, ou ne le pousse contre les rochers , 
qui le briseraient comme un verre. Vous 
mourriez, j'en suis sûre, de frayeur, 
dans cette occasion. Mais les marins , avec 
du courage et de la présence d^espril, se 
jouent en quelque sorte de ces bourras- 
ques. Ils veillent surtout h conserver 
leur gouvernail, cette grosse pièce de bois 
qui descend dans Teau le long du décrire 
du navire , comme une espèce de queue , 
et qui , tournée a droite ou à gauche , lui 
fait changer de direction, comme vous 
voyez ces poissons rouges, renfermés dans 
un bocal sur ma cheminée , se servir de 
leur queue pour tourner à leur volonté 
d'un côté ou de l'autre. 

Vous auriez de la peine k croire que les 
matelots craignent presque autant que la 
tempête Tétat opposé de la mer , c*e5t-à- 
dire un calme profond. Dans cette situa- 
tion , les ondes que je vous ai peintes tout 
à l'heure si enflées et si turbulentes , sont 
tranquilles et unies comme une glace; les 
Toiles tombent aplaties le long des mâts; 
la mer semble dormir, et le vaisseau im- 
mobile est comme un tombeau qui ren- 
fermerait des êtres vlvans« On durait que 
ces matelots si actifs et si vigoureux sont 
frappés d'un engourdissement léthargi- 
que. Vous auriez pitié de les voir, les 
bras croisés sur le pont , se livrer au dé- 
goût et à l'ennui. Mais aussi , quelle joie 
lorsque le vent recommence à s'élever, 
que les voiles se renflent, que la mer s'a- 
gite, et que d'un cours heureux ils s'a- 
vancent vers le port , objet de leur dé- 
sir I Déjà le capitaine, sa lunette en main, 
cherche le rivage. Les mousses perchés au 
plus haut du vaisseau , le sdUicitent avi- 
demment des yeux. Enfin un cri s'élève : 
Terre I terre I toutes les fatigues, tous les 
dangers sont oubliés. On court, on s'em- 
brasse , on presse la m;»iœuvre , on entre 



dans le port, et l'on en prend possession 
en y jetant , au bout d'un Icmg câble, une 
grosse pièce de fer nommée ancre , dont 
les deux bras recourbés en crodiet s'at- 
tachent au fond de la mer, et qui , par ce 
moyen , retiennent le vaisseau dans l'en- 
droit où il vient de s'établir. On se préci- 
pite alors dans une chAloupe , et on 
aborde la terre, que la plupart baisent de 
joie , comme après une longue absence 
vous embrasseriez votre maman. 

Mais je viens de vous peindre le vais- 
seau déjà parvenu au terme de son voyage, 
tandis que nous l'avons laissé dans les 
préparatifs de son départ. Il est temps de 
l'aller rejoindre, de peur qu'il ne s'esquive 
à notre insu. Aussitôt qu'il a reçu toutes 
ses provisions et toutes ses marchandises, 
et qu'il est prêt à mettre k la voile, le ca- 
pitaine et les matelots n'ont plus qu'à at- 
tendre un bon vent pour partir. Je pense 
qu'il faut d'abord vous apprendre ce que 
c*est qu'un bon vent. Allons un peu dans 
le jardin. Il est midi. Plaçons-nous en 
face du s^eii. De cette manière votre vi- 
sage est tourné vers le midi, et vous tour- 
neziedos au nord ; à votre main droite est 
l'ouest, et Test à votre gauche. Or, vous 
sentez que lorsque le vent souffle derrière 
vous , H tend à vous pousser en avant ; 
lorsqu'il vous donne au visage, il tend à 
vous pousser en arrière. Vous en avez fait 
mille fois Tobsorvation par votre cerf- vo- 
lant. Mais il ne souffle pas toujours du 
môme endroit. De quel côté souffle-t-il à 
présent, Henri? Tirez votre mouchoir , 
prenez-en deux bouts dans vos mains , 
écartez vos bras. Voyez-vous ? le vent le 
fait renfler et le poussecontre votre corps 
et contre vos jambes. Vous êtes tourne 
vers le midi ; le vent vient donc du midi. 
Rentrons maintenant, et retournons à no- 
tre globe. Voici les quatre points que je 
vous ai fait remarquer : Midi , Nord , Est, 
Ouest. Lorsque le vaisseau veut aller dans 
un pays qui est au nord, il faut qu'il ail 
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un vent de midi, qu'on appelle ordinai- 
rement de snd , pour le pousser de ce cô- 
té; car si le vent lui venait du nord, il 
lui serait impossible d'aller vers cet en- 
droit ; en sorte qu'un voyage devient 
quelquefois plus long qu'il n'aurait dû 
l'être, par l'inconstance des vents, qui 
changent d'un pointa l'autre, et qui obli- 
gent par conséquent le vaisseau de chan- 
ger de direction. Ne croyez pas toutefois 
qu'on soit obligé de retourner sur ses pas 
pour chaque variation de vent ; l'art de 
ïa navigation apprend aux marins une 
méthode de gouverner le vaisseau , qu'on 
appelle louvoyer, et qui consiste à cou- 
rir en zig-zag, tantôt a droite^ tantôt à 
gauche, en s'approchant par degrés du 
point ou l'on tend ; au lieu qu'un vent fa- 
vorable yporterait tout droit , sans avoir 
besoin de cette pénible manœuvre. 

C'est une chose bien surprenante, mais 
qui n'en est pas moins vraie , que dans 
quelques parties de la mer, le vent souf- 
fle constamment chaque année des mois 
entiers du même côté; ce qui facilite ex- 
trêmement aux vaisseaux le moyen d'at- 
teindre leur destination : puisaprèsquel- 
ques jours, et souvent même un mois de 
calme, le vent change, et soufûe précisé- 
ment du point opposé ; ce qui ramène les 
vaisseaux h pleines voiles aux lieux d'où 
ils sont partis. Vous comprenez bien que 
les marins s'arrangent en conséquence, et 
qu'ils savent profiter tour à tour de ces di- 
rections contraires. On appelle ces vents 
moussons, ou vents de conamerce. Les 
flèches peintes sur le globe, marquent 
les endroits particuliers vers lesquels ils 



Lorsque le vaisseau est en pleine mer, 
on est fréquemment des mois entiers sans 
voir autre chose autour de soi que le ciel 
et l'eau. Transportez-vous par exemple 
an milieu de la grande mer du Sud : la 
terre, de tons côtés y en est très-éloignée , 
et il n'y a point de traces marquées sur la 



surface des eaux pour montrer le chemin 
le plus court vers l'endroit où Ton veut 
aller ; mais ceux qui ont fait ces voyages 
ont tenu le compte le plus exact qu'il leur 
a été possible des rochers qu'ils ont évi- 
tés, des petites îles qu'ils ont rencontrées, 
etd'autres particularités quiserventàceux 
qui viennent après eux, de règle pojor se 
diriger. On a rassemblé toutes les obser- 
vations faites sur les différentes parties 
de la mer, et d'après elles, on a formé des 
tableaux appelés cartes marines, dont 
tous les vaisseaux ont soin de se pourvoir» 
En consultant ces cartes , ils trouvent le 
moyen d'éviter les rochers, les bancs de 
sable , les gouffres et tous les autres dan- 
gers que l'on doit craindre dans cette 
partie. 

Malgré ces secours , on serait encore 
bien embarrassé si Ton n* avait laprécau- 
tion d'emporter une boussole. Vous allez 
me demander ce que c'est : jenedemande 
pas mieux que de vous le dire. C'est un 
instrument qui a l'air d'un cadran de pen- 
dule, exceptéqu'aulieu des heures on a mis 
les points Est , Ouest , Nord , Sud , et tous 
ceux qui se trouvent entre ces quatre prin- 
cipaux. Dans le milieu s'élève un petit pi- 
vot, sur lequel est légèrement suspendue 
une aiguille , qui , étant dans un parfait 
équilibre, a la liberté de se mouvoir tout 
autour du cadran. On frotte l'aiguille 
avec une pierre d'aimant, ce quilui donne 
la singulière propriété de tourner tou- 
joare sa pointe vers le nord. De cette ma- 
nière, quand (m regarde la boussole, on 
peut toujours voir de quel côté le nord se 
trouve , et diriger son vaisseau en consé- 
quence, soit qu'on veuille aller vers ce 
point, ou s'en éloigner. 

Puisque je vous ai parlé de l'aimant, 
il fant bien que je cherche à vous le faire 
connaître. C'est une espèce de pierre qui 
ressemble beaucoup au fer, et qu'on trou- 
ve ordinairement dans les mines avec ce 
métal. Il attire à lui le fer et l'acier, et so 
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les attache étroitement. Si vous le frottez 
contre de Tacierou <lufer,illeurcomnia- 
nique sa vertu, quoique dans un moindre 
degré de force. Vous verrez un jour des ex- 
périences très-curieuses à ce sujet. En at- 
tendant, en voici une petite pierre. Seriez- 
vous curieux de voir Teffet qu'elle pro- 
duit sur mes aiguilles? Fort bien. Je vais 
renverser mon étui sur la table. Les voilà 
immobiles : approchez-en Taimant. Hé I 
hé î voyez-vous comme elles s'agitent ? 
on dirait qu'elles sont vivantes. N'allez 
pas le croire, au moins : elles n'ont ce 
mouvement que parce que l'aimant les 
attire. Elles seraient parfaitement tran- 
quilles hors de son approche. 

Je vous ai dit que l'aimant communi- 
quait au fer et à l'acier la vertu qu'il a de 
les attirer : donnez-moi votre couteau, 
Henri ; je vais en faire l'expérience de- 
vant vous. Observez comme je frotte d'un 
bout à l'autre , et toujours dans le même 
sens. Âpprochez-le maintenant des ai- 
guilles. Eh bien ! ne font-elles pas à peu 
près le même exercice que si elles étaient 
approchées d'une véritable pierre d'ai- 
mant? Vous seriez curieux de savoir com- 
ment cela s'opère, n'est-ce pas ? De plus 
habiles que moi se trouveraient embar- 
rassés à vous l'expliquer. Votre ami vous 
fera connaître un jour les opinions les 
plus raisonnables des philosophes sur cet 
objet. Contentons-nous à présent de nous 
féliciter de cette heureuse découverte, 
qui a tiré mille et mille fois les marins 
d'un grand embarras. Représentez-vous 
en efTet un vaisseau au milieu d'une nuit 
obscure, ou de sombres brouillards, ne 
pouvant consulter ni le soleil ni les étoi- 
les , qui lui serviraient li régler sa mar- 
che. Que ferait-il sans sa boussole ? Il 
serait obligé de s'abandonner au hasard , 
«t prendrait souvent une route contraire 
Il celle qu'il veut tenir. Mais sa boussole 
€st toujours prête à le remettre sur la 
voie. C'est un guide qu'on peut inter- 



roger en tout temps . et qui ne trompe 
jamais. 

Il me semble voh* sur votre mine , 
Charlotte, que vous n'y prendriez pasen> 
core trop de confiance. On aurait, jecrois, 
de la peine à vous persuader à faire un 
petit tour en Amérique. Pas tant , dites- 
vous, s'il n'y avait pas d'eau dans l'inter- 
valle qui nous en sépare. Âvez-voos bien 
réfléchi à ce qui vient de vous échapper? 
Voyez-vous cette île qu'on appelle la Mar- 
tinique ? Elle est éloignée des ports de 
France de plus de quinze cents lieses. 
Cependant il y a des exemples de vaisseaux 
qui n'ont employé que vingt jours à faire 
cette traversée; ce qui suppose à peu 
près une vitesse de trois lieues par heure. 
Si l'on avait ce trajet à faire sur la terre 
ferme , emportant avec soi, sur des cha- 
riots, toutes les marchandises dont un na- 
vire est chargé, croyez- vous que six mois 
pussent suffire à ce voyage , et qu'il ne 
fallût pas au moins cent fois plus de dé- 
pense ? Je suppose encore que nous au- 
rions de beaux chemins alignés. Mais si , 
au lieu de ces belles routes , nous avions 
toutes les profondeurs de la mer à descen- 
dre et b remonter, des gouffrespresque sans 
fond à franchir, cette expédition vous sem- 
blerait-elle alors aussi agréable ? Voilà 
pourtant ce qui arriverait si la mer, en 
se retirant, laissait son lit ë sec ; et jecrois 
maintenant que si vous aviez de toute 
nécessité le voyage à faire , et l'une des 
deux manières à choisir, la mer, maigre 
tous ses dangers , vous paraîtrait encore 
mériter la préférence. 

Qu'en dites- vous pour votre compte , 
Henri? Ohl vous voudriez des ailes. Cela 
ne vous paraît pas mal imaginé. Je tous 
avouerai que moi-même , en voyant les 
oiseaux voltiger sur ma tête, et parcou- 
rir les espaces de l'air avec tant de vites- 
se, j'ai souvent désiré d'être pourvue 
d'une bonne paire d'ailes comme eux. Eh 
bienl j'étais alors aussi folle que vousl'ê- 
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tes a présent , mon petit ami ; car si nous 
considérons de quelle étendue elles de- 
vraient être pour soutenir des corps aussi 
lourds que les nôtres, je suis persuadée 
qu'elles nous causeraient plus d'embarras 
qu'elles ne sauraient nous procurer d'a- 
fantages , et que nous sommes bien plus 
heureux d'en être privés. De plus , si nous 
avions a traverser un si grand espace, 
D'aurions-nous pas besoin de nous repo- 
ser par intervalles ? et ne courrions-nous 
pas le risque de nous briser en mille piè- 
ces, en descendant, les ailes déployées, 
dans les abîmes que je viens de vous pein- 
dre? 

Je reviens b vous, Charlotte , pour le 
projet que vous aviez tout à l'heure de 
dessécher d'un souffle le lit de la mer. 
Savez-Yous ce que cette4)elle imagination 
nous aurait coûté? Le dépérissement de la 
nature entière. Vous frémissez du risque 
auquel vous nous avez exposés. Rassurez- 
vous ; le Créateur, qui a su disposer toutes 
choses avec tant de sagesse pour notre 
bonheur, n'écoute point nos vœux témé- 
raires. Cette mer , qui semble à chaque 
instant menacer la terre de l'engloutir , 
est la source de sa fertilité. C'est elle qui 
lui fournit ces douces ondées qui la fé- 
condent et qui rafraîchissent ses habitans. 
Vous avez eu souvent occasion de voir de 
l'eau exposée sur le feu , produire des va- 
peurs qui s'attachent en gouttes au cou- 
vercle du vase qui la contient : c'est ainsi 
que la chaleur produite par la présence 
du soleil fait exhaler de la mer des va- 
peurs qui s'élèvent dans les airs, d'où 
elles retombent ensuite en pluie, en neige 
ou en rosée, soit pour féconder la terre 
par une humidité bienfaisante , soit pour 
entretenir les ruisseaux , les rivières et 
les fleuves qui la baignent , et facilitent 
les communications entre les différons 
peuples de lunivers. Je ne puis a présent 
vous donner qu'une idée légère de cette 
admirable opération de la nature. Mon 



dessein n'est pas de faire de vous des sa- 
vans , mais d'exciter un peu votre curio- 
sité , sans fatiguer votre attention ni vo- 
tre intelligence. Vous trouverez un jour 
des détails plus étendus dans l'ouvrage de 
votre ami. 

En vous entretenant de la terre dans 
la première partie de ce livre , je vous ai 
parlé des animaux qu'elle nourrit et de 
s^ productions naturelles. Vous sembïez 
désirer que je vous fasse également con- 
naître ce qui nous vient de la mer. Je me 
fais un plaisir de vous donner cette satis- 
faction. 



LES POISSONS. 

Les habitans des eaux sont les poissons, 
dont les différentes espèces sont tout au 
moins aussi nombreuses que celles des 
animaux terrestres. 11 en est d'une gran- 
deur si étonnante, que je ne saurais à 
quoi les comparer : il en est au contraire 
d'une petitesse qui les dérobe à la vue ; 
quelques-uns très-jolis à voir , quelques 
autres d'un aspect hideux. 

Vous avez vu souvent servir sur nos 
tables des turbots , des soles , des mer- 
lans , des brochets , des dorades, des ma- 
quereaux, des esturgeons , et une infinité 
d'autres, dont vous avez trouvé la chair 
d'un goût délicieux ; tous ceux-là se pren- 
nent sur nos côtes. Les pêcheurs , mou- 
tés sur leurs barques, n'ont qu'à s'avancer 
un peu dans la mer, et laisser tomber leurs 
filets pour les attraper en grande abon- 
dance ; ils les amènent aussitôt dans le 
, port , et de là ils sont dispersés dans tous 
i les lieux où ils peuvent arriver avant do 
; se corrompre. 

! il en est en revanche qu'il faut aller 

; chercher un peu loin, tels que la baleine , 

i la morue et le hareng. Je vais vous on 

parler avec quelque détail , parce que 

cette pôcheest pi us considérable, et qu'elle 
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offre des particularités digaes de votre 
attention. 



LA BALEINE. 

On peut donner h la baleine le titre de 
reine de TOcéan. Sa grandeur est énorme ; 



quelques-unes ont deux cents pieds de 
long. Vous avez trois pieds , Henri ; ainsi 
une baleine est soixante fois plus longue 
que vous , et vingt fois plus grosse. Un 
homme pourrait se tenir a Taise dans ses 
entrailles. Elle a une grande queue , ca- 
pable , par sa force , de renverser d'un 
seul coup un vaisseau ; ce qui rend sa pê- 




che très-dangereuse. Voici comme elle se 
fait : 

Cinq à six hommes montent sur une 
chaloupe ; Tun d'eux se tient sur le bord. 
Aussitôt que la baleine s'élève du fond de 
la mer pour respirer , il lui lance sur le 
dos un crochet long d'environ six pieds , 
et qui tient a une longue corde. La ba- 
leine se sentant blessée , plonge aussitôt 
pour se dérober à d'autres coups. On file 
la corde de toute sa longueur , et on suit 
l'animal à la trace dé son sang. Le besoin 
de respirer la fait bientôt remonter , et 
on lui lance de nouveaux harpons , jus- 
qu'à ce qu'elle meure de ses blessures. 
Alors elle surnage, et le vaisseau, qui suit 
la chaloupe , vient la prendre. Lorsqu'elle 
est trop grande, on la traîne sur le ri- 
vage, pour la couper en morceaux ; mais 
si elle n'a que cinquante ou soixante pieds 
de long, on en fait une espèce de cein- 



ture au vaisseau ; et les matelots , avec 
des bottes dont la semelle est armée de 
crampons, de peur de glisser, descen- 
dent sur son corps et la dépouillent de sa 
graisse , dont on remplit des tonneaux. 
C'est cette graisse qui, étant bouillie, 
rend l'huile dont on se sert ordinairement 
pour brûler dans les lampes, pour pré- 
parer la laine , les cuirs, et pour une in- 
finité d'autres usages. Les buses du corset 
de votre sœur, et les baleines de mon pa- 
rasol , ne sont que des poils de sa barbe ; 
ils lui servent à ramasser les plantes ma- 
rines , les vers et les insectes dont elle se 
nourrit. Elle mange aussi de petits pois- 
sons , tels que les anchois , les merlus, et 
surtout les harengs, dont elle est très- 
friande. Ses petits, lorsqu'ils finissent de 
téter , sont de la grosseur d'un taureau. 

Outre le danger d'être renversés par la 
queoc de la baleine, ou par l'eau qu'elle 
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lance en «^imes pnr deux trous ouverts 
sur sa tête, les pècheors courait nn autre 
risque non moins affreux. Gooune cette 
pêche se fait ordinairement dans une mer 
qae la rigueur du climat couvre de glaces, 
les vaisseaux sont quelquefois brisés par 
les glaçonS; ou s'en trouvent tout k coup 
eoTeJoppéSy de manière que Féquipage 
est réduit à périr de froid. 



LA MORUE. 

La chair de la baleine n'est pas bonne 
^manger ; celle de la morue, au contraire, 
est d'un goût délicieux. Elle fait presque 
la seule nourriture d* une très-grande par- 
lie des peuples du Nord, qui ne recueil- 
lent chez eux que peu de fruits et de blé. 
Ils en font sécher une partie , qu'ils man- 
gent au lieu de pain, et ils vendent le 
reste k des marchands qui vont les ache- 
ter à vil prix , pour les répandre en dif- 
férentes contrées. 

Mais cette pêche n'est rien , en compa- 
raison de celle qui se fait bien loin d'ici, 
au banc de Terre-Neuve , qu'on appelle 
le grand banc des morues. 11 s'y rend des 
vaisseaux de tous les coins du monde. 
Vous pourrez vous former une légère idée 
de la grande quantité de poissons que l'on 
y prend, quand vous saurez qoe la poche 
dure trois mois entiers, depuis le mois de 
janvier jusqu'à la fin d'avril ; que cin- 
quante mille hommes au moins y sont 
employés , et que chacun prend trois ou 
quatre cents morues par jour. Ces ani- 
maux sont si voraces , qu'il suffit , pour 
les amorcer, d'un morceau d'étoffe rouge, 
on d'un hareng de fer-blanc, d'où pend 
l'hameçon. En jetant dans la mer les en- 
trailles de ceux qu'on a déjà pris , on at- 
tire les autres , qui viemient pour les dé- 
vorer en si grande foule , qu'ils se pressent 
les uns sur les autres , au point que leurs 
nageoires sont au-dessus de l'eau. 



La morue verte et la morue sèche , 
appelée ordinairement merluche, ne sont 
que le même poisson diversement pré- 
paré. Il suffit de saler la première aus- 
sitôt qu'on vient de la vider, parce 
qu'on la mange dans Tannée; l'autre doit 
rester exposée pendant quelques jours an 
vent du nord , qui est si froid et si péné- 
trant, qu'il la dessèche, et la met ainsi 
en état d'être conservée pendant plusieurs 
années de suite, sans se gâter. On en fait 
des tas plus hauts que des maisons , et 
l'on en remplit ensuite la cale des vais- 
seaux qui nous les apportent. 



LE HARENG. 

Une pêche plus considérable encore , 
est celle des harengs. La multiplication de 
ces poissons est prodigieuse. Aussitôt 
qu'ils ont déposé leurs œufs sous les gla- 
ces du nord , où leurs ennemis ne peuvent 
pénétrer, ils partent pour aller chercher 
leur nourriture en d'autres mers. Ils na- 
gent en grandes colonnes, qui s* élargis- 
sent ou se rétrécissent au signal qu'ils re- 
çoivent de leurs conducteurs. Ils forment 
quelquefois une ligne de plus de cent 
lieues de front ; puis ils se séparent par 
grosses troupes , pour se répandre en di- 
vers quartiers; et enfin, après avoir par- 
couru une grande partie du globe , ils se 
réunissent, et reviennent, par deux co- 
lonnes opposées , aux lieux d'où ils sont 
partis. 

On est averti de leur passage par les 
oiseaux de mer qui volent au-dessus de 
leurs têtes pour les saisir quand ils ap- 
prochent de la surface de l'eau , et parles 
baleines et d'autres gros poissons, qui les 
suivent toujours comme une proie assu- 
rée. La pêche commence le lendemam de 
la Saint-Jean. Elle ne se fait que la nuit , 
soit parce qu'il est plus facile de les dis- 
tinguer à la lueur que jettent leurs yeux 
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et leurs écailles , soit parce qa'on peut les 
attirer par Tcclat des laoternes qu'on 
allume le long des filets. Ces feux , qu'ils 
prennent pour le jour, servent aussi h les 
éblouir, et a les empêcher de Toir le piège 
qu'on leur a tendu. Il est impossible de 
se figurer le nombre que Ton en prend 
dans vingt jours à peu près que dure 
cette pêche. Les filets , qui ont plus de 
douze cents pieds de longueur, rompent 
sous le poids. Il est tel port de la Hollande 
d'oîi il part plus de trois cents barques 
pour cette expédition ; et Ton y compte 
envii'on cent mille honmies dont elle oc< 
cupe les bras. 

Les harengs frais se préparent comme 
la morue , pour la salaison. Les harengs 
saurs , après avoir été exposés pendant six 
semaines a la fumée, deviennent secs, 
comme vous le voyez. On les met ensuite 
dans des barils, bien serrés les uns con- 
tre les autres , et on les envoie dans pres- 
que toutes les parties du monde, pour 
servir a la nourriture des pauvres. 

Quand je vous ai dit que les différentes 
espèces d'animaux qui vivent dans la mer 
étaient au moins aussi nombreuses que 
celles des animaux terrestres, vous n'avez 
pas attendu que je vous fisse une descrip- 
tion particulière de chacun. Je n'ai voulu 
vous faire connaître que ceux dont vous 
pouvez entendre parler tous les jours, ou 
que vous avez occasion de voir le plus 
souvent. Je me flatte que , lorsque votre 
intelligence sera un peu plus formée, vous 
vous empresserez de vous-mêmes de vous 
instruire davantage; et je puis vous pro- 
mettre d'avance que vous y trouverez in- 
finiment de plaisir. Savez-vous pourquoi 
il y a tant de personnes ignorantes dans 
le monde? C'est que l'on a négligé, dans 
leur enfance , de leur présenter les objets 
qui étaient a leur portée, et de les accou- 
tumer ainsi a observer de bonne heure 
les merveilles de la nature. Les pauvres 
gens ! il faut les plaindre , sans leur faire 



de reproches, puisqu'ils n'ont pas trouvé 
de secours pour leur instruction. Mais 
aujourd'hui que les enfans ont tant de 
bons livres destinés a leur former l'esprit 
et le cœur, ne serait-il pas honteux qu'ils 
fussent méchans ou mal instruits? En 
tout cas , malheur à ceux qui le seront! 
puisque les lumières et les bons principes 
étant aujourd'hui très-répandus , ils ne 
pourront pas , comme autrefois , se ca- 
cher dans la foule pour se sauver du mé- 
pris. Ils trouveront de toutes parts des 
yeux éclairés , qui , d'un seul regard, dé- 
couvriront leurs vices ou leur ignorance; 
ils seront forcés de vivre seuls , abandon- 
nés aux dédains des autres , et au senti- 
ment , peut-être plus cruel encore , de 
leur propre indignité. 

Mais revenons a nos poissons. N'allai» 
je pas oublier de vous dire qu'ils n'ont 
point de jambes? De quel air vous me 
regardez , Henri I Pardon, monsieur; je 
ne me doutais pas encore à quel observa- 
teur je parlais. Permettez-moi cependant 
de vous apprendre pourquoi ils n'en ont 
point. C'est parce qu'ils ne sauraient en 
faire usage, et qu'elles ne feraient que les 
embarrasser. Comme ils ne sortent point 
de Teau , elles leur seraient aussi inutiles 
pour nager, que les nageoires nous se- 
raient inutiles pour marcher sur la terre. 

N'allez point croire d'après cela que 
tous les poissons aient des nageoires. La 
nature , qui n'a rien épargné pour nous 
donner tout ce qui nous est nécessaire, 
est en même temps assez économe pour ne 
nous donner rien de superflu. C'est pour 
cela que les huîtres elles moules, qui pas- 
sent leur vie attachées à l'endroit où elles 
ont pris naissance , ne sont pas pourvues 
d'un instrument qui ne leur servirait à 
rien. Je vais vous apprendre quelques 
particularités sur ces coquillages. 
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L'HUITRE. 

L'holtre est un de ces animaux qni pa- 
raissent, an premier conpd'œil, avoir ëtë 
traités avec un peu de rigueur par la na- 
ture ; mais qui , sous un autre aspect , 
attestent le plus hautement la sagesse et la 
proyidence divines. Renfermée dans une 
étroite prison , privée de mouvement et 
dMndnstrie , elle n'en trouve pas moins sa 
subsistance. En entr'onvrant ses écailles, 
elle reçoit h chaque instant de la mer les 
petits insectes , les débris de plantes , et 
les socs limoneux dont elle se nourrit. 
Les flots se chargent de ses œufs , et vont 
les poser dans le fond de la mer ou sur les 
rochers , quelquefois même aux branches 
des arbres que la marée baigne ; en sorte 
qu'elles se trouvent tour k tour plongées 
dans Teau et suspendues dans l'air. On se 
plaît k servir sur la table ces branches , 
couvertes à la fois d'huîtres et de fleurs. 

La chair des huîtres est naturellement 
blanche. Pour les rendre vertes , on va 
les pécher sur les rochers ou au fond des 
eaux, et on les enferme le long des bords 
de la mer, dans de petites fosses. Au bout 
de six semaines , la mousse qui se forme 
dans ces fosses , et qui rend l'eau verdâ- 
tre , comme vous le voyez dans nos ma- 
res , imprègne les huîtres de cette cou- 
leur. 

Les écailles , au bout de vingt-quatre 
heures , commencent k se former sur les 
huîtres naissantes. Je vous en ai fait ob- 
server de presque imperceptibles, atta- 
chées i la coquille de leurs mères. 

Quelques oiseaux de mer aiment les 
huîtres autant que nous. Ils attendent 
qu'elles ouvrent leurs écailles pour fondre 
précipitamment sur elles , et les percer à 
coups de bec, avant qu'elles aient pu se 
claquemurer. Quelquefois aussi l'huttre 
leur prend )i eux-mêmes le bec en se re- 
fermant. 

Le crabe , son ennemi mortel , est plus 

T. IV. 



adroit que Toiseau. Lorsqu'il voit.l'huttre 
s'entr'ouvrir, il jette entre ses coquilles 
un petit caillou, qui les empêche de se 
rejoindre; et alors il dévore sa proie sans 



Il est une espèce d'huître appelée per- 
lière, qui produit les perles que vous 
voyez aux colliers des femmes , et la na- 
cre dont on fait des jetons , des navettes 
et des manches de couteaux. Les perles se 
trouvent, soit dans le corps de ranimai^ 
soit attachées ë l'intérieur de ses écailles : 
ces mêmes écailles forment la nacre. 
Des hommes accoutumés dè^ Tenfance à 
plonger, vont les chercher au fond de 
l'eau , quelquefois a cent pieds de profon- 
deur. Ils en remplissent des sacs, et vien- 
nent les décharger sur le rivage. On at> 
tend que l'huître s'ouvre d'elle-même, et 
qui arrive au bout de deux ou trois jours ; 
et alors on lui arrache ses trésors , aux- 
quels notre folie met un grand prix, pour 
exposer de malheureux plongeurs à être 
dévorés par des poissons voraces , à sa 
briser contre les rochers , ou a être étouf- 
fés par les eaux. 

On est parvenu a imiter les perles na- 
turelles par des perles fausses , au point 
d'en rendre la différence très-peu sensi- 
ble. Il est un petit poisson appelé ablette, 
dont les écailles sont très-brillantes. On 
rassemble ces écailles dans l'eau, et ou 
les frotte pour en détacher une matière 
visqueuse dont elles sont couvertes. Cette 
matière se précipite en liqueur argentée 
au fond du vase. On la recueille avec 
soin , et on y mêle un peu de colle de 
poisson, qui lui donne plus de consis- 
tance ; ensuite on a des grains de verre tin , 
creux et très-minces , oii l'on fait entrer 
une goutte de cette liqueur ; on roule les 
grains avec adresse, pour que la matière 
s'y répande partout également , et y 
forme une couche bien unie : lorsqu'elle 
est sèche, on fait couler la cire fondue 
dans le verre, pour donner a la perle de 
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la solidité, du poids et da la blancheur. 
Les perles fausses ontravauta^ed'éUre. 
plus égales entre elles que les perles vé- 
ritables , et d'avoir la grosseur qu'oa veut 
leur donner. Si elles n^ent pas tout-à-fait 
le même éclat , du moins elles sont in- 
finiment moins coûteuses ; elles réussis.- 
sent aussi bien dans la parure ^ et n'in- 
spirent jamais 'a celle qui les porte, la 
crainte de les avoir achetées au prix de 
la vie d'un de ses semblables. N'est-il pas 
déjà assez crue* de comprometlre Texi- 
stence de ses frères , pour se procurer 
les douceurs de la vie , sans la risquer 
encore pour les plUs méprisables jouis- 
sances de fa vanité? Quelle petitesse d'es- 
prit de s'estimer davantage pour de beaux 
habits et des byouxf Ces insensés de- 
vraient considérer un moment que For , 
l'Urgent et les pierreries dont ils sont 
chargés , étaient ensevelis dans les en- 
trailfes de la terre , et qu'ils n'ont pas 
même le mérite de les avoir travaillés ; 
que leurs soieries ne sont que les dépouil- 
les d'un petit ver rampant qui les a por- 
tées avant eux; que, sans rindustrîe de 
ces honnêtes ouvriers qu'iîs méprisent, 
ils n'auraient su en tirer aucun parti. Eh I 
que deviendraient les riches sans les pau- 
vres ? Seraient-ils en état de faire leurs 
chaussures, de bâtir leurs maisons, de 
labourer leurs terres, de tondre leurs 
troupeaux , et de faire une infinité d^au- 
tres choses devenues nécessaires dans l'é- 
tat où se trofnre aujourd'hui la société? 
Qu'ils se parent, s'ils veulent, avec un 
peu plus d'éclat , pour encourager Fin- 
dustrie et siftentr les manufactures ; 
mais qu'ils apprennent en mêmie temps i 
se coadoire avec douceur et bienveillance 
envers ceox dont les mains sont employées 
a leur service ! Q^Hs se souviennent que 
le moindre artisan , s'H remplit les de^ 
voirs de sa eon^don , est un membre de 
l'état plus utile qu'eux-mêmes, àmenis 
qri'ils ne se distinguent autant par ¥eur 



modestie et leur gëuéfosîAé , que par leur 
rang et par leurs richesses I 

De loue c6té^ les. pauvres, ne dâiv«st 
jamais oublier le& égards dont ils mut 
tenus envers leurs supérieurs , mais les 
traiter avec respect et fidélité , et surtout 
ne point leur porter une jalouse envie. 
S'ils soûl économes, sobres et labo- 
rieux^ ils peuvent; dans quelque métier 
qu'ils exercent; être aussi heureux que 
les riches ; par la jouissance d'une santé 
robuste, le repos de l'esprit et le calme 
de la couseienee , sans être exposés aux 
inquiétudes, et aux agitations qui tour- 
mentent presque toujours dans une situa- 
tion plus élevée. 

Ces réflexions nous ont un peu écartés 
de l'objet de notre entretien ; mais [e vous 
les ai présentées comme elles devraient 
se présenter soavent à notre esprit ; afin 
de nous former une philosophie aussi 
douce pour nous-mêmes que favorable 
pour nos frères. Tout le bonheur sur la 
terre consiste en deux choses bien simples, 
et qui devraient être bien aisées : Aimer 
et se [aire amer. 



hk MOULE. 

Il est aussi des moules dans lesquelles 
on trouve de la nacre et des perles. D'au- 
tres ont des coquilles de la plus grande 
beauté , qui réunissent toutes les couletrrs 
de l'arc-en-ciel. Quelques-unes sont si 
grosses qu'elles posent jusqu'à une demi- 
livre sans leurs coquifles. 

La moufe, comme l'huître, demeure 
immobile sur fe rocher où elîe a pris nais- 
sance. Pour empêcher que les vents ou 
les#3ts n'emportent sa maison, elle alTonge 
hors dé sa coquilfe une espèce de bras 
dont elle est armée , et tend autour d'elle 
une muKitude de petits fiflets qui , fassu- 
jettïssant de» tous fes eôlés, sont coame* 
autant de câbles qui la retiennent à l'anere»^ 
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jfeât GOfyiills^a qui s-'atteehe s» sa «o* 
qttiUe^Hjpërattarfr ^ Ia i^ce^d'un f«Ui Hnhb 

pas ceUe oof^filarây sucek ckaie ja&qufaNi 
dernier morceau. 



Après TOUS avoir parlé de navfgalion 
et de coquiïfagesj.la peinture d'un poisson 
^tti navigue dans sai cocpille doit sûre- 
ment vous întér-esser. Ce poisson est le 
nautile-. On prétend que c'est de lui que 
les hommes ont appris à naviguer. Au 
moins ïa forme de sa coquille approche 
de c<îire d'un vaisseau ; et l'animal semble 
sie Conduire sur les ondes comme un pi- 
Ibte conduirait? son navire. 

Quand le nautile veut s'élever du fond 
de la mer , if retourne sa coquille sens 
dessus dessous ; et à la faveur de certaines 
parties de son corps qull gonfle ou qu'il 
resserre à volonlé , il traverse toute la 
masse des eaux. En approchant de leur 
sm?face , il retourne adroitetoent son petit 
navire, dont îï vide Feau, à l'exception 
de ce qu'il lui en fkut pour fe lester , et 
pour marcheT avec aataat de sûreté que 



de Ttietfie. Atovs â élèw ëe«K apèfmde 
iMUj tàélmÈé ; comme iin^TM^ lafisem- 
braae mince et légère qi^ le» unh. Il 
alkufci ei ptege éanla mes deux antres 
membres qui lui tiennent lien d'àviroiM. 
TJb, 9mIb% m serl de fMivttiiati ; et il se 
sftet k yepKf kibikiaent, saaiuettantJeB 
vents, et les flots h soft adresse. A l'ap^ 
proche d'oBeAuem*, ouidoâsks tempôte8> 
il baisse sa ^le^ redite sen* govrernatl et 
ses rames ^ et penchaatsa ea^ille, il la 
remplit d'eau pour se préeipiter pkis ai^ 
sèment sous 1^ ondes. 

Le nautile est ua uavigateuf perpétoel, 
qui est à ht lois le pilote et le nflfii'e. On 
voit quelquefois daas les^ temps calmes , 
de petites flotte» de cette espèce sur ht 
surface de là mer. 



LA TORTtJE. 

Je vais maintenant vous parler de la 
tortue , dont le nom vous est assez connu 
par les fables de notre bon ami La Fon^ 
taine , oii elle remplit souvent un person- 
na^. 

On en compte de trois espèces ; de mer, 
d'eau douce et de terre. 

Les tortues de mer sont les plus gran- 




des. H en est dîer si énormes^, qu'on a vu 
quatorze hommes a là fofe monÉer sur une 
IcaiUè. Cette écaillé pefut former toute 



sente une barque et vtm maisc»; IwniH 
qu'on s'en est servi pendant? le jmïr pe«r 
naviguer le long des oôtes de la mer, ow 
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la porte le soir sur le rivage; et la voilà 
qui , soutenue par les rames qui Tout fait 
voguer , devient une petite cabane où Ton 
trouve un abri contre la pluie et les in- 
jures de Tair. 

Les tortues de mer prennent leur nour- 
riture dans des espèces de prairies qui 
sont au fond des eaux , le long de plusieurs 
tles de rAmérique. Des voyageurs rap- 
portent que dans un temps de calme , on 
découvre sous les ondes ce beau tapis 
vert , et les tortues qui s'y promènent. 
Quand elles ont fini leur repas, elles s'é- 
lèvent sur la surface des flots , toujours 
prêtes à s'enfoncer bien vile h l'approche 
de l'oiseau de proie ou des pêcheurs qui 
les guettent. Quelquefois cependant la 
grande chaleur du jour les surprend et 
les assoupit. On profite alors de leur som- 
meil pour les harponner de la même ma- 
nière que les baleines, ou pour les prendre 
vivantes , ainsi que je vais vous le ra- 
conter. 

Un plongeur vigoureux se place sur le 
devant d'une chaloupe. Parvenu à une 
petite distance de la tortue flottante , il 
plonge doucement, de peur de la réveil- 
ler, et va remonter fort près d'elle. Alors, 
saisissant tout à copp l'écaillé vers la 
queue, il s'appuie sur le derrière de l'a- 
nimal, et fait enfoncer cette partie dans 
l'eau. La pauvre tortue n'a pas Tesprit de 
réfléchir qu'en plongeant elle se débar- 
rasserait de son ennemi. Vous avez lu 
rhistoire de l'âne de la fable , qui , après 
avoir fait tant de façons pour entrer dans 
le barteau quand on le tirait par son licou , 
s'y précipita brusquement lorsqu'on s'a- 
visa de le tirer en arrière par la quede? 
Eh bien 1 la tortue n'y met pas plus de 
finesse. Dès qu'elle se sent tirer vers le 
fond de Teau , elle s'efforce de se soutenir 
au-dessus , en agitant ses pattes de der- 
rière. Ce mouvement en effet l'y soutient 
elle et le plongeur; mais pendant ce dé- 
bat, les autres pêcheurs arrivent, la ren- 



versent adroitement sur le dos ; et comme, 
dans cette situation , elle ne peut plus 
s'enfoncer, ils la poussent de leurs mains 
jusqu'à la chaloupe. On prétend qu'elle 
jette alors de profonds soupirs , et verse 
des larmes abondantes. 

On prend aussi les tortues de mer sur 
la terre. La chasse la plus considérable se 
fait dans Tlle de l'Ascension. Elle est en- 
core inhabitée , parce qu*on n'y a pu dé- 
couvrir aucune source d'eau douce ; mais 
la quantité de tortues qu'on y trouve , 
engage la plupart des vaisseaux à s'y 
arrêter, à dessein d'en faire leur provi- 
sion pour les matelots attaqués du scor- 
but , qui est une maladie que l'on prend 
ordinairement sur la mer. Cette Ile, pour 
vous le dire en passant, est une espèce 
de bureau de poste , parce que les marins, 
en s'éloignant du rivage, y laissent un 
billet dans une bouteille bien fermée, 
pour donner de leurs nouvelles à ceux 
qui viennent après eux, et en apprendre 
à leur retour. 

La pente unie et facile du sable dont 
elle est bordée, est très -favorable pour 
les tortues, qui viennent, dit-on , déplus 
de cent lioues pour y faire leur ponte. 
Vous voyez encore par-là combien la tor- 
tue de mer est différente à cet égard delà 
tortue de terre, dont la lenteur apasséen 
proverbe. Celle-ci emploierait toute sa 
vie à faire ce voyage; les autres, grâce à 
leur talent de nager , le font en peu de 
temps. Elles descendent sur la plage , et 
remontent un peu au-dessus de l'endroit 
où les flots peuvent atteindre. Alors avec 
leurs pattes elles creusent un trou peu 
profond , où elles déposent leurs œufs ; 
puis elles les recouvrent légèrement de 
sable, afin que la chaleur du soleil les 
échauffe et fasse éclore les petits. 

Ces œufs sont d'une forme ronde, et de 
la grosseur d une bille de billard ; ils ont 
du blanc et du jaune comme les œufis de 
poule ; mais ils ne sont pas si bons à maa- 
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ger. L*enveIoppe en est mollasse^ et ils 
paroisseot au toucher comme un œuf de 
poule durci qu'on a dépouillé de sa co- 
que. 

Viogt-ciuqjours environ après la ponte, 
ou voit de tous côtés percer de dessous le 
sable de petites tortues déjà formées , et 
couvertes de leurs écailles, qui , sans être 
guidées parleurs mères, seules, et parle 
pur mouvement de leur instinct, s'ache- 
minent tout doucement vers le bord de 
la mer. Malheureusement pour elles , la 
force des vagues les repousse, et les oiseaux 
de proie les enlèvent la plupart avant 
qu'elles aient acquis assez de vigueur pour 
manœuvrer contre les flots, et gagner le 
fond de la mer, comme un refuge pour 
leur faiblesse. Aussi, de deux cent soixante 
œufs ou environ que pond chaque tortue, 
à peine en voit-on réchapper une dou- 
laine. 

Comme les tortues attendent ordinai- 
rement les ténèbres aOn de dérober à la 
vue des oiseaux le dépôt où elles cachent 
l'espérance de leur famille, les marins 
attendent aussi ce moment pour faire 
leur coup. Dès la (in du jour ils abor- 
dent sur la côte , et s'y tiennent sans bruit 
en embuscade, guettant leur proie d'un 
œil attentif. Aussitôt que les tortues ont 
quitté la mer, et en sont assez éloignées 
pour qu'ils puissent leur couper le retour, 
ils marchent a elles et les renversent sur 
le dos, les unes après les autres. Cette 
opération doit se faire avec autant de 
prudence que d'agilité , de peur que la 
tortue, en se débattant avec ses pattes, 
ne leur fasse voler du sable dans les yeux. 
Dans cette posture incommode, qui la 
prive de tout moyen de défense, elle ne 
songe qu'à faire rentrer ses pattes et sa 
tôte sous son écaille, laissant de cette 
manière la plus grande facilité pour la 
transporter à bord du vaisseau. Quelque- 
fois on la mange sur le rivage même. 
Après l'avoir tuée avec précaution, crainte 



d'endommager ses œufs, on l'assaisonne 
avec du poivre , du sel , du girofle et du 
citron , et son écaille sert de casserole 
pour la faire cuire. 

La chair de tortue salée est d'une aussi 
grande ressource dans l'Amérique , que 
la morue en Europe. On en tire aussi de 
l'huile. Une grosse tortue en fournit plus 
de trente bouteilles. La chair des plus 
petites pèse cent cinquante livres; les 
tortues ordinaires en donnent deux cents. 
On en prit une, il y a plusieurs années, 
sur les côtes de France, d'environ six 
pieds de long, qui pesait entre huit et 
neuf cents livres. Deux ans après on en 
prit une autre, longue de cinq pieds, et 
du poids de près de huit cents livres. Le 
foie seul se trouva suffisant pour fournir 
abondamment à dîner à plus de cent per- 
sonnes. Sa graisse que Vou fit fondre prit 
la consistance du beurre, et fut trouvée 
d'un fort bon goût. 

La croissance des tortues de mer est 
très-rapide. Un de ces animaux, qu'on avait 
mis très-jeune dans un petit baquet, s'y 
trouva à l'étroit au bout de quelques jours. 
On la mit dans une moitié de barrique 
ordinaire, et Ton se vit bientôt obligé de 
lui donner un grand muid pour logement. 
Le vaisseau qui la portait ayant fait nau- 
frage sur les côtes de France, la tortue se 
sauva dans la mer. Comme il n'en vient 
point ordinairement dans ces climats, on 
a soupçonné que celle-ci est l'une des 
deux dont il était question tout à l'heure^ 
qui fut prise quatorze ans après , pesant 
près de huit cents livres. Elle n'en pesait 
que vingt-cinq lorsqu'on l'embarqua. 

La force de ces animaux est extrême. 
On en voit qui portent cinq à six hommes i 
assis sur leur dos. Leur vie est aussi très- 
dure et très-longue; elle s'étend quelque- 
fois au-delà de quatre-vingts ans. 

Les tortues d'eau douce ressemblent 
beaucoup à celles de la mer. Aux appro- 
ches de 1 hiver elles viennent à terre, s'y 
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«cMMDt ieB imm , «t y fAneot tovle la 
saison nas manger, dans m âtat d'en- 
j($oHniis8e0)i?0i. On les mt même dans 
Tcté passer plusieurs jiMirs «ans prendre 
de aourritore. Ëllee détruisent beaucoup 
de poissons 4aQS les étangs. 

La tortue de terre se tran?» mv les 
mosi^oes, dans les forêts, dans les 
ebamps et dans les jandina. EUe<vit d'her- 
bes^ de îvuUSy de vers, de limaçons et 
d'autres iuaeetea. GeUes qne V&m garde 
daas \qb maiBons pour «a laire des re- 
mèdes, |>eiiTetti te nonrrir avoc dnaon 
et de la farine. 

L'écaiUe de tontes les espèees de iar- 
tues iert à faire 4eg tabatières , des man- 
c;liesde<couteaax, de rasoirs, de lancettes, 
et nne infinité de jolis bijoux. 



LES •CCXèUIiLACiES. 

Outre les ikussobb dont je viens de 
TOUS entretenir^ je pourrais tous ^n aom- 
mer plusîears encore , dont la seule pein- 
ture ne vous iniéresseraiipas moins vive- 
ment. Les uns sont armés d'une épée ou 
d'uiae scie , les autres hérissés de pointes 
ou d'ëpines , etc. L'objet pour lequel la 
nature leur a donné ces armes, l'usage 
qu'ils en savent faire, les besoins qu'ils 
«prouvent pour leur subsistance, les 
moyens qu'ils emploient pour y pourvoir, 
ks différens degrés de leur instinct et de 
leur industrie; tout en eux et dans tous 
les autres, est bien digne de votre curio- 
sité. Ne sentez-vous point déjà le plaisir 
que vous goûterez un jour en cherchant 
à pénétrer les merveilles étalées de tous 
côtés à vos regards? Que diriez-vous de 
celui qui , venant d'hériter d'un superbe 
palais, irait se renfermer stupidement 
dans l'alcôve La plus enfoncée, sans cher- 
cher à connaître les ameublemens pré- 
deux dont il est envir<»né? Tel et plus 
fitupide mille fois serait l'homme , héritier 



de Dieu sur la terre , qai ^^éterait ad» 
itoaré de prodiges *?ivans *qni soHicîtent 
«ans cesse sa eorîoaité, sans quhm noble 
désir le portât jamais à la satisfaire. Les 
detroins que son état, quel qu'il «oit, l'o- 
blife de rendre.^ la société, ne sont point 
un obstacle h son înstmctieii. Gotànen 
d'heures perdues dans des affunsemens fri* 
vsles , qu'il pourrait consaener h acquérîf 
des connaissances utiles, sources inépui- 
sables des {rfaisffs les plus flatteurs! 
L'homme instruit n'éprouTe jamais dans 
sa vie «D seul moment de sc^tude ou 
d'eunoi. Dans la profondeur des déserts , 
il trouve une société noofbreuse qu'il in- 
terroge , et dont il «ait entendre la Toix. 
Un Mu d'herbe, un insecte, suffisent 
fioar réveiller «n lui me foule d'idées , 
et pour lui faire parcourir dans un instant 
lecerde immeose de la création. La juste 
valeur dont il s'accoutume à priser les 
choses hunnîBes, l'étendue et la dignité 
que ses réflexions donnent à son esprit, 
le tiennent aussi loin de l'orteil que de 
la bassesse ; et ses lumières peuvent âever 
sa fortune, sans en dégrader fouvrage 
par de vils moyens. 

Tous n'êtes pas encore en état , mon 
^er Henri, de sentir toute la vérité de 
ce que je viens de vous dire; mats il me 
semblait voir vos parens auprès de vous, 
et c'est à eux que je m^ressais pour leur 
inspirer le désir de travailler ^ votre 
bonheur, en vous faisant acquérir les 
connaissances qui le procurent. Je crois 
aussi lire dans vos yeux que tout ce que 
vous avez pu saisir de ce tableau yient 
d'alliHoer votre imagination , et que vous 
brûlez d'impatience de vous instruire. 
Mettons k proit des dispositions si favo- 
rables, et r^renons le ton familier de 
nos entretiens. 

Vous av^ vu des bouquets formés de 
coquilles, dont les nuances représentaient 
celles des plus bdies fleurs ; vous avez 
admiré les jolis compartimens qu'on en 
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taisait sur nos surtouts de dessert, Tedet 
ogrcable qu'elles produisent sur le èovd 
des bassins , dans la décoration^es grottes 
et des cascades : mais ce ne sooft encore 
I^ que des coquillages unifonnies et com- 
muns , tels que la mer les jette an profu- 
sion sur ses rivages. £'ast dans les cabi- 
nets des curieux que vous poorree «n 
observer d'un choix rare, ^ d'une variété 
presque inGnie. C'^st Ij^fue vous passetez 
des journées entières à v^us extasier me 
l'élégance ou la singularîtéde leursforaiea, 
réclat et la diversité de leurs <coiileiirs. 

Chacune de ces coquilles renferaiît 
antrefois un poisson qui vivait an fond 
de la mer, retiré dans son palais immo^ 
bile, ou qui l'emportait avec lui en sa» 
géant, par une manœuvre admirable, 
telle que je vous l'ai peinte tout à l'tewa 
dans l'histoire du nautile. 

Une autre histoire non UMÛns int^es» 
santé pour vous, est celle d-uae espèce 
d'écrevisse qu'on nomme Bernard l'Er- 
mite, ouïe Soldat. 

Bernard l'Ermite est couvert 'd''éeailàes 
dans tout son corps , excité sur l'exiré- 
mité du dos. Pour mettre «oelite partie à 
Fabri de ce qui pourrait la blesser, il im, 
dès sa naissance , chercher une coquille 
vide, dans laquelle ils'étabUl, jasqtt!iiice 
qu'en grandissant il ait besoin d'«n loge^ 
ment plus vaste. 

Lorsque ce moment est ¥eiiii, sans 
quitter sa première coquille, û va sur le 
rivage en chercher une antre. Dès qv'M 
l'a trouvée, il sort de l'andeneepour es» 
sayer la nouvelle. S'il ne la juge pas bien 
proportionnée à sa taille, il va pHisJoin, 
mesurant tontes celles qu'il reacoeÉre, 
jusqu'à ce qu'il en ait une qui lui con- 
vienne. Aussitôt il s'y glisse avocime«i- 
trême précipitation, et, dttis sa joie, il 
fait deux ou trois caracoles sur le sable. 
Il a toujours soin de choisir un ermitaga 
assez spacieux pour pouvoir se tapir dans 
le fond; de manière h le faire croire in- 



hiAdté ; ce qu'il pratique an moindre bruit 
q«i se fait eniendre. ^ par hasard un -X 
ses camarades se trouye dépouille ct^ 
mâme temps que lui , pour entrer dans 
la même coquille , il se Irvre aussitôt entre 
eix «a combat , et le phis faible aban- 
donne la coquille au vainqueur. 

C'est apparemment pour ces combats 
que Bernard l'Ermite a obtenu le sur- 
nom de Soldat , ou peut-être aussi parce 
qu'il a l'air d'une sentinelle dans sa gué- 
rite. 

L^lstoire des coquillages forme me 
brancjhe très-curieuse de la connaissance 
de hi nature. On aime à voir comment, 
pour nous donner dans tous ses ouvrages 
une idée de sa grandeur et de sa richesse, 
elle a revêtu un vil poisson de sa livrée 
la plus brillante. 

Des plongeurs vont chercher les co- 
quilles au fond des eaux. La mer, dans 
les tempêtes qui la bouleversent dans toute 
sa profondeur, en jette aussi quelquefois 
sur ses bords. 



PLANTES MARINES, 

Les plantes marines ne sont pas, ^beai> ^ 
coup près , aussi variées que celles de la i 
terre, ile me contenterai de vous dira ' 
quelques mots des algues et des fucus. 

Les feuilhïs de l'algue commune sont 
d'envivon deux ou trois pieds de longueur, 
molles, d'un vert sombre, et semblables 
h des courroies. On en trouve une espèce i 
dans les mers du Nord , dont les feuilles { 
sont jaunâtres. Lorsque cette plante est | 
exposée au soleil , il transpire de ses 
feuilles de petits grumeaux d'un sel doux ( 
et de bon goût, dont on fait usage en guise 
de sucre. 

Les fucus sont la plupart ramifiés en 
arbrisseaux. 11 s'élève sur leurs feuilles 
de petites vessies remplies d'air, comme 
des ballons , qui tiennent la plante debout 
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dans leau, ou Ty font flotter. Il en est 
quelques espèces d'une jolie couleur de 
rose, de vert et de citron ; on les fait bien 
tremper dans de Teau douce en sortant 
de la mer , puis on les fait sécher entre 
deux papiers, ou sur un carton que Ton 
couvre d'un verre ; ce qui produit des 
tableaux fort agréables. 



LE CORAIL. 

Vous avez pris souvent, mes amis, 
pour des arbrisseaux ou des plantes , ces 
productions marines que vous aviez tant 
de plaisir à considérer dans le cabinet de 
votre papa. Des personnes qui , soit dit 
sans vous offenser, étaient incomparable- 
ment plus habiles que tous , ont toujours 
vécu dans la même erreur , qui s'est per- 
pétuée pendant plusieurs siècles : ce qui 
vous prouve avec quelle attention il faut 
étudier la nature pour découvrir ses se- 
crets. 

Je vais d'abord tous parler du corail , 
qui a dû vous frapper le plus vivement , 
et qui vous servira à mieux comprendre 
ce qui concerne les autres. 

Le corail , dont la teinte est ordinaire- 
ment rouge, et quelquefois blanche, où 
mélangée de ces deux couleurs , a la figure 
d'un arbrisseau. Sa plus grande hauteur 
est d'un pied ou un peu plus. Sa tige, k 
peu près de la grosseur de mon pouce , 
est couverte d'une espèce d'écorce, et 
porte des branches dépouillées de feuilles, 
mais qui semblent présenter des graines 
et des fleurs. Voilà des apparences bien 
séduisantes pour le croire un petit arbre : 
n'est-ce pas? cependant, ce n'est que 
l'ouvrage de petits vers appelés polypes. 
Je vais vous dire comment ces ingénieux 
architectes en forment l'édifice pour leur 
habitation. 

Aussitôt que les œufs des polypes ^ as- 
semblés en peloton sous quelque rocher. 



sont éclos, ces animaux commencent à se 
bâtir en rond , et l'nne contre l'autre, de 
petites cellules , qu'ils forment a la ma- 
nière des limaçons et des coquillages y 
d'une substance qui s'échappe de leurs 
corps. A mesure que cette substance de- 
vient plus abondante, et s'épaissit au point 
de remplir le fond des tuyaux qu'ils ha- 
bitent , ils sont forcés de monter un pea 
plus haut, et d'en former d'autres au- 
dessus , dans la même direction. Ceux-ci 
se remplissent de la même manière , par 
où le corail acquiert sa dureté : et comme, 
dans rintervalle la famille se multiplie, 
les nouveau-nés forment, d'un côté et 
d'autre, des colonies d'où proviennent les 
branches qui se ramifient à leur tour. 

Les fleurs qu'on avait cru remarquer 
sur les branches , ne sont que les bras de 
ces polypes , qu'ils étendent en forme de 
griffes, pour saisir les débris d'insectes 
dont ils se nourrissent ; et les graines pré- 
tendues ne sont que leurs œufs. 

C'est de la même manière , mais avec 
quelque variété, suivant les différentes 
espèces de polypes, que se forment les 
coralines , les litophytes , les éponges , les 
madrépores et d'autres polypiers , qui se 
trouvent en certains endroits dans une si 
grande abondance, que le fond de la mer 
ressemble à une épaisse forêt. 

Vous vous félicitez sans doute, mes 
amis, de tout ce qu'il vous reste d'mté- 
ressant k apprendre dans l'étude de la 
nature. Je ne vous en ai présenté qu'un 
petit tableau , seulement pour vous mon- 
trer la perspective de ce qu'elle doit offrir 
un jour \k vos regards , si vous savez les 
accoutumer de bonne heure k l'observa- 
tion qu'elle exige pour pénétrer ses mys- 
tères. Je ne connais rien de plus satis- 
faisant et de plus récréatif. Quand nous 
serons de retour k Paris, je vous mènerai 
de temps en temps au cabinet d'histoire 
naturelle, pour vous y faire remarquer 
peu k pou tous les objets curieux qu'if 
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renferme. Nous y emploierons nos heures 
de récréation , afin de ne pas déranger 
Tordre de vos études. Je me flatte que 
TOUS me remercierez de vous avoir fait 
connaître ces nouveaux plaisirs, et qu'ils 
vous paraîtront bien préférables aux 
amosemens ordinaires de votre âge. 

Nous avons jusqu'ici promené nos re- 
gards sur la terre , pour nous former une 



première idée de ses habitans et de ses 
productions ; nous venons de les plonger 
avec le même dessein jusques dans les 
profondeurs de la mer : dans notre pre- 
mier entretien nous les élèverons vers les 
cieux, pour étudier les mouvemens des 
astres qui roulent dans leur immense 
étendue. 



QUATRlàlB EHTRETIEH. 



LE SOLEIL. 

Reposons-nous ici, mes amis. Nous 
voici parvenus sur le sommet le plus 
élevé de la colline. Venez vous asseoir près 
de moi , et jouissons ensemble de la fraî- 
cheur de cette belle soirée. Quelle char- 
mante perspective s'offre à nos regards I 
Comme ce vaste paysage réunit l'agrément 
et la richesse dans le mélange de ces 
vertes prairies où l'œil s'égare avec tant 
de plaisir; de ces petits ruisseaux qui 
semblent se jouer en les baignant de leurs 
eaux fécondes , de ces champs couverts de 
moissons dorées, et de cette forêt dont les 
robustes enfans vont se transformer en 
vaisseaux, pour aller nous chercher mille 
trésors précieux aux bornes de la terre ! 
Au-dessus de cette scène admirable , 
contemplez le soleil , qui , du seul éclat 
de sa couronne, remplit l'immensité de 
son empire. Toute cette magnifîcei^ce est 
son ouvrage. 

Après avoir rendu , par la chaleur de 
ses rayons, la vie à la nature, il en fait 
briller les traits rajeunis de la splendeur 
de sa lumière , et jette sur les plis de sa 
robe verdoyante les plus vives couleurs. 
Occupons-nous un moment de ce qu'il 
est j et des bienfaits qu*il répand sur la 



terre, avant de rechercher la place qnll 
occupe , et de parcourir les espaces im- 
menses où s'étend sa domination. 

Le soleil est un globe de feu qui , tour- 
nant sur lui-même d'une rapidité prodi- 
gieuse , darde sans cesse , et de tous les 
côtés, en lignes droites, des rayons for- 
més de sa substance , et destinés è porter 
avec une vitesse inconcevable , jusqu'au 
bout de l'univers, la lumière qui Téclairc, 
la chaleur qui l'anime et les couleurs qui 
l'embellissent. 

C'est un globe, puisque dans toutes ses 
parties il se montre à nos yeux sous une 
forme circulaire , et qu'avec un bon té- 
lescope on découvre sa convexité. 11 est 
de feu, puisque ses rayons rassemblés par 
des miroirs concaves ou des verres con- 
vexes, brûlent , consument et fondent les 
corps les plus solides, ou même les con- 
vertissent en cendres ou en verre. 

11 tourne sur lui-même, puisque l'on 
observe sur son disque des taches qui, se 
montrant sur un de ses bords , semblent 
passer à travers toute sa largeur sur le 
bord opposé, se dérobent pendant quel- 
ques jours, et reparaissent ensuite au 
premier point d'où elles sont parties. Ces 
taches peuvent aisément se découvrir avec 
une bonne lunette ; leur nombre va quei- 
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quefois jusqu*a cinquante ; et U en est que 
Ton a vues dix-sept cents fois plos mandes 
que k terre enlière. Soit qu'on les consi- 
dère comme des écumes formées f^r l'ac- 
tion d'un feu violent, soit ^tôt oanme 
des émînences solides du corps «du aaleil, 
que les flots de mati^e enflammée qui le 
baignent laissent quelquefois a déeMifert 
dans leur agitation, ces taches, unies k sa 
masse, ne laissent pas douler, par leur 
cours régulier , qu'il ne tourne avec elles 
sur lui-même ; et cette rotation qui se fait 
en vingt-cinq jours et demi, quoique j^a« 
lente que celle de la terre, qui n'y em- 
ploie qu'un jour, doit être d'une rapidité 
prodigieuse pour un globe quatorze cent 
mille fois plus<gr^ que ie nôtre. 

Le soleil darde .ses rampons sans «easede 
tous côtés, et même de to«s les peints de 
sa surface ; oar il n'est fas yn*teal instant 
où sa lumière ne se répande sur toutes ies 
parties de Funivers tournées vBrs lui, et 
pas un seul point qu'il éclaire, d'où on 
ne le voie tout entier. 

Ses rayons sont dirigés en lignes droi- 
tes , et non par des oodulatioDssembbdiies 
^ cellesque le mouvemeiit eidte dans l'air 
et dans l'eau; car autrement on le «rerrait 
lorsqu^il serait caché derrière une mon- 
tagne , et même lorsqu'il sorak de 4'aatpe 
côté de la terre, c'est-à-dire ^peudastia 
nuit, puisque sa lumière étant répandae 
par ondes, comme le s(m, lUmpression 
en viendrait toujours à nés yeux. La lune, 
par la même raison , ne pourrait jamais 
récljpser. J'en ai une antre preuve plus à 
votre portée. Lorsque j'ai fait veire por- 
trait à la silhouette , c'est que votire tête 
Jetait sur la muraille une ombre eiacte^ 
ment de la même forme qu'elle-même:; 
ce qui prouve clairement que les rafow 
croisaient en lignes droites toutes les €k«- 
trémilés de votre profil. On peut enfin 
■s'en convaincre d'une antre maniàre, en 
fermant les volets d'une chambne , et en 
y pratiquant un petit trou : les xayons 



qm yiawoat |Mr -cette ouverton, ne se 
répûideBt.pàDt'en ondes dans la cham- 
Jbre, mais la traversent en fîgnes droites, 
sans éclairer autre chose que les dbjcts 
qu'ils renemitnent dans cette direction. 

Les rafons du soleil sont formés de sa 
propn substance. Ce sont des 'flots deisa 
matière enflammée qu'il lance de tous 
* côtés, â la distance ou il est de nous, 
comment ses rayons pourraient-ils nous 
échauffer, s'ils ne partaient d'une source 
brûlante, en conservant dans le trajet leur 
chaleur fMff ta vitesse de leur mouvement? 
Vous branlez la tête, Henri? vous pensez 
sans doute que le soleil devrait être dès 
long-temps épuisé ? Votre arrosoir, dites- 
vous, n'est pas une minute à se vider de 
Teau qu'il coutient. Je veux renchérir 
«ttcoresur votre objection. L^rrosoîr ne 
Tersede 4'ean que d'un côté, et ie soleil 
répand de toutes parts sa iumière. H la 
fiât jailfir jvsqu'à des Henx un miTIîon de 
iiis peut^e plus éloignés de lui que nous 
ne le. sommes , puisque certaines étoileS; 
qui sont ^ cette dtstanoe , envoient leur 
kinnère jusqu'à nos yeux. Rue parait pas 
repe&Nlant ^ ni le soleil , ni les étoiles 
aient souffert, depuis tatftde siècles, quel- 
que dimioutien de lem* édiat. Vous voyez 
•^ je «'ai pas affaibli votre difficulté. 
Ëcs«lez maintenant ma réponse. 

H est d^bord nécessaire de vous don- 
ner une idée de la p<^titesse prodigieuse 
des parties dont les rayons de lumière 
sont'OompaséB. Au moyen du microscope, 
je vous ai fait voir dans une gotittc ^ean 
de mare , f«s ph» grosse qu'une lentille, 
•desmiliier64epetitsinsectes vivans. Ces 
insectes ont des yeux, des membres, do 
sang, ou une autre liqueur qui circule 
dans leur corps pour les animer. Il vous 
est aisé, ou plutôt il vous est impossible 
de VK)US figurer combien chaque goutte 
de ce sang on de cette liqueur doit être 
Eienue. On prouye , par le calcul , qu'elle 
est moins par rapport a un grain de sable 
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d'une IfÇfte^ que <« gram de safete n'est 
ira globe ée la ienre. Eh bm , cette peti- 
tesse a'est riea encore «i comparanen ée 
e^ des ptrfks de ta lumière, ainn (f&e 
jGOi riiez «a eonrenir. le Ycm» ai dit tofut 
à l'iiewre qve mms ne T«yons le soleil en- 
tier ^oe parce ^gae de toas les fyoiirtsde 
sa surface il port des rayons qui viennent 
peûdre wm îmagoM fond de nos *fenx. 
ïl n'est pas donteai ^e ces «sertes ne 
voieiH; le soleil pendant le jonr ; pcnt-étre 
ycâent^ils pendant la nuit les étoiles. Or, 
ifc ne peimcit les ?oir , qne de tous les 
P«ùrts de toute la snrliace des étoiles et du 
«<W il nemt parti des rayons pour en 
porterfwqn'ira fend de lenrsyenx l'image 
entière. Le Mieii est plus deqnatorze cent 
maie fois pins grand 'qoeia terre; dia- 
^^edes étoiles est anssi grande qne le 
^eU. Voift donc des ecR'ps d\uie masse 
^incottrprëlMttsiMe, qni^ deteos les points 
^ leor étendue, envdent des flots deki- 
iniepe dans l'ceil d'un pedt insede, oon- 
^^Aén a^ficc ées nnRîers de ses semblables 
dus «ne gontte d'ean , k peine sensâbte à 
^w regards. 

VonsrefmercKpetft-ëtredecrdir^qm'an 
Â petit animal puisse porter sa Tne jus- 
qu'aux éloiles. Je ne vous chicanerai point 
là-dessus , quoique je pusse vous dlor un 
^ès-bean vers de M. de Bonneville , qni 
dit en parlant de la puissance de Dieu : 

Et aritaMde l^ioseete il a peiotl'imimrg. 

Mais si l'insecte ne jomt pas de ce va^te 
spectacle, bous en jouissons , nous aubes. 
Notre œil peut , dans une seeonde , par- 
^^rir toute l'étendue des cieux. H aura 
vu non-seulement toutes les étoiles , mais 
encore toutes tes parties de l'espace qui 
les sépare; ce qui multiplie bien davan- 
^96 ia quantité des rayons qui seront 
▼enus successivement aboutir li nos yeux. 
£tcette]iouvelleespérîenoe«st une preuve 
im forte encoM de rinfinie petîtàse des 



parties de fa lumière , puisqu^fn si grand 
nombre de rayons se sont combattas et 
eflacés les uns les autres dans notre «il , 
sans lui causer k plus légère impressioii 
de douleur, malgré la vitesse inconce- 
vable dowt Hs Tiennent le frapper. 

Il vous est nrrf?é fert souii^ntde <mr 
dans la campagne la lumière d'une ^an- 
delle qui brâlait à une lieue un moins de 
TOUS. En traçant m «erde autour de cette 
cbandeile , à la distance où vous en étîei, 
il est dair <fae de tons les points de oe 
cercle on aurait pu la Toir, «t, k plus 
forte raison, de te«s les points de Félc»- 
due qu'il renteme. Tous tes pointe de 
cet espace , jntques 11 une distance pareilte 
en*dessus et «n^osaous , si te flambeau 
était SHspendtt dans les airs, aéraient donc 
remplis de parties de lumière émanées 
de la flamme de la chandelle. Elle ne con- 
sume pas , dans la durée d'un din d'caii , 
un globule de soif ^os comim te tète 
d'Otto épingte. Oe petit gtebute de suif a 
donc fourni à ia lumière une malièreca* 
pabte de nempiir , par sa divisiaD , un 
gtofce de deux Iteues de diamètre. Aussi 
le calcul peut-il démontrer qu'un pouoe 
de hougie, «près avon* été converti en 
lumière , a donné un nombre de parties 
plusieurs millions de fois plus grand que 
celui des saUes que pourrait contenir la 
ferre entière , en supposant qu^H tienne 
cent parties de sable dans la largeur 
d'on pouce. Que serait-ce dcmc d'un 
pouce de matière lumineuse isfinionat 
plus pmre , «t par^là snsceptiUe d^une 
{rius grande division? Enfin, si un grain 
de musc exiuLlesans cesse , «t de tous cô- 
tés, des particules de sa substance; s'il 
les exbate pendant ving|t*cinq ans, sans 
rten perdre sensiblement de son yolume; 
si un boutet deler d'un pieddediamètre, 
rougi à un grand feu, laisse échapper des 
flots de parlaeules enflammées et lumi- 
neuses, sans que cette effusion luifasae 
perdre l'équiliterc dans te (dus juste bft- 
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lance, vous concevrez plus aisémenl que 
le soleil puisse répandre des torrens de 
lumière sans paraître s'affaiblir, et qu'une 
partie de sa masse lui suffise pour rem- 
plir y pendant des siècles , de sa lumière 
et de sa chaleur, toutes les planètes et les 
espaces qui lui sont soumis. 

Quant à la vitesse inconcevable de ses 
rayons , il est prouvé qu'ils n'emploient 
qu'environ huit minutes pour venir de 
lui jusqu'à nous. Lorsque vous serez un 
peu plus avancés dans l'étude des cieux , 
je vous dirai par quelle observation on a 
fait d'abord cette découverte, et comment 
une expérience ingénieuse l'a confirmée. 
11 me suffit h présent de vous garantir que 
ce point est de nature à ne pas être plus 
contesté, que l'existence même de la lu- 
mière. 

Tout ce qui regarde les couleurs, de- 
manderait trop de détails pour vous être 
expliqué dans le cours de cet entretien ; 
nous y reviendrons dans un autre mo- 
ment. 

11 ne me reste donc plus qu'à vous par- 
ler de la chaleur que nous devons au so- 
leil. C'est le plus grand et le plus sensi- 
ble de ses bienfaits , puisqu'il produit le 
mouvement et la vie dans tout ce qui res- 
pire. Je me borne à présent à vous en 
montrer les effets dans la végétation. 

Vous vous souvenez de l'état de lan- 
gueur où gémissait la nature pendant la 
triste saison de l'hiver. La terre était 
saisie d'un profond engourdissement , les 
fleurs n'osaient paraître sur son sein , et 
les arbres étaient dépouillés de tout leur 
feuillage. La sève qui les anime , en circu- 
lant, comme je vous l'ai fait voir , dans 
leurs troncs , leurs branches et leurs ra- 
meaux, n'avait plus qu'un mouvement 
rresseux et de défaillance, qui suffisait 
peine à leur conserver un reste de vie 
presqueinsensibleet tout voisin delà mort. 
Le printemps est venu réchauffer la terre ; 
et soudain la scve reprenant la liberté de 



son cours, la verdure s'est déployée sur 
toutes les plantes. Comment le soleil a- t-il 
produit ce changement? Je vais pren re 
unexempleplus près de vous, pour vous en 
rendre l'explication plus aisée a concevoir. 

11 n'est pas que vous n'ayez vu nu de 
ces animaux que les petits Savoyards por- 
tent dans des boites , et qu'ils se plaisent 
à montrer pour quelques piècesde monnaie 
aux enfans ; une marmotte, s'il faut vous 
dire son nom. Ces bêtes sont très-sensi- 
bles au froid ; et comîne il est plus péné- 
trant dans les montagnes de la Savoie, pu 
elles ont pris naissance , afin de se déro- 
ber à sa rigueur, elles creusent dans la 
terre des trous profonds, où elles restent 
renfermées pendant l'hiver dans un morne 
assoupissement. Rien , conmie vous le 
voyez , ne peut se ressembler davantage 
dans cet état, qu'un arbre et une mar- 
motte. Ils sont tous les deux engourdis , 
parce que la sève de l'un , et le sang de 
l'autre , qui sont les principes de lear 
vie, n'ont qu'une circulation embarrassée 
dans les tuyaux du premier et dans les 
veines du second , par l'action du froid 
qui les resserre. Laissons l'arbre un mo- 
ment, et ne nous occupons que delamar- 
motte. 

Si vous étiez en voyage dans les monta- 
gnes de la Savoie, et que vous trouvassiez 
un de ces animaux engourdi, voici le rai- 
sonnement que vous feriez sans doute : 
puisque c'est le froid qui cause son en- 
gourdissement , je puis l'en retirer en lui 
rendant la chaleur. Mais si vous ne fai- 
siez qu'allumer auprès de lui un feu peu 
yif et de courte durée, quand voits renou- 
velleriez cent fois par intervalles cette 
opération, l'engourdissement n'eu subsis- 
terait pas moins. Si au contraire , en 
allumant d'abord un petit feu, vous l'aug- 
mentiez successivement , et que vous eus- 
siez grand soin de le renouveler sans cesse 
avant qu'il fût tout-à-fait éteint , il n'est 
pas douteux que la marmotte ne sortit de 
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sa léthargie, puisque son sang repren- 
drait sa floiditë. Vous le verriez bientôt 
étendre ses jambes , ouvrir ses yeux , se- 
etmer ses oreilles, et vous réjouir par la 
souplesse et la vivacité de ces mouve- 
mens. 

Voilà précisément les degrés par les- 
quels le soleil tire la nature de Tengour- 
dissement oii elle était plongée, et la ra- 
mène à la vie. La longueur des nuits de 
l'hiver vous a donné lieu d'observer com- 
bien peu le soleil restait alors sur la terre. 
11 venait bien l'éclairer chaque jour ; mais 
i peine avait-il paru quelques heures sur 
nos têtes , qu'on le voyait déjà s'éloigner. 
D'ailleurs , il ne nous envoyait ses rayons 
qne d'une médiocre hauteur , même dans 
son midi, n n'est donc pas étonnant que 
la terre, perdant la nuit le peu de cha- 
leur qu'elle avait reçu pendant le jour, 
n'en conservât pas assez pour se ranimer, 
pepuis le printemps, vous avez vu les 
joors s'agrandir par des progrès plus mar- 
qués, et le soleil darder ses rayons plus 
directement sur nos têtes. Peu à peu la 
terre s'est dégourdie ; son sein s'est ré- 
diauffé; sa sève, qui est le sang des plan- 
tes, a repris son cours, les arbres se sont 
couverts de feuilles et de fleurs ; et main- 
nant que nous sommes aux jours les plus 
longs de Tannée , et le soleil au plus haut 
point de son élévation sur la terre , vous 
voyez des fruits déjà mûrs , d'autres qui 
tendent rapidement à le devenir. Comme 
la chaleur ira toujours en augmentant 
pendant l'été, les fruits qui en deman- 
dent le plus pour mûrir, trouveront à 
leur tour le degré qui leur est nécessaire, 
avant qne le soleil , qui va, dès la fin de 
ce mois (juin) , perdre de son élévation 
surnos têtes, et diminuer graduellement, 
Jusqu'à la fin de Tautomne, son cours 
journalier, laisse peu à peu retomber la 
terre dans les horreurs de l'hiver. 

Quelle idée vous passe donc par la tête 
tu ce moment , Charlotte? Je croyais tout 



à l'heure lire sur votre visage , que mon 
explication avait le bonheur de vous sa- 
tisfaire. Pourquoi venez-vous de froncer 
le sourcil aux dernières paroles ? Auriez- 
vous quelques difficultés à me proposer? 
Vous savez que je les aime. Voyons, je 
vous écoute. Ah! je comprends votre ob- 
jection , et je vais moi-même vous la rap- 
porter. Puisque le soleil n*a fait cesser le 
froid de l'hiver qu'en s'élevant plus direc- 
tement sur nos têtes, et en prolongeant 
la durée du jour , comment la chaleur 
pourra-t-elle augmenter pendant l'été, 
puisque, dès la fin de ce mois, le soleil 
va perdre chaque jour de sa hauteur sur 
l'horizon, et s'en éloigner plus long-temps 
pendant la nuit? N'est-ce pas là ce que 
vous vouliez dire, seulement en termes 
un peu plus clairs ? Fort bien. Je suis 
très-aise que vous m'ayez proposé cette 
difficulté? Elle est toute naturelle. D'ail- 
leurs , elle me prouve que vous m'avez 
prêté une oreille attentive , et que votre 
; esprit est déjà capable d'une certaine jus- 
{ tesse de raisonnement. Je me fais un vrai 
! plaisir de vous répondre. 
I Vous souvenez-vous que Fautre jour 
I après souper, voulant vous aller reposer 
I à dix heures du soir sur le banc dû jardin , 
vous trouvâtes la pierre encore si chaude^, 
quoique le soleil eût cessé, depuis deux 
heures , d'y darder ses rayons , qu'il vous 
fut impossible de vous asseoir ? Vous voyez 
par-là qu'un corps échauffé par le soleil , 
peut conserver long-temps la chaleur 
qu'il en a reçue, bien qu'il ne soit plusex- 
posé à ses feux. Vous concevez aussi qu*un 
caillou , place sur le banc même , l'au- 
rait bien plutôt perdue , parce que plus le 
corps est petit , plus elle est prompte à 
s'en échapper. 11 vous serait aisé d*en 
faire l'expérience, en jetant à la fois dans 
un brasier, un clou et une grosse barre 
de fer; la barre serait bien plus long- 
temps à se refroidir que le clou. Ainsi , si 
le banc de pierre a conservé pendant 
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deux heares, après le coucher du soleil, 
âne chalciir asset Ibrte pour tous étrein- 
sifpportable , il est à présumer que h 
terre, qax est <f une masse mflaimeut plus 
OnLûée, Ta conservée (dus ayant dans la 
nuit, et mène jusqu'au lendiemaîn au 
matin, le soleil la trouvantencore échauf- 
fée, aura dtmc ajpntédb nouveaux degrés 
de ebateurà ceux qu'elle, avait gardés la 
veille ; et comme y avec cette plVs g^iande 
quantité , elle' en aura encore retenu da- 
vanCa^ h nuit suivante^ I^ cftaFeur ira 
toujours en augmentant, sait dans son 
sein , soit dtos> l'hir , a qui elle se corn- 
mumqne , jusqu^k ce que tes nnilsL deve- 
nant beaucoup pFus Ibngues , et par con- 
quent pfns fraîches, ia terre perde enfin , 
dans feur durée, la plus grande partie de 
la cïfâleur qu'ielfe a reçue pendant le jour; 
ce qui arrive ordinairement au commen- 
cement de Faotomne; C'est par ce moyen, 
que tes raisins, qui mûrissaut plus tard 
qtie* les cerises , ont besoin d^une pIVis 
grande continuité de chaleur , la trouvent 
même lorsque le solieil ne <hrde plus si 
loDg-lemps' ses rayons sur leurs* grappes. 

C'est par la môme raison que la chaleur 
est ordinaif emeni pi\i5 accablante à trois 
heures qu'a mMr, quoique le soleil soit 
déj€' desoçfldu pendant trois heures vers 
rhorizon. Cfel? été du jour; si f ose ainsi 
parler, répoud^ à merveille à l'été de 
l'année. 

iqprès avoir parle- si Ibng-femps des 
bienfaits du soleil, if tous tarde sans^dbuCe 
de ssvoîr quelFo! place ce roi de l'univers 
occupe da«s son empire. Cest'icr, je Fa- 
YCHie-, que l'éprouve un peu d'embarras 
à vous aatiirfaire. Tout ce- que Je vous ai 
dit' jusqo^'à: présent , s'accordait à mer- 
vëlîe a^ec vos sens ef vos M'ëos, ou-dir. 
UKuns ne contrariai!? que votre inexpé- 
rienee : ce quf me reste à vous annoncer 
contiredic tout absolument'; et j^atir besoin 
de Itreoniânce que je vous àr inspirée, 
pour- vous préparer h changer- d'opinion. 



Tous les peuples àa raotiquité^ même 
les pFus éclairés , excepté w. aKien phi- 
losophe et ses disciples, oatesu qi^le 
solek tournait autour de Ift^lerce; tou» 
Tes pIUs grandis philosophes modeniea, 
sans exception, le croyaient aussi iï n'y 
a pas plus de deux cgùI quapaote ans; 
tous les enfans le croient eocûvo anj^gn»- 
d'hui , sur la fol de leurs mies et de leurs 
bonnes; et tout le peuple igoorani et 
grossier Te croira toujours. Lea ex^ses- 
sîons ordinaires, du lever ,, da l'élivation 
et du coucher diu soleiit,, em^yées dans 
Fusage familier, même par les astro- 
nomes , pour â'àccomxnoder aux idées du 
peuple, ont contribué à entretenir csUe 
erreur. II faut convenir que le premier 
témoignage de nos yeux lui est aussi fa- 
vorable. Comment se douter que la terre 
tourne autour du soleil, tancUs qu'on, le 
voit au niveau de nos pieds le matin, à 
midi sur nos têtes , le soie encore à nos 
pieds, et quH doit, sdon toute ajppareuce, 
se trouver là nuit par-dessous ? ^km dlttes^ 
moi, je vous prie, si vous n'aviez pas vu 
les arbres trop bien affeimis sur hè rivage 
pour bouger légèrement; n'auciez-^tous 
pas cru mille fois, endescendantlarivière 
dans un bateau,, quo les uns s'enfoyaôeat 
derrière vous , et que les autres^ a£coo^ 
raient à votre rencontre? Lorsqu'on di- 
sait faire un demi-tour aa bateas poof 
aborder^ n'auriez- vous pas. cru cpie le tk- 
v^ge lui-même tournait auteur de. vous, 
si vous ne l'aviez pas jugé plus, tenace 
encore que les arbres^? Vous sentex donc 
que nos yeux peuv>ent nous em imposer 
sur Tes apparences des choses. Il était 
peut-être permis d'en être dupe, avant 
l'invention du télescope. Les .anciens ipo- 
rant l'a vérUable grandeur da seleil,, et 
la jugeant beaucoup moins considérable 
que celfe de là terre ^ s'a^plaudissaiest 
db leur sagesse, en le (iaisant teumerau^ 
tour d'elle. Mais si la terre est plnsde 
qflditovzG cent millefoisrplus petite^^ comme 
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cela est déoiootcé S4a& DépKqgoe^ Be ae- 
rona-noiis pas plus sages^^ k bû^mù touff , 
de le rendre immobile au eeiUre de naUre 
nuttde, et de la Mce touro-er, éms ïes- 
paû& d'une annia^ aiUons de lul^, ea 
toornant cba^pe jour suv^k^mêue? Si 
BOUS de?oiis nous fermer ka idée» k9 
plus simples de l'erdcede la SAture^, qm 
diriez-¥ûu$ d'un acchiteeie qui aiuaiti la 
bizarrerie de conslnÛEe la cbeaiittée de 
la cuisifie de maiûèce que le îffjet tournât 
aatoor dti gi^at qm Voa ToildRait faire 
cuire à la brocbe? Mais ds plitst^ il est 
certain, par des observations in variable», 
que c'est k gigdt qiû toiurna: devant le 
foyer y je v^ox dif e ta terre autour du 
soteiL Je' vo«s en ppomets hs pieuves les 
plus évidentes^ ()UABd voiu serez im peu 
plos en état de les saisir. Teni ce qiae*je 
vous demaade à préseni, est de vous 
prêter dn DaoiB& à ce système comme à 
une suppwticoi, peur me^ laettre en état 
de vons. conduire aux: preaves q«i doiv^it 
en éublk dan& vetce esprit rincfintestabk 
vérilé. 

Je cc6iyai& av«ir ternûtté la partk la 
ploa di£gtfii& de non eaUrepirise; msàs 
voila des étoiles qui viennenit nue jeter 
dans na nonvd embarKaa. Puisque inoiB 
sommes sur le cheiaûi des grandes né* 
rites ^ il DeHit alkr pluâ kia^ et vonsdke 
(psi cette voûte céleste ne. tMirae pas phis 
que Le seldl aiiloiiT de- k terre, et que 
c'est la terre ait contraire qui , tournant 
sur eUe-méme' en* vio^trqjuatee heures, 
s^iBU^inet qitse^ ka éiwiles lost dans k 
même teoips eette révekitkni, Cejat serait 
aussi un peu trop e]sigeaiBt de sa part ; 
car il fanckait, pour eliéîir peacisellemcnt 
^ ses wdres, qu'elles fissent cpaaranle- 
neuf flûttieo& de Ikues par ^eonde ; ce 
qbl saspasee tuit soiâ p«u la |to grande 
vitesse de ues messag^ias. Si la terr& a 
besoktde k cbaleur et de la kn^iève du 
aokil, il est d« t&nte bknsëance qu'elle 
se doue k pëue de toiffner autour de 



lui et sur elk-naênie pomr les reeevoir^ 
d^aiitaat uûeus que , par k. même ocea- 
siou^ et saa)& kiro sa pkouelte plus vite^ 
eUe peut jouk du pÉnak de; promener 
sueoessivemfflit ses rt^ards. sur L» èamom 
iihifittfiatkn éss étotiesi^ bku qu'elles Im 
soient tou^»-kk étcaogèresw 

Maî&iece«nineuee:àtseutk^^ la sôkée 
deivknl un peu foakbev £9 croîs fu'ià se- 
rait à propos de rento^er au; kgis pour 
QOWtioMer cet iratretiett-. 

Nous voila un ptsu remis de^ kt foHgne 
de notre promenade. Sonnes, je vous^ 
prk y Henri , pour qu'on nous doiane des 
lumières ; et vous, CbârioKe, apportez ici 
votre- globe. 

k viMis ai dit que k soleil demeure 
tou^urs constammemb à: ktoxême pkce, 
eti que la^ terre déciU nu grand eerde au- 
tour de lui chaque année , en tournant 
cbaque jour sur elle-même. U vous parait 
diffîcik de concevoir qu'elle puisse se 
livrer à ces^ éeus mouvemaens à k fois. 
GomfiMttI doue? qui vous emf)iôelierait de 
tourner tout autour de k cbaadbre eu 
pkonsttant? Si2 vous faiskz ce leur eu 
trek cent soisanle-Gin^ pirouettes^ k 
grand cercle que^vousi décririez: représen- 
terait lemAm^eoienli aBOuel* de la terre , 
eichaque pirouette, sonmeuvemenljoar* 
naikr. Si ce fiauibeaii était p^^acé au mi» 
lieu dueerde^ n'est-ii pas vrai qu'à chaque 
ckmi-piiouette vous le irerrka on le per- 
driez de vue , selon' que Teor lui tourne» 
rtei le visage ouik dos ? Celte alternative 
peut vous donner uue idée de la mai»ère 
dent la terre reçmt tour b tour k lumière 
du jour et rebscurité de k nuit. Appll- 
fuoBs cette espérknce a notre gb^e. le* 
vais piquer uneépîngte Manche sur cette 
Rtôitté quf il présente au ianibeau , et une 
épingle noire sur l'autre, qu'il lui dérobe. 
Si je tourne le globe, cette partie oit est 
Fépingk noire, et fut est ufinutenant dans 
Fobseurité, va s'édaker ; et eelle où est 
répiogle hlaoche, et qui est mainienaol 



Digitized by VjOOQIC 



M 



INTRODUCTION FAMILIÈRB 



éclairée, va se cacher dans Tobscarité. 
C'est une image fidèle de ce qui arrive k 
la terre chaque jour et chaque nuit. Cha- 
que pays, à mesure qu'il se tourne vers 
le sf^ieil , reçoit la lumière de ses rayons, 
et, à mesure qu'il s'en détourne, rentre 
dans Tobscurité des ténèbres. Par ce 
moyen , toutes les parties de la terre ont, 
Tune après l'autre, la chaleur du jour, 
pour les échauffer et mûrir leurs produc- 
tions, et les douces rosées de la nuit 
pour humecter le sol brûlant et l'air em- 
brasé, rafraîchir les plantes, les animaux 
et les hommes. Les parties de la terre qui 
sont représentées autour de ces deux 
points, où la branche de fer qui traverse 
le globe en sort des deux côtés , sont ap- 
pelées les pôles du sud et du nord. Ce sont 
des places très-froides, attendu que le 
soleil ne s'y laisse pas voir pendant plu- 
sieurs mois; mais en revanche, après 
cette longue nuit, on est plusieurs mois 
sans le perdre de vue ; en sorte que l'an- 
née se partage pour les habitans de ces 
lieux , en un seul jour de six mois et une 
seule nuit de la même durée. On vous en 
liera sentir la raison lorsque vous appren- 
drez ^ connaître en détail les usages du 
globe. Vous plaignez les pauvres gens qui 
vivent dans ces contrées : en effet , le sé- 
jour du pays que nous habitons me partît 
infiniment préférable. Je vous dirai seu- 
lement^ afin d'adoucir les regrets que leur 
sort vous inspire, que Tabsence du soleil 
n'est pas un si grand malheur pour eux 
qu'il le serait pour nous, s'il venait tout 
à coup it nous priver, pendant six mois, 
de ses bienfaits. Les productions de ces 
contrées sont différentes de celles de notre 
pays, et sont formées par la nature de 
manière ^ croître sous ce climat. Les ha- 
bitans sont peut-être aussi heureux que 
nous avec des plaisirs dlfférens. En tra- 
vaillent d'un grand orarage pendant leur 
été , à dessein de ramasser des provisions 
pour leur hiver; et alors ils dansent et 



chantent à la lueur de leurs torches, 
comme nos gens de la campagne aux doux 
rayons du soleiL 

Je croblire sur votre physionomie, 
Henri, que vous n*étes pas bien plei- 
nement satisfait de ma démonstration. 
Voyons, je serais bien aise de savoir ce 
qui vous embarrasse. Oh! je m'en doutais. 
Vous pensez que si la terre tourne ainsi 
sur elle-même, les gens qui sont sous nos 
pieds, de l'autre côté du globe, doivent 
s'éloigner d'elle et tomber vers les cieox 
qui l'enveloppent de toutes parts. Je me 
réjouis de ce que vous m'avez fait con- 
naître vos doutes, pour me mettre en état 
de les dissiper. Supposons que ce globe , 
au lieu d'être de carton , est d'aimant, 
comme la petite pierre que je vous ai 
donnée : n'est-il pas vrai que si vous lui 
présentez un morceau de fer, soit en 
haut, soit en bas, il ne manquera pas 
de l'attirer , et que le globe d'aimant aura 
beau tourner sur lui-même, le morceau j 
de fer ne s'en détachera plus, soit que la < 
partie h laquelle il tien t s'élève ou s'abaisse? 
Il est vrai, dites- vous; mais c'est parce 
que l'aimant attire le fer. Eh bien, mon 
petit ami, vous venez de résoudre vous- 
même la difficulté. Nous sommes portés 
vers la terre par une force d'attraction ^ 
comme le fer est porté vers l'aimant, li 
n'y a pas d'autre en-bas pour le fer, que 
le centre de la boule d'aimant vers lequel 
il est attiré; comme il n'y a d'autre en- 
bas pour nous, que le centre de la terre 
qui nous attire. Vous aurez donc beau 
faire tourner le globe, nous serons tou- 
jours sur nos pieds, tant qu'ils seront 
dirigés vers le centre de la terre, comme 
ils le sont sur chaque point de sa surface. 
Posez une aiguille sur votre aimant, et 
faites-le tourner ensuite entre vos doigts. 
Voilk l'aiguille en dessous; cependant elle 
ne tombe point. Essayez de l'en séparer, 
elle résiste. Vous en êtes pourtant venu à i 
bout Rendez-lui maintenant sa liberté; I 
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elle retourne 11 l'aimant, et, quoique de 
bas en haut, retombe vers lui. Il en se- 
rait de même dans cette partie du globe 
que vous appelez en dessous. Si je vous 
séparais de la terre , et que je vous aban- 
donnasse à vous-même , vous y retom- 
beriez comme ici. L'aiguille n'a pas de 
ne, et par conséquent ne peut se mouvoir 
autour de l'aimant; ainsi une pierre 
inanimée ne se meut pas d'elle-même sur 
la terre. L'homme et les animaux, qui sont 
vivans , peuvent au contraire se mouvoir 
sur le globe , malgré la force qui les porte 
vers son centre, parce qu'étant également 
éloignés de ce point, une partie de la 
surface ne les attire pas plus que l'autre. 
Lorsque je monte à cheval , je ne laisse 
pas que d'être toujours attirée vers la 
icrre; mais je n'y tombe point, parce 
que le corps du cheval, en me soutenant, 
m'en sépare, et qu'il m'est impossible 
de tomber à travers un cheval ; mais si 
un de ses soubresauts me fait perdre la 
selle, je tombe à terre immédiatement. 
Vous vous étonnez de ce que nous ne 
sentons pas le mouvement de la terre : je 
vous dirai d'abord que, quoiqu'elle soit 
emportée d'un cours très-rapide, ce mou- 
vement doit nous paraître insensible, 
parce que ne trouvant point de résistance, 
elle ne doit point éprouver de secousse, 
et qu'il nous est souvent arrivé de ne 
point sentir le mouvement d'un bateau, 
lorsqu'il suit le fil du courant. D'ailleurs, 
pensez-vous qu'un ciron, posé sur une 
boule aussi grosse que le Louvre , qui 
tourneraitsanscahotementsur elle-même, 
pût sentir cette rotation? Je ne le crois 
pas. Gomme rien ne changerait autour 
de lui , et que tous les objets à la portée 
de sa vue resteraient à la même place sur 
la boule, il devrait naturellement la 
juger immobile. Nous devons, par la 
même raison 9 ne pas nous apercevoir du 
mouvement de notre globe, tout ce qui 
nous environne sur sa surface étant em- 

T. IV. ' 



porté de la même vitesse que noos- 



LA LUNE. 

En vous faisant tourner vos pensées 
vers les cieux , je ne dois pas oublier de 
vous parler de la lune, compagne fidèle 
delà terre, qui tourne autour d'elle, en 
la suivant dans sa course autour du soleil, 
et l'éclairé en Fabsence du jour. Elle n'est 
pas un globe de feu comme le soleil; 
mais elle reçoit de lui toute la lumière 
qu'elle envoie vers nous. On suppose 
qu'elle est à peu près de la même natur« 
que la terre sur laquelle nous vivons, 
mais cinquante fois plus petite. Ses habi* 
tans, s'il est vrai qu'elle soit peuplée, 
reçoivent comme nous la lumière du 
soleil , et retirent les mêmes avantages de 
sa chaleur et de ses rayons vivifîans. Si 
nous étions transportés sur sa surface, la 
terre, de ce point, nous paraîtrait comme 
une lune, excepté seulement qu'elle serait 
beaucoup plus grande, et par conséquent 
elle nous réfléchirait avec plus d'éclat les 
rayons qu'elle reçoit du soleil. La terre 
et la lune ont, l'une et Fautre, trop d'é- 
paisseur pour que le soleil puisse les 
traverser de sa lumière ; il ne peut qu'en 
faire briller la surface , comutne le flam- 
beau fait briller la surface de tous les 
objets qu'il éclaire, et qui, sans lui, se 
déroberaient à nos regards dans la pro- 
fondeur des ténèbres. 

Prenez ma montre, Henri, et portez- 
la dans un endroit obscur; on ne la verra 
point : que le flambeau brille sur elle, 
vous la verrez aussitôt paraître reluisante, 
parce qu'elle reçoit sa lumière. Il en est 
ainsi de la lune. Nous voyons reluire cette 
partie de sa surface sur laquelle brille le 
soleil. Tantôt nous la voyons sous la forme 
d'un très-petit croissant, et tantôt dans 
toute la plénitude de sa rondeur. Ce n'est 
pas que le soleil ne brille toujours sur 

5 
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tiNrte une de ks moitiés a la fois : m»» 
il arrive qu'une parlie de celte môitië se 
dérobe à dos regards. Je puis vous le faire 
comprendre par le secours du globe, plus 
aisément que par aucune figure que je 
pourrais fous tracer. 

Supposons que ce flambeau^ aolt le 
soleil, ce globe la lune , et que voire tôte, 
Henri, soit la terre. Tandis q«e la terre 
tdume autour du soleil, la lune tourne 
autour de la terre , et à peu près dans le 
môme plan. 11 est donc eiair que tantôt 
la lune doit se trouver entre le soleil et 
la terre , et tantôt la terre entre le soleil 
et la lune. 11 est focile de vous représirater 
ces mouvemens. Plaçons d'abord la lune 
entre le soleil et la terre, c'est-ànlire le 
globe, entre le flambeau et vous. Telle est 
la situation de la hine kursqu'eile est 
]u>uvelle. Toute la moitié du^lobe éclairée 
par le flambeau est tournée vers lui, 
ainsi tous ne pouvez l'apercevoir. Toute 
la moitié obscure est tournée vers vous ; 
ainsi vous ne pouvez pas la voir davan- 
tage. Aussi la lune nouvelle se dérobe- 
t-elle toujours à nos yeux. 

Si je détourne un peu le globe à votre 
gauche^ vous commencez à eu apereevoir 
une petite partie éelairée , sous la forme 
d'un croissant qui s'agrandit peu à peu, 
lusqu'k ce qaie le ^ohe soit parvenue un 
quart du cercle que je M fais décrire 
autour de vous. Tournez la tête sur votre 
épaule g^tuebe, vons voyez déjë la moitié 
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ée sa ttoiiié qui eiâ «elaîme; veîia le 
premier quartier. 

Ce quartier s'agrandit par degrés h son 
tour , jusqu'à œ que le globe soit parvenu 
derrière vous. Tournez ledosaaflambeao, 
vousHFoyez toute lamoiliéduglobeédairée, 
parce que toute cette moitié ses! toomiée 
"viers yem en même t«iiips^'elie regaFde 
le flambeau ; c'est ce ^'on appeUeftleJne 
lune. 

Tandis que le globe coalinne sou eer- 
ole., sa moitié éclairée décrdt peu à peu 
à vos yeux de la mteie manière qu'elle 
s'est agrandie ; ce qui preduit >ce qu*m 
Monune le décours de la lune. Vous v»yez 
encore le globe se présenter au trois 
quarts de sa moitié éclairée, puis à la 
moitié de cette muitié; voâà le dernier 
quartier. 

Vous voyezce quartier ne former bien- 
tôt qu'un croissant, et enfin se dérober à 
vos regards , lorsque le ^lobe redevient 
nouveMe lune, c'est-à-dire dès qu*ii re- 
vient au point d'où il est parti, quand je 
lui ai fait commencer à décrire sou cercle 
autour de vous^ c'est-à-dire entre le flam- 
beau et votre tête. 

La lune emploie vlngt-^epl; joints sept 
beures quarante^trois minutes k touiaier 
autour de la terre, et uu pareil espace de 
temps è tourner sur elle-iaéme. C'est penr 
cela qu'elle présente toojoui's la même 
faee à la terre. On vous en fera sentir ud 
jour la raisoû. 




(Phases de la Lune.) 
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LES ECLIPSES. 

Les éclipses de soleil e;t de lune , que 
j^ai toaj[oars pris soîo de vous faire ob- 
server, sont occasionëes par cette révo- 
lution de la lune autour de la terre. 

Le soleil est éclipsé à nos yeux lorsque 



ia lune setroufe fliactemaiu enire lui et 
la terre« Par ee que je viens de v^nia dé- 
montrer , vous comprenez aisément que 
les éclipses du soleil ne peuvent «rcivei* 
que dans la nûui^lle lune, parce que c^est 
le seul temps où. la lune soit entre le soleil 
et la terre. 




iSjaikm 4*éclipie de Soleaet ^eljuie.) 



La lune est éclipsée )i nos yeux lorsque 
la terne se trouve entre elle et le soleil ; 
et vous santex également que les éclipses 
de lune ne peuvent arriver que lorsqu'elle 
est à son plein ^ parce que c'est le seul 
temps où la terre se trouve entre le soleil 
et la lune. 

Chaque nouvelle lune amènerait une 
éclipse de soleil , et chaque pleine hme 
une écUpse de lune, ai le soleil , la lune 
et la terre, ouïe soleil, laterreet la lime 
se trouvaient toujours alors exactement 
dans la même ligne; mais comme la 
hme se trouve tantôt au-dessus, tantdt 
«o-éesaoïis de cette dtreclioB, les écltfNses 
ne peuvent arriver à chaque lune pleine 
oia nauvelle. 

Sis^pposons eneore que le iambeau , le 
gtebe et votre tète , Henri, représentent 
les mômes objets que tout à Theure; je 
pok aifiéPMiit veus faire une éclipse de 
soleil en plaçant le gldbe qui est la lune, 
entre le flambleau qui est le soteil, et votre 
tête qui est U terre ^ puisque vous vous 



litmvez alors tous les trois dans la même 
ligne, et que le globe veut cache le tan- 
beau. Mais si j'élève un peu le globe au- 
dessus de celte direction, il se trouvera 
bien entre le flambeau et vous, mais il 
ne pourra vous le cacher , puisque vous 
cesses d'être tous les trois dans la même 
ligne, et que l'ombre du globe passe au- 
dessus de votre tête. 

Je puis de méfloue vous foire une éclipse 
de lune en plaçant votre tête qui est ia 
terre, entre le flambeau qui est le soleil, 
et le globe qui est la lune , puisque vous 
vous trouves alors tons les teoîs dans la 
môme ligne, et que vobre tête eache m 
globe le flambeau.. Mais à je vans jhisûs 
un peu baisser la tôle an-dônBus decette 
direction , votre tête se trouverait bien 
entre le flambeau et le glèbe, maie elle 
ne pourrait cacher au globe le flambeau, 
puisque vous eesiez d'être tons les trois 
dans hi même ligne , et que Pombre de 
votre tête, qui se répandait tout à l'heure 
sur le globe, passe mainteoBai att<dKssaona. 
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Jen*ai pu vous donner ici qu'une image 
imparfaite et grossière ^ soit de la rëvolu- 
tîon de la terre autour du soleil et de 
celle de la lune autour de la terre , soit 
des éclipses qui en résultent, parce qu'il 
aurait fallu prendre les choses de plas 
loin. Dans nos entretiens suivans vous 
trouverez des détails plus exacts et plus 
étendus sur ces phénomènes , et vous en 
sentirez en même temps les causes et les 
effets. C'est là que vous apprendrez com- 
binent tout se combine et s'accorde dans 
la marche invariable des corps célestes ; 
comment l'homme a su démêler toute la 
complication de leurs monvemens, et les 
calculer avec précision ; par quel mélange 
de conjectures ingénieuses, d'analogies 
sensibles et d'obserTations sûres il a su 
tracer leurs cours, mesurer leurs dis- 
tances, et déterminer jusqu'à leurs in- 
fluences mutuelles dans leur immense 
éloignement. Dans quelque temps je vous 
ferai lire un petit ouvrage que je tous 
prépare sur le Système du Monde. 



LES PLANETES. 

La terre n'est pas le seul corps qui 
fasse une révolution autour du soleil pour 
en recevoir la lumière. Il en est d'autres 
qu'on nomme planètes, comme elle, 
c'est-k-dire astres errans, parce que, 
malgré la régularité de leurs mouvemens, 
ils diangent continuellement de place, 
soit entre eux , soit par rapport aux étoiles 
fixes , dans la course qu'ils font autour 
du soleil, placé au milieu des orbites 
qu'ils parcourent les uns au-dessus des 
autres. 

On compte (I) sept planètes princi- 

(I ) Ce petit traité écrit par Berqnin il y a plus 
de quarante ans est nécessairement resté en ar- 
rière de la science.Depais la planète d'Herschell 
Il a été découvert quatre nonvelles planètes té- 
lés eopiquei ou invisibles à rœil nu , savoir : 



pales, dont voici Tordre : Mercure, 
Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, 
et la planète d'Herschell, découverte, il 
y a peu d'années, par un astronome dont 
on lui a donné le nom. Nous allons les 
parcourir successivement. 

MEacnRB. 

Mercure , la planète la plus voisine du 
soleil , est la plus petite de toutes, et celle 
dont la révolution se fait en moins de 
temps. Elle n'y emploie que quatre-vingt- 
huit jours. 

Elle est quinze fois moins grosse qiie 
la terre, et sa moyenne distance en est 
de trente-quatre millions trois cent cin- 
quante -sept mille quatre cent quatre- 
vingts lieues. On n'a pu découvrir encore 
si Mercure tourne sur lui-même tandis 
qu'il tourne autour du soleil. Quoiqu'il 
brille plus que les autres planètes, il est 
plus difBcile de le voir, parce que sa trop 
grande proximité de Tastre de la lumière 
fait qu'il est presque toujours perdu dans 
l'éclat de ses rayons. On ne le voit que 

Cerïs, par Piazii, en 1801 ; PalUa, par Olbers, 
en 1802; JwMmy par Harding, en 1804, et 
Vesta, par OUiers, en 1807. 

Leur distance du soleil est, pour Vesta, de 
80 millions de lieues; pour Junon, de 90 mil- 
lions; pour Cérès, de 94 millions ; pour Pallas, 
entre 94 et 95 millions. La durée de leur révo- 
lution autour de cet astre est, pour la première, 
de 1525 jours 7451210000 de jour; pour la se- 
conde, de 1592 jours 6608/10000 de jour; pour 
la troisième, de 1681 jours 5951 7I 0000 de jour; 
pour la quatrième , de 1 686 jours 5888/1 0000 de 
jour. 

Le grand rapprochement de ces planètes entre 
elles, relatiyement aux distances qui séparent 
les antres , et la similitude de leurs orbites dont 
deux s'entre-croisent, ont fait supposer qu'elles 
étaient les fragmens d'une planète pnmitÎTe 
brisée par une cause inconnue. 

Voici les onze planètes énoncées dans Tordre 
de leur distance. du soleil : Mtrcwe, Venus, la 
Terre , Mars , Vesta . Junan , Cérès , Pallas , 
Jupiter, Sattvme et Vranus , on planète d^ers- 
chell. (Note des Editeurs.) 
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comme an point obscur sur la face du 
soleil. 

YÉNDS. 

Vénas^ qae nous appelons toar k tour, 
par excellence, Téloile du matin et du 
soir, se voit un peu avant U lever du so- 
leQ, ou un peu après son coucher. Sa 
juste proximité de Fastre du jour et les 
ioégalités de sa surface, propres à réflé- 
chir de tous côtés la lumière qu'elle en 
reçoit , la font scintiller coomie les étoiles. 
Elle est plus petite d'un neuvième que la 
ferre ; et sa distance moyenne en est , 
comme celle de Mercure, de trente-quatre 
millions trois cent cinquante-sept mille 
quatre cent quatre-vingts lieues. Le temps 
de sa rotation sur elle-même est de vingt- 
trois heures vingt minutes ^ et celui de 
sa révolution autour du soleil , de deux 
cent vingt-quatre jours quinze heures. 
Avec une lunette de seize pieds on la voit 
trob fois plus grande que la lune dans 
son plein y à la simple vue. Vous appren- 
drez un jour, avec autant de plaisir que 
de surprise, de quelle utilité pour nous 
est Tobservation de son cours. 

LA TB&RE. 

Je vous ai déjh parlé de la révolution 
que la terre fait autour du soleil ; il me 
suffira d'ajouter qu'elle y emploie trois 
cent soixante-cinq jours cinq heures qua- 
rante-neuf minutes, tandis qu'elle em- 
ploie vingt-quatre heures k tourner sur 
elle-même, c'est-k-dire k présenter suc- 
cessivement au soleil les différentes par- 
ties de sa surface. On estime sa distance 
moyenne du soleil , trente-quatre millions 
trois cent cinquante -sept mille quatre 
cent quatre-vingts lieues , et sa distance 
moyenne de la lune, quatre-vingt-six 
mille trois cent vingt-quatre lieues (i). 

(4) U ett nécessaire de prérenir que les lieoos 
dont on parle dans toate la snite de cet entreUen, 
aoot de 2285 toises^ ou de 25 aa degré. 



Quant à sa mesure, on compte qu'elle 
8 deux mille huit cent soixante - cinq 
lieues de diamètre , c'est-à-dire d'un point 
de sa surface à un autre, en passant par 
le centre, et neuf mille lieues de circon- 
férence ou de tour. 

Pour ce qui regarde sa figure , et les 
mesures que l'on a prises pour la déter- 
miner, ainsi que sa distance des corps 
célestes, la vicissitude des saisons qu'elle 
éprouve, l'inégalité de ses jours et de ses 
nuits, etc., tout cela, dis-je, vous sera 
expliqué avec le plus grand détail dans 
le Système du Monde; et l'on tâchera de 
vous les présenter de la manière la plus 
propre à vous intéresser, soit par la 
clarté, la précision et la méthode, soit 
par le choix des images et des comparai- 
sons empruntées des objets les plus sen- 
sibles , et qui vous sont les plus familiers. 

MARS. 

Mars est beaucoup moins gros que la 
terre, puisqu'il n'a que les trots cin- 
quièmes de son diamètre. 11 parcourt son 
orbite autour du soleil en une année trois 
cent vingt-un jours vingt-trois heures et 
demie, et tourne sur lui-même en vingt- 
quatre heures quarante minutes. Sa ^- 
tance moyenne de la terre est de cent 
cinquante-deux millions trois cent cin- 
quante mille deux cent quarante lieues. 
H est un point de son orbite où il se 
trouve de soixante-huit millions de lieues 
plus près de nous que dans le point op- 
posé; aussi parait-il alors presque sept 
fois plus gros que dans son plus grand 
éloignement. On y découvre quelquefois 
des bandes, les unes obscures, qui a!)- 
sorbent les rayons du soleil, les autres 
claires, mais qui nous renvoient une lu- 
mière rougeâtre. Dans sa plus grande et 
sa plus petite distance de la terre , il nous 
présente une de ses moitiés éclairée tout 
entière par le soleil; mais dans ses quar- 
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lien, on le fdt s'agrandir et décroître 
comme Véiraa, tootefois bxm pardtre ja- 
mais ^ comme ^le, soas la forme d*im 
irolsiaat^ ce qui sera iaeile k tous ei- 
pli(}ii€r. 

lUPiTsa. 

Jopiter , la plus con^dérable des pla- 
nètes^ est trene cents fois enyîron plus 
gros que la terre. Il tourne sur lui-même 
en neuf heures cinquante-six minutes^ 
et emploie onze ans et trois cent quinze 
jours huit heuresà faire sa révolution au- 
tour d« soleil. Sa distance moyenne de 
la terre est de cent soixante»dix-huit mil- 
lions six cent quatre-vingt-douze mille 
cinq cent cinquante lieues. Il est accom- 
pagné de quatre lones, qu'on appelle 
satellites , q^i font leur révolution autour 
de M, comirae la lune autour de la terre. 
Ces satellites sont sujets entre eux, et de 
la part de leur planète^ h plusieurs éclip- 
ses qui ont été du plus grand secours pour 
avancer les progrès de la géographie, et 
pour déterminer la nature du mouve- 
ment de la lomière et les degrés de sa 
vitesse, ainsi que tous le verrez un jour 
avec dfautres particularités fort curieuses 
concernant cette planète. 

Satarne , jusqu^à k décowwrte de la 
jdanète d'HerscheU, a passé pour la |4a- 
nète k. plus éloignée de noos ainsi que 
du soleil. Sa révolution autour de lui est 
de vingt'-neuf années et «oit «hante- 
dix-sc|>t jours» Il «si enrirtti mille fois 
plus gTAs que k teere , «t aa distance 
moyenne en «st. de tfiois aent vin^C^epI 
millions sept eent quarante- kût aille 
sofl cent vuigt lîeuaa. On n'a. pa eneow 
dâcQUVcir de ikii,, non pins qne di ll«p- 
cniÀ, s'il a nn urnivenient de loUi^n 
snr lul-mAme , il a^ eomme Ji^iiter, des 
sateDitea qui raeeoapagnant, an nooAra 



de einq, que l'on a découverts successi- 
vement. Outre ses satellites , Saturne esf 
environné d'un arauan qui lui forme nne 
large ceinture, mais sans le toucher en 
aucun point y puisqu'il travers rinterTalle 
qui les sépare on peut apercevoir des 
étoiles fixes. Cet anneau, suivant les éUf- 
fërentes positions qu'il prend autour de 
Saturne, le fait paraître k nos yeiOL sons 
divers aspects singuliers, dont on aura 
soin de vous donner k peintuse et l'ex^ 
plication. 

lÀ PLABrftHB fhnSBSCBKLL. 

Cette plaoète vioit de faire perdre à 
Saturne le poate qii^on Ini sn ppîwalt ma 
dernières linûtes dU' mondte ptaoétaire'. 
C'est eUe qui renferme à présent totttesr 
les antres planètes , et Saturne l^i^même, 
dans son immense orbite. C'est le K et le 
U mars 4784 que M. Beracbell l'a ob- 
servée k Bath, vilte d'An^eterre. Con^ 
fondas panni les étoiles fixes, il ne 1^ 
reeonnne que par son mouvement^ qui 
est d'une extrême tentnur. Sur ce qu'on 
en a pu observer dos «ne très-petite 
partie de son cours, on la suppose deux 
fois plus éloignée du soleil que Saturne | 
et ffuévniution autow de lui, de près de 
quatrevingt-dk ans. La resseHd)fance da 
sa Jnmièfs «irec celles des plus petites 
étoiks ffrait kit méemmaltre son vérita- 
ble earactàro ; et nou&nek devons qu'aux 
observations infaligaUes de M. Berscbel!, 
et b la bonté' de ses înetnimens, qu'ilîSi' 
briqne karmâme »7ee «me«<nttlance' et 
un génie qai Wisnt valotmnemdans les 



La dëoonvnrflade selle planète jettera 
sans donta un nevfean jour sur nofire 
système, e» fsrafont ses bornes si avant 
dans la piaiindiaHr.de Fespaee. 
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LES GOM£TfiS« 

An-délîk des jj^anèies demi boob 
de parler , roulent encare d'autres grands 
corps , dépendans. comme elles de Femptre 
du soleil , qui vienneat.se montrer k nos 
yeux et y demeurent souvent exposés quel- 
ques mois, puis ensuite se dérobent k 
notre vue, la plupart poos des sièdes , à 
cause de réloignement immense où ils ae 
perdent dans une partie de leur cours. 
€es corps errans y à peu près de la gra»- 
seur de notre gJoJbe , sont appelés comèlea. 

Suivant les meilleures observations 
qu'on ait faites jusqu'à présent, lomoiih 
vement des comètes semble, éire sujet, aux 
mômes lois par lesquelles les planètes aotft 
gouvernées. Les orbites que les unes et ks 
autres décrivent autour dasoleil sont des 
ovales on ellipses , avec c^tte dlflesence 
toutefois que TovaJe de Forbite des pki* 
nètes se rapproche beaucoup d'un cerde 
parfoit^ au Ueu que celui de l'orbite des 
comètes est si excessivement allongé , 
qu'elles paraissent se mouvoir presque 
en %ne droite^ et tendre.direûtenientvers 
le soleil. 

B suit de ïk que lorsqu'elles .sont le plm 
près de cet astre , soumises àJaplnsgranda 
force de son attraction, et par làmêma 
acquérant plus de vitesse pour s'en éloi- 
gner, comme on vous FexpliqueradanB la 
suite; il soit de la, disrje, que leur couiv^ 
doit être alors infiniment plus accéléré 
que lorsqu'elles en sont à leur plus^ande 
distanee. G^est la raison pour laquàle les 
comètes font un séjour de si eourte durée 
parmi nousr, et que lorsqu'elles s'en.éloi*- 
gnenl, dfes sont si long-temps à repa-^ 
raitre. Une antre différence qui les dis^ 
tingue des planètes, c'est que<celle9fd«nt 
toutes un mouvement commun qui les. 
emporte d'occident en orient, et qne les 
comètes, au contraire, n'ont point de 
direction uniforme ^ les unes allant d'o- 
'ient en occident, les autres vers le nord 



ou vers le midi. Celle qui parut en ^7VI 
allait presque directement du nûdi an 
nord , d'un pôle à l'autre ; mais sur la fin, 
die paraissait retourner du nord an midi, 
et de lli tendre , par une route oblique 
de rocddent vers l'orient. 

Les comètes se distinguent enfin des 
planètes par une longue traînée de lumière 
qui les accompagne, toujours élendiie 
dans une direction opposée an soleil, et 
qui semble prendre la formed'une qneue, 
d'ime barbe ou d*une chevelure, suivaiit 
les différentes positions ou la comète se 
trouve autour de lui et par rapport à nom. 
Comme , à mesure qu'elle en approche en 
qa^éHe s'en éloigne, on voit cette traînée 
de lumière s'accroître ou dindnner , l'en 
pittion la plus générale est qu'elle est îos- 
mée par des vapeurs très-subtiles qne la 
chaleur du soleil fait exhaler du corps de 
la comète. CeBe de ^680 n'étant éloignée 
du soleil que d'environ deux cent mille 
lieues, sa queue hit la plus longue qn'oB 
ait encore observée. Newton a démontré 
q«e cette comète dut éprouver un degré 
de clMleur deux mille fois plus grand que 
celui d*nn fer ronge, et vingt-huit nulle 
fois plus grand' que celui de nos joncs 
brûlans d'été, à l'heuriB du midi. 

Ces vapeurs si subtiles que, dans leur f- 
transparenee, elles laissent entrevoir les f 
étoiles fixes, ne snivent point les comètes [ 
dans le reste de leur cours ; mais a me- ; 
sore qu'elles se répandent dans les régions 
oéAestes , elles sent, suivant Newton , atti- : 
réespar les pkmèties , et servent à nourrir 
leur atmosphère. Lefcomètes, à leur tour, I 
sornniaes dans diaque nouvelle révolu- 
tion ànane attraction plus puissante de la 
part du soleil , se rapprochent de plus en 
pluade>6on atmosphère, et finissent par 
y être* englouties pour réparer les pertes 
qu'il fait {wr l'émission desa lumière. 

Les anciens ne voyant dans les comètes 
que d)» vapeurs etâes^exhalaisons élevées 
jusqu*à la région supérieure de l'atmo- 
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sphère terrestre , et enflammée» par Tac- 
UoQ des vents , ne songeaient guère à faire 
des recherches suivies sur leurs périodes. 
Aussi n*en avons-nous pu recueillir que 
des notions très-imparfaites. En moins 
d'un siècle et demi , les astronomes mo- 
dernes ont fait sur les comètes plus d^ob- 
servations que n'en avait pu fournir toute 
rantiquité. La science sur cet objet est ce- 
pendant encore toute nouvelle. Le retour 
de la comète de 4682 (4) enn59, sui- 
vant les prédictions de Halley et de Gas- 
sini , et les savans calculs de MM. Glairaut 
et de La Lande, a bien fait connaître 
que sa révolution autour du soleil était de 
soixante-quinze ans et demi , a quelques 
inégalités près , occasionées par Faction 
que Jupiter et Saturne exercent sur elle, 
puisqu'elle avait déjà été observée en 
4607, 1552,4456. On a aussi des obser- 
vations exactes sur plus de soixante co- 
mètes ; mais , s'il est vrai , comme le con- 
jecture M. de La Lande, qu'il y en ait plus 
de trois cents dans notre système solaire, 
combien de temps ne faut-il pas encore 
pour que Ton ait été k porlée d'en déter- 
miner le nombre, d'en calculer la masse, 
la distance et Torbite, d'en démêler le 
mouvement et les nœuds , et d'établir la 
durée invariable de leurs révolutions! 
Celle de 4680 , que M. Jacques Bernoulli 
avait cru devoir reparaître en 4 74 9, a 
trompé les calculs de cet habile géomètre. 
Peut-être en faudra-t-il revenir à Topi- 
nion de M. Halley, qui lui donne une 
période de cinq cent soixante-quinze ans, 
et la fait remonter par une suite de révo- 
lutions régulières , dont les quatre der- 
nières sont déjà connues, jusqu à Tannée 
précise du déluge universel. C'est dans 
fannée 2255 que l'on pourra s'assurer si 
tel est en effet le temps de sa période. 
D'après les observations faites sur sa 

(4) La même qai doit reparaître en ^835. 
iNok des Èanèars.) 



forme , sa grandeur et sa route, par tous 
les savans de l'Europe , à son dernier pas- 
sage , il ne sera pas difficile de la distin- 
guer de tonte autre, s'il en paraissait dans 
la même année, surtout si les observations 
diverses que l'on aura occasion de faire 
dans l'intervalle ont fait prendre à l'as- 
tronomie , sur la théorie des comètes , le 
degré d'avancement que l'on doit natu- 
rellement espérer. 

La comète de 4680, dans un point de 
son passage, s'approcha de si près d'une 
partie de l'orbite de la terre, que si la 
terre se fût trouvée alors dans cette par- 
tie, sa distance de la comète n'eût pas été 
plus grande que la distance où elle est de 
la lune, et qu'elle aurait vraisemblable- 
ment souffert de ce voisinage. Celle de 
4769, arrivée un mois plus tard, aurait 
produit un bouleversement terrible dans 
les eaux de la mer. Huit autres comètes 
passent dans leurs orbites assez près de 
notre globe pour lui faire craindre le 
même sort. Quelle idée ne devons-nous 
pas prendre, h cet aspect, de la sagesse 
qui règne dans l'ordre sublime de l'uni- 
vers ! Le moindre dérangement produit 
dans la combinaison des attractions mu- 
tuelles du soleil et des corps dont il est le 
centre , un seul de ces corps arrêté pour 
un instant dans son cours , suffirait pour 
replonger tout notre monde dans le chaos, 
et entraîner peut-être la ruine des mondes 
innombrables qui nous environnent. Ce- 
pendant cet équilibre admirable se sou- 
tient depuis des milliers d'années , et cha- 
que instant de sa durée semble ajouter a 
sa solidité, en nous montrant une Provi- 
dence éternelle qui veille sans cesse à 
l'entretenir. Cherchons k lire sur le front 
des étoiles, des caractères bien plus frap- 
pans encore de sa magnificence et de sa 
grandeur. 
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LES ETOILES FIXES. 

Les étoiles fixes sont ces astres étioce- 
lans et lumineux qui , dans la sérénité 
d'ane belle nuit, nous p^aissent répandus 
de tous côtés dans les régions sans bornes 
de Tespace céleste. On les appelle fixes , 
parce qu'on a remarqué qu^elles gardaient 
toujours entre elles la même distance , 
depuis l'origine des siècles, sans avoir 
aucun des mouvemens observés dans les 
planètes. Elles doivent être placées à un 
éloignement bien prodigieux, puisque 
Don-seulement Saturne, dont la distance 
est de près de trois cent vingt-huit mil- 
lions de lieues , les éclipse , mais encore 
que le télescope , qui grossit deux cents 
fois le disque apparent de Saturne, en 
produisant le même effet sur les étoiles , 
oe nous les représente cependant que 
comme un point presque insensible, parce 
qu'il les dépouille en même temps de ce 
rayonnement et de cette scintillation sans 
lesquels elles seraient invisibles h nos re- 
gards; en sorte que l'on soupçonne la 
distance de Sirius , la plus brillante des 
étoiles fixes , et h qui Ton donne un dia- 
mètre dé trente-trois millions de lieues , 
capable, s'il était entre la terre et le soleil, 
de remplir l'intervalle qui les sépare, et 
de les toucher presque Fun et Tautre par 
ses points opposée, d'être quatre cent mille 
fois plus grande que celle de la terre au 
soleil (1). 

(f ) TeHe est aussi ropmion de M. Euler. Quel- 
que prodigieuse « dit-il, que nous paraisse la dis- 
tance do aoldl, dont les rayons nous parvien- 
nent cependant en hnit minutes, l'étoile fiie la 
plus près de nous en est pourtant plus de quatre 
cent ndUe fois plus éloigrée que le soleil. Un 
nyoD de Inmière qui part de cette étoile em- 
ploiera donc un temps de quatre cent mille fois 
huit minutes à parvenir jusqu'à nous; ce qui fait 
cioqaante-trois mUle trois cent trente-lrois heu- 
res , on deux mille deux cent vingt-deux jours, 
A péo près six ans. Il y a donc six ans que les 
rayons de l'étoile fixe, même la plus brillante, 
et probablement la plus proche, qui entrent 



Une autre preuve de l'éloignement in- 
conipréhensible des étoiles fixes, c'est que, 
quoiqu'on un temps de l'année la terre, 
dans un point de son orbite, soit d'envi- 
ron soixante-six millions de lieues plus 
près de certaines étoiles fixes que dans le 
point opposé ; cependant, malgré ce rap- 
prochement considérable, la grandeur ou 
la position de ces étoiles n'en est pas va- 
riée ; de manière que cette immense orbite 
n'est qu'un point dans la mesure de la 
distance , et que nous pouvons toujours 
nous supposer dans le même centre des 
cieux, puisque nous avons toujours le 
même aspect sensible des étoiles, sans 
aucune altération. 

Si un homme pouvait se placer aussi 
près de quelque étoile fixe que nous le 
sommes du soleil , il verrait sans doute 
cette étoile de la même grandeur . et sous 
la même forme que le soleil parait h nos 
yeux ; et le soleil , à son tour , ne lui pa- 
raîtrait pas plus grand que nous ne voyons 
actuellement cette étoile ; et en comptant 
de là les étoiles fixes les plus reculées, il 
ferait entrer notre soleil dans leur nom- 
bre , sans être désormais capable de le 
distinguer. 

11 est évident par là que toutes les étoi« 
les fixes sont autant de soleils qui brillent 
par leur lumière propre et naturelle. Des 
corps qui ne feraient que nous réfléchir 
une lumière empruntée n'auraient, à 
une distance si prodigieuse, ni scintilla- 
tion ,^ni rayonnement, puisque la lune, 
qui n'est éloignée de nous que d'environ 
quatre-vingt-six mille lieues, n'en a point ; 
et il nous serait impossible de les aperce- 
voir , puisque les satellites de Jupiter et 
de Saturne sont invisibles à la simple vue. 
ISous n'avons aucune raison de suppo- 
ser, dit le célèbre d'Alembert, que les 
étoiles soient cUns une même surface sphé- 

dansnos yeux pour y représenter cette étoile, 
en sont partis, et ils ont employé un temps si 
long pour paTTenir jusqu'à nous. 
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riqae du eM; oar sans eda étles seraient 
toutes k la même diatanee da soleit et dif- 
féremment distantes entre elles, oomme 
^es nous la paraissent Or, pounpMi 
œtte régularité d'one part et cette irré- 
golarité de Faotre? Il me paratt en effst 
pins raisennable de pMser qu'elles sont 
répandues de toutes parte diins Fespace 
illimité dn grand univers, et qu'il peut 
y a?oir on aussi g>rind tnterralle cmtre 
elle» dans kt profondeur reeulée des deux, 
qu'entre notre soleâ el une étoile fiie. Si 
elles nous paraissent de différentes gran- 
deurs, ce n*est pent-étrepas qu'etle» soient 
ainsi réellement; c'est qu'eRes sont k des 
distances inégales de nous : edles qui sont 
l4ua proches, surpassent en éclat et en 
grandeur apparente cdles qui sont plus 
éloignées , dont la lumière par or>nséquent 
doit être moins vive , et qui doivent pa- 
raître plus petites k nos regards. 

Les astronomes distribuent les étoiles 
en différentes classes. Celles qui nous pa- 
raissent les plus grandes et les plus bril- 
lantes sont appelées étoiles de la pre- 
mière grandenr. Celles qui en approchent 
le plus pour Tédat et la masse, sont ap- 
pelées étoiles de la seconde grandeur^ et 
ainsi de suite josqu'h ce que nous arri- 
vions aux étoiles de la sixième grandeur, 
Hvâ sont les pli» petites qu*on puisse ob- 
server à la simple vue. 

Il y a un grand nombre d'étoiles qu'on 
découvre aFaide du télescope ; mais eHes 
ne sont point rangées dans Tordre des six 
-classes , et on les appdie seufement étoiles 
télescopiqoes. Os n^ * pasiSait entrernon 
pInaceUes qui netsont distinguées qn^vec 
peine ^ et qvà paraissent sous la forme dé 
petits nuages brillans. On les appeite 
étoiles nébuleuses. On croit que ce sont 
des amas de petites étoiles fort éloignées. 

U faut dÉerver que, qveiqve Ton ût 
compris dans Tune des six classes toutes 
les étoiles qui sont visibles k Fcail , il ne 
«s'ensuit pas que tootcales étoiles répon- 



dent réeBement k Tune on k Tautre de ces 
classes. Il peut y avoir autant «de classes 
d'étoiles que d'étoiles même , peu d'entre 
elles paraissant être de la même grandeur 
et dn même éclat. 

Les anciens astronomes ^ afin de pou- 
voir distinguer ks étoiles par rapport à 
leur position respective , ont divisé tout le 
firmament en constellations on assaoï- 
blages d'étoiles, composés de oelles qui 
sont près l'une de l'autre. On les rapporte 
à la forme de quelques animaux, .tMa que 
des lions, des serpens, des ours,, on à 
l'image de quelques objets familîecS; 
comme une couronne, une harpe, m 
triangle , et on leur en donne le nom, 
quoiqu'elles ne représentent miUement 
ces figures. 

Les anciens avaient arrangé ces constel- 
lations dans les deux , soit pour ae retra- 
cer le cours des travaux de Tagricultnre, 
soit pour conserver le souvenir d'un évé- 
nement mémorable , soit pour éterniser 
le nom de leurs héros, soit enfin pour 
consacrer les fables de leur religiim. Les 
astronomes modernes leur ont oontiaas 
les mêmes nom&et les mêmes formes^ pav 
éviter la confusion où l'on tomberait ai 
leur en donnant do nouveaux, lorsqu'il 
s'agirait de comparer les observations 
modernes avec les anciennes» Je vousferai 
connaître dans un autre temps ces ideilles 
constellations et celles qu'on leur a con- 
tées de nos jours. Elles ne feraient main- 
tenant que surcharger votre mémaîre et 
y jeter de rembarras. 

Qoelque»*uaes des principales étoiles 
ont des noms particidiers, comme Sirios^ 
Ârcfurus, Aldébaran, etc. Il y enia.ausn 
d'antres qu'on n'a pas fait entrer dans les 
coostellatiens , et qu'on appelle étoiles 
inlonnes. 

Outre les étoiles qu'en apeeçMt à la 
simple vue , il y a un espace trte-i^smar- 
.qnable ^ns les cieux , connu sons le nom 
de voie lact6e. Cest cette larze bande 
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d'une coidiiBr Mimciiâtre qm fMffaH m 
dérouler auloor dtt ûunaiiifiDt4«in[ie«ii0 
ceinture : elle est focmée d'an Mmbre 
infini de petites étoiles trop éloignëo de 
nons pour être vues sifÊiéaaeoiy mais 
dont laiomièFeuréiiiiîefaitdiatiigaereette 
partie des. deux fuselles tn»rersentr 

Les pkces des éiwks fixes, lear skna* 
tion rdative et leur Booibre, ont oecopé 
de tout temps les observatenrs qui en ont 
dressé des cfitalogues. Le premier, qui 
date de cfflit TûigtiHis i^»«t lésos^hrist, 
est composé de mille langt^enx éteîl«s. 
Ce catalogoe a été seaveiit augmenté et 
rectifié par d'habiles astnanemes , qui ont 
p(H>Cë le noBod^des étoiles an^ delà de tron 



wêêS», en y comprenant celles que le t^ 
ksoope, î^ré des anciens, nous a Cadt 
eennattre , et que Ton désigne sous le nom 
d'étoiles de la septième grandeur. 

Les observateurs les plus attenUfe peu- 
tmt )i peine compter quatorze cents étoiles 
visibles krœil. Cependant on serait (enté^ 
dans une belle nuit, de les croire Innom- 
brables av premier aspect. Cest une illu- 
sion de notre vue qui naît de leur vive 
scintiHation , et de ce que nous les regiar- 
dons eonfu^ânent, sans les réduire en 
aueon ordre. Lorsqu^on les parcourt d'un 
regard, Timpression des unes subsiste 
encore au moment où Ton va chercher Iss 
autres, et nous les répète. Un bon léTes- 




(Téletcopc.) 



cope reetifle les erreurs de notre vue. 
C'est alors que le spectacle des astres de- 
vient pk» ridie et plus vrai. On les voit , 



dans une multitude infinie,. se r^iandre 
de tous côtés dans Timmeuse éimdoe des 
cieux. Telle étoile qu'on croyait simple et 
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unique , paraît double , et laisse obser?er 
entre les deux qui la composent sensible- 
ment, un intervalle que la distance ne 
permettait pas à nos yeux de voir sans 
ce secours. On en a observé soixante-dix- 
huit dans la constellation des Pléiades , où 
la vue n'est pas capable d'en distinguer 
plus de six ou sept. Je n'ose vous dire 
quel nombre un observateur affirme en 
avoir vu dans celle d'Orion. 

Les changemens qui arrivent dans les 
corps célestes ; quelque insensibles qu'ils 
soient pour nous à cause de la distance 
infinie qui nous en sépare , doivent causer 
dans leurs sphères des révolutions prodi- 
gieuses. Chaque siècle semble en amener 
de nouvelles. Il est des étoiles dont la lu- 
mière, après s'être affaiblie par d^rés^ 
s*éteint presque absolument pour briller 
ensuite d'un plus vif éclat ; d'autres qui 
s'évanouissent pendant quelques mois, et 
reparaissent avec une augmentation ou 
diminution sensible de grandeur. Un géo- 
mètre et un astronome célèbres (mes- 
sieurs d'Alembert et de La Lande) ont 
formé là-dessus des conjectures très-in- 
génieuses pour en appuyer l'opinion gé- 
nérale des philosophes sur Texistence de 
quelques planètes autour de ces astres y 
et attribuer ces changemens à leur ac- 
tion. Je vous les ferai connaître un jour, 
ainsi que l'opinion de M. de Maupertuis 
à ce sujet. 

On voit plus d'étoiles du côté du nord 
que du midi ; mais la partie méridionale 
a plus d'étoiles distinguées par leur gran- 
deur et par leur éclat: ce qui rétablit 
l'équilibre des cieux. 

Vous avez peut-être observé vous- 
mêmes que les étoiles paraissent moins 
grandes et moins nombreuses dans les 
nuits d'été que dans les nuits dliiver; 
c'est que pendant l'hiver le soleil étant 
enfoncé plus avant sous l'horizon , l'éclat 
des étoiles est moins affaibli par les reflets 
de sa lumière , et que l'air épuré par la 



gelée intercepte moins de leurs rayons, 
et laisse parvenir jusqu'à notre œil ceux 
oui nous viennent des astres les plus 
éloignés. 

Les personnes qui pensent que tous ces 
corps resplendissans n'ont été créés que 
pour nous donner une tremblante lueur, 
dérobée souvent à nos yeux par les moin- 
dres nuages , doivent concevoir une idée 
bien peu relevée de la sagesse divine ; car 
nous recevons plus de lumière de la lune 
seule , que de toutes les étoiles ensemble. 
Osons nous former une image plus vaste 
de la divinité. Puisque les planètes sont 
sujettes aux mêmes lois de mouvemeot 
que notre terre , et que quelques-unes , 
non-seulement l'égalent, mais la surpas- 
sent même de beaucoup en étendue , n'est- 
il pas raisonnable de penser qu'elles sont 
toutes des mondes habitables? D'un antre 
côté, puisque les étoiles fixes ne le cèdent 
ni en grandeur ni en éclat à notre soleil , 
n'est-il pas probable que chacune a an 
système de terres planétaires qui tour- 
nent autour d'elle, comme nous tournons 
autour de l'astre qui nous donne le jour, 
et que leur seul éloignement dérobe à nos 
regards ? 

Mais n'allons pas d'abord porter si loin 
notre vue. Laissons aux astronomes lo 
soin de perfectionner leurs instrumens, 
et d'agrnndir leurs recherches pour trou- 
ver de nouveaux mondes dans les cieux : 
renfermons-nous dans le nôtre, entre ces 
corps soumis comme nous à Tempire dw 
soleil, et dont l'observation peut étir 
d'une si grande utilité pour le progrès d<' 
nos lumières , appliquées au globe niên)(> 
que nous habitons. Les étoiles, à qui les 
hommes ont dû le premier parta;;c du 
temps pour les travaux de l'agriculture, 
et qui ont été durant tant de siècles leurs 
guides fidèles dans leurs entreprises et 
leurs voyages , indépendamment des se- 
cours multipliés qu'elles nous offrent en- 
core aujourd'hui , mériteraient d'intéres- 
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ser vivement notre curiosité par la seule 
magnificence du spectacle qu'elles nous 
étalent. Leur nombre, leur position et 
Jeiir marche, leur destination et leur na- 



ture, deviendront 



aussi, à leur tour, 



Tobjet de nos considérations. 

Tels sont les objets dont nous vous en- 
Creliendrons dans le Système du Monde. 
Nous commencerons d'abord par la terre, 
soit parce que sa connaissance est la plus 
importante pour nous, soit parce qu'elle 
peut nous conduire plus aisément à celle 
des autres globes qui composent avec elle 
notre système. Nous nous élèverons suo- 
cessivanent vers toutes les parties des 
cieux, pour en redescendre sur notre sé- 
|oar toutes les fois que son intérêt se 
fronyera lié par quoique ropï>orr avec 
leur élude. Ne serez -vous pas cliamiés 
de connaître plus parliculicrement ces 
corps glorieux dont l'éclat avait si sou- 
vent frappé vos regards et charmé vague- 
ment vos pensées, d'ajouter de si hautes 



lumières à celles qu'une éducation dis- 
tinguée vous donne pour élever votre es- 
prit et vos sentimens, et de vous préserver 
des idées absurdes et superstitieuses où 
vous plongerait une stupide ignorance? 
Et quelle autre science serait plus digne 
de vous occuper? Que sont les troubles 
et le choc passager des royaumes de la 
terre, en comparaison de cet accord 
éternel et sublime qui règne entre les 
immenses états de la république céleste? 
Que sont les conquêtes de Fhomme sur 
ce globe de boue , aupr^ de celles qui 
Tout fait entrer en société avec le soleil? 
Qu'il est beau de voir Thomme atteindre 
de son génie jusqu'à ces corps reculés que 
le soleil atteint à peine de sa lumière ! 
Quelle nouveauté dans les objets pour 
captiver votre imagination ! quelle gran- 
deur pour la remplir ! et en même temps 
quelle simplicité de lois dans ces vastes 
mouvemens, pour se mesurer aux pre- 
miers efforts de votre intelligence 1 



LE SYSTEME DU MONDE 

MIS A LA PORTÉE DE L' ADOLESCENCE. 



Veuve depuis trois ans, madame de 
Oroissy s'était retirée h la campagne, 
dans une petite maison charmante, à 
quelque distance de Paris. Les regrets 
que lui coûtait chaque jour la perte de 
son époux n'étaient adoucis que par les 
soins qu*elle donnait à Téducation de sa 
fille, le seul gage qu'il lui eût laissé de 
sa tendresse. Elle avait été mariée fort 
jeune; et son père, en calculant les tré- 
sors qui devaient suivre le don de sa 
main y avait imaginé que le faste d'une 
immense fortune, avec quelques tarons 



agréables , pouvait lui suffire pour paraître 
avec assez d'éclat dans le monde. Emporté 
toujours hors de lui-même par le torrent 
des affaires, étourdi par le tumulte de ses 
dissipations, il n'avait pas réfléchi que, 
dans une vie moins agitée, sa fille aurait 
un plus grand besoin des ressources at- 
tachées à la culture de l'esprit et du cœur, 
et que mieux il réussirait pour elle dans 
le choix d'un époux , plus ces avantages 
lui deviendraient nécessaires pour gagner 
son estime et conserver son attachement. 
Des considérations si simples se trou- 
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vaieot au-dessus de sa portée : de tous 
les soisapaternéb, les plus utiles étaient 
eeuE dont il s'était le moins occupé. 

Ekfwée par Fliymea \ la société d'un 
hoiBfiie'dislifisné par des sentimens dé- 
licate, nue raison édatrée, des connais- 
aanoes solides et des goûts aimables , ma- 
dame d& Croissy n'avait pas tardé long- 
UBBipa à araCir diss regrets de cette négli- 
lienea. En cberefaant à la réparer pour 
«lieHoêne, die résolut surtout de Féviter 
pour sa ille. Les arausemens de la ville 
jteravaient jamaisentièrement détournée 
4a ce projet. La scAitude où Tavait con- 
dttte la douleur de son veuvage lui don- 
aaii akirs lont le loisir de Teiécuter. Elle 
vfmi ééjik {HTofilé des premières années 
de Tenfanoe d'Emilie pour apprendre dle- 
mkùe tout ce qu'eH» voulait lui faire ap- 
pnendre un jour. Son application , reten- 
due de sa ménoire , la justesse et la pé- 
nétration de son esprit , avaient si bien 
servi les vues de sa tendresse, qu'elle 
était enfin parvenue à posséder parfûte- 
ment l'histoire ancienne et moderne, la 
géographie universelle, les élémens de 
géométrie , avec quelques notions géné- 
rales sur l'histoire naturelle et sur la phy- 
sique. Afin de se mettre en état d'être le 
seul instituteur de sa fille , elle s'était 
formée d abord toute seule, sans autre 
secours que les bons livres élémentaires, 
dans ces divers genres de connaissances. 
En cherchant ainsi pour elle-même la 
métfeodé la plus agréable et la plus sûre, 
elle étudiait d'avance celle qui convien- 
drait le mieux au caractère d'esprit d'E- 
milto, dont la finesse et la vivacité an- 
noeçaient, dès ses premières années , 
les plus heureuses dispositions. Elles ne 
s'étsôent point démenties dans la suite. 
ÉmiMe , 1 peine âgée de treize ans , com- 
mençait di^^ , par sa reconnaissance et 
par ses progrès , à récompenser sa mère 
des peines qu^elle se donnait pour Fin- 
sUrâre. Leurs jours s^ëcoulaient dans les 



f^aislrs les plus pvrt et daw les joois- 
sances mutuelles tes j^us ééëémaa». Une 
société choisie des eiKfiroiis, les^Tîsîtes 
qu'elles recevaient qnelquefins ée leurs 
amis de la fille, éiaieot les seailes dis- 
tractions qui ke détoumaiHit de lieors 
études ; la variété qu'elles savsîeot y ré- 
pandre, la Guitare dos flciBB€Él« méast^ 
d'une volière, en. élaifint les ééiassenMBs. 
Soit pour éloigner du cosor dé n fille 
tout sentiment de vanîlé, seit pour «sar- 
ter de samaison ém visiies imporliaBes, 
madame de Croissy avait eu soin de eadier 
sa richesse, et pirenait pour prétexte de 
sa retraite, à la campagne , la néo«Hté d'y 
rétablir ses affaires par we risourense 
économie. En s'épargnant les d^ailsfa- 
tigans et les vaines dépenses d'one grande 
maison , elle avait plus de temps pour ea 
donner à ses travaux, et plus de mo^m 
de satisfaire à sa bienfaisaBoe par les se- 
cours généreux qu'elle lépandaii en se- 
cret autour d'elle. Le calme d-uiie m « 
douce; la joie de voir sa fille répondre à 
ses espérances ; une santé forte, acquise 
par Fexercice, la modération et la so- 
briété , avaient donné à son caractère une 
sérénité iaaUérabie, et à son esprit on 
enjouement qui faisaient trouver à la vive 
Emilie l'intérêt le plus piquant dans sa 
société. La sensibilité naissante de ce 
jeune cœur était toute concentrée sur sa 
maman et sur son père, dont ^T'dc 
Croissy avait soîa d'entpetaûr la mémoire 
par des regrets touchans, et par l'éloge 
des vertus qu'il avait possédées. ÉmMie, 
éLev.ée dans la candeur et la liberté de 
Finnocence , n'ayant à cacher à sa teadre 
amie aucun desc^mouvesi^s, avait coo; 
serve cette fleur précieuse de naivseté fà 
rend la raison si aimable. Gomise toattf 
ses réflexions s'étaient formées dans le 
cours de ses entretiens avec ^ssiœère , ^ 
avaient pris une tournuae weti animée, 
telle que la produit la.cbale«r de la oos- 
versaljon; at ses pensées se àmé^ 
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paleoi avec autamt de darté qwd àe sail- 
lie f d'agrément et de justesse* 

rami de renfaoce de M'"'' de Groissy 
était M. de Gerseaîl, son frère, qui vi- 
vait a Paris, occupé d'un poste honorable, 
et de rétude des scieoces naturelles qu'il 
cultiyait avec succès. Deux filles,, livrées 
encore aux premiers soins de leur mère, 
et le jeune Cyprien , 4gé de douze ans , 
composaient toute sa famille. Au milieu 
de la corruption de la capitale , sa maison 
était Tasile des moaurs. Son fils ne s'était 
jamais éloigné de sa préseooe. Né avec 
une imagination vive , un espritardent et 
courageux, delafranchise, de l'élévation 
et de la fermeté dans les sentimens, Cy- 
prien avait uneame douce, et tout à la 
fois susceptible des monvemens les plus 
impétueux. Il aimait déjk vivement la 
gloire et les grandes choses. Au récit d'un 
trait de bravoure ou de générosité , l'on 
voyait s'enfler sa poitrine , et la flamme 
étinceler dans ses regardis. En concevant 
de hautes espérances de ce caractère, 
M. de Gerseuil ne se déguisait pas les in- 
quiétudes qu'il pouvait lui causer. Cepen- 
dant Famitié tendre que son fils avait 
prise pour lui modérait ses craintes. Il 
s'était accoutumé de bonne heure à le 
gouverner avec des caresses. Une froideur 



aurait ddsaié son ame; ii&.mu1 fepnclie- 
e&i fait son supplice. 

Sur une invitation fort presasnto qu'ils 
avaient reçue l'un et Tautre d'Émilk , 
pour se trouver à une fête qu'elle devait 
donner a sa maman la veille du jour de 
sa naissance , ils s'étaient rendus mysté- 
rieusement àla maison de M*"* deCcoiasy. 
La surprise ds leur arrivée aî»ol«it à 
celle du bouquet. Emilie le paraii de aes 
grâces, Cyprien l'aniiaait de sa gai«bé 
M™^ de Croiftsy versait des larme» de iâie 
des attentions délicates de ces aîmakes 
enfans. Elle fut bien plus heureuse le len- 
demain, lorsque, dans une promenade 
écartée avec son fr-ère , ils purent s'entre- 
tenir en liberté de leurs projets et de 
leurs espérances. Le dîner qui les réunit 
avec leur jeune famille fut une nonirdie 
scène de nouveaux plaisirs. Après une sé- 
paration assez longue, se retrouver ensem- 
ble dans un beau jour , dans une contre 
charmante y avec des olyets d'un si grand 
intérêt l'un pour l'autre ; les tendresses 
du sang et de l'amilié, les émotions pa- 
ternelles , les transports confondus de tons 
les sentimens les plus doux de la nature ; 
vous n'auriez encore qu'une bien faible 
idée de leur félicité , si vous pensiez que ces 
traits fussent capables de vous la peindre. 



PBEKIEB ENTBETXfill. 



La Mcheur de la swrée les ayant in- 
vités à sortir , ils allèrent se promener 
^ «usemble sur la terrasse. Le soleil 
était près de se ebucher ; il touchait aux 
bords 4e Vhorizon. Tout à coup M"* de 
Croissy, s'interrompant éèxa son cntre- 
tisUjAllas^-asseoirsur tehoutd'tm bancde 
fîwve/plaeérlirouvePturedelagFandeanée 
<lolniquet.H.ë0GepaeviieFi^qn'iipreoait 



qudque faiblesse à sa sœur , et s'empressa 
de la suivre, ému dlnquiétude, en la 
questionnant sur son état. Ce n'est rien , 
lui répondit-dte avec un sourire ; mais , 
sans détourner ses yeux fixés vers la 
couchant : Je Tais satisfaire dans un mo- 
ment votre surprise et votre curiosité : 
kdssez d'abord disparaître le soleil. 
H. de Gersenil 6t les enfons se regar- 
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datent en silence, et n'osaient Tinter- 
rompre. Bientôt le soleil disparut. IMC^^de 
€roissy se levant alors d'un air gai : Je 
suis contente, leur dit-elle; tout marche 
bien dans Tunivers. Ces paroles , et la 
manière brusque dont je vous ai quittés 
tout 11 l'heure, doivent vous étonner ; il 
faut vous en donner Texplication. C'est 
aujourd'hui , comme vous le savez , mon 
jour de naissance. 11 me semble qu'en ce 
jour tout prend un nouvel intérêt b mes 
yeux dans la nature. J'observe avec plus 
d'attention ce qui se passe autour de moi. 
Je trouve partout des sujets de réflexion 
qui m'occupent. Ce matin , en me prome- 
nant dans mon verger, je cherchais 'a 
saisir les changemens qui pouvaient s*être 
opérés dans mes arbres depuis l'année 
dernière. Je voyais que lus uns cuuiuien- 
çaient k perdr^^de leur jeunesse , et les 
antres à en prendre la taille et la vigueur. 
Les premiers me donnaient une leçon af- 
fligeante ; mais les autres me consolaient. 
Ils me présentaient, sous une riante 
image, la douceur de me voir rajeunir 
dans ma fille. 

Emilie baisa la main de sa mère, et 
laissa échapper un soupir. 

Voilà une remarque , dit M. de Ger- 
seuil, qui me plait autant par son courage 
et sa philosophie , que le sentiment qui 
lui est attaché me touche par sa tendresse. 
Mais quoi! vos observations vont-elles 
jusqu'à l'astre de la lumière? Éticz-vous 
inquiète de savoir s'il avait perdu de sa 
force ou de son éclat ? 

M"* DE cROissT. — Nou , mou frère ; 
mes pensées ne s'étendent pas si loin. 
L'année dernière , le même jour qu'au- 
jourd'hui , j'étais assise sur ce banc toute 
seule , et plongée dans une douce rêverie. 
Je voyais le soleil se coucher; j'observais 
que c'était derrière cet ormeau qu'il se 
dérobait è ma vue : ce souvenir m'est re- 
venu tout k coup; j'ai voulu voir si cette 
année, a pareU jour, il se coucherait 



daiis la même direction* Je n'aurais ja- 
mais cru la terre si r^lée dans sa course. 

M. DB GERSBUiL. — Sortout après 
avoir fait , depuis cette époque, un voyage 
de plus de deux cent dix millions de 
lieffis. 

M"*' DE cHoissT. — L'immcnsîté de ce 
trajet redouble encore mon admiratioD 
de la trouver si fidèle. 

u. DE GERSEuiL. — tille pourrait vous 
faire un compliment aussi flatteur , pnis- 
qu'an même jour de l'année , et au même 
instant, elle vous trouve aussi dans la 
même place pour l'observer. 

m"** deghoisst. — Tenez, mon frère, 
croyez-moi , n'ayons pas l'orgueil de lai 
disputer de conduite. Si flère que soit la 
raison de son fil et do son flambeau , nn« 
planète aveugle ira loi^ours plus droit 
qu'elle. 

EMILIE. — Oh bien , puisque cela est 
ainsi, mon oncle, voilà les étoiles qui 
coDomnencent ^ paraître : je suis charmée 
qu'elles puissent rendre un bon té- 
moignage de notre globe; car enfin, si 
noussonunesnn peu étourdis, notre terre 
ne l'est pas; et peut-être que d'après son 
caractère, on nous croira des personnages 
graves , pleins d'ordre et de régularité. 

H. DE GERSEUIL. — C'ost SUr DOtré 

globe , ma chère Emilie , qu'il faudrait 
commencer à établir de nous cette bonne 
opinion , sans nous embarrasser de ce 
que peuvent en penser les étoiles. Âu 
reste, cette hypocrisie ne nous servirait 
à rien. Les étoiles ne voient pas plus notre 
terre, qu'elles ne soupçonnent ses habi- 
tans. 

GTPRIEN. — Quoil tandis que nons 
avons peut-être cinq cents lunettes en l'air 
pour les observer , elles ne daignent pas 
même nous apercevoir? 

u^* DE cRoissT. — Fiez-vous mainte- 
nant aux poètes qui s'ing;èrent de porter 
jusqu'aux astres la gloire des femmes ! 

M. DE GERSEUIL. — Saus être plos 
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crédole^ pourquoi sériez-vous moins in- 
dulgente? Si jamais ce mensonge flatteur 
a pu les tromper , les a-t-il jamais offen- 
sées ? U porte avec lui sa grâce. 11 naît du 
désir qu'on aurait de le réaliser. 

GTPRiEN. — Il est pourtant bien fâ- 
cheux, mon papa, de se trouver ainsi 
inconnu dans l'univers. 

M. DE GERSEuiL. — Gousole-toi , mou 
fils; Mars et. la lune nous voient assez 
complètement. 

^MiuE. — Et voilk tous les témoins 
de notre existence! 

M. DE GERSEUIL. — Mcrcurc et Vénus, 
placés entre nous et le soleil , nous dis- 
tinguent peut-être, s'ils ne sont pas éblouis 
par la grande lumière qui les environne ; 
mais pour Jupiter, Saturne et Herschell, 
je doute fort qu'ils aient la moindre con- 
naissance de nos affaires. 

GYPRiEN. — Et quand ils en seraient 
bien instruits I cen^estpas à des planètes 
comme la nôtre que je suis jaloux de me 
faire remarquer. 

M"* DE CROissT. — Oui, je le vois, 
Cyprîen est un de ces ambitieux qui dé- 
daignent les hommages de leurs égaux: il 
faut, pour les satisfaire, que leur renom- 
mée s'étende jusqu'au prince et daus les 
cours étrangères. 

CTPRiEN. — Il est vrai : je voudrais 
que notre globe allât faire du bruit jusque 
dans les étoiles. 

M. DE GERSEUIL. — Eh, mou pauvre 
ami! comment veux-tu qu'elles nous aper- 
çoivent, puisque cet orbe même de deux 
cent dix millions de lieues que la terre 
parcourt dans un an, quand elle le rem- 
plirait tout entier , en s'enflant d'orgueil 
comme la grenouille de la Fable, ne for- 
merait encore qu*un point dans l'espace? 
GTPRIEN. — O ciell est-il possible? 
M. DE GERSEUIL. — U me scra fort 
aisé dans un moment de te le démontrer. 
EMILIE. — Mais cependant, mon oncle , 
parvenus à cette grandeur dont vous 

T. IV. 



venez de parler , nous serions bien plus 
grands que le soleil. Les étoiles voient le 
soleil ; ainsi ë plus forte raison serions- 
nous vus des étoiles. 

If. DE GERSEUIL. — Écoutc, Emilie; 
vois-tu Ik-bas, k une bonne lieue, cette 
lampe qu'on vient d'allumer, à ce que je 
pense , dans la cour d'un château ? 

BviuE. — Oui, sans doute, mon 
oncle. 

M. DE GERSEUIL. — Le châtcau est 
bien plus grand que la lampe; il est éclairé 
de sa lumière: pourrais-tu distinguer le 
château? 

EMILIE. — Oh! non, du tout. 

If. DEGERSEUiL. — Tu vois douc qu'uR 
corps lumineux par lui-même peut être 
aperçu à une grande distance, tandis 
qu'un corps beaucoup plus considérable, 
qui ne fait que nous réfléchir la lumière 
qu'il en reçoit , est invisible k nos yeux? 

EMILIE. — Il est vrai. 

M. DE GERSEUIL. — Maintenant réduis 
la terre k sa véritable proportion avec le 
soleil. Au lieu d'être grosse pour lui 
comme le château l'est pour la lampe, 
elle ne sera plus en comparaison que ce 
que pourrait être la tête d'une épingle 
auprès d'une torche allumée. Tu peux 
juger, sur cette mesure, de la figure 
brillante que nous faisons dans l'univers. 

EMILIE. — Ah, mon cher Cyprien ! 
nous voilà bien revenus de nos prétentions 
sur les respects des étoiles. 

M"** DE GRoissY. — H me semble voir 
un de ces importans de la capitale plein 
de l'idée que tout le royaume a les yeux 
tournés sur lui , et li qui l'on viendrait 
dire qu'à la vérité on le connaît assez à 
Montrçuge; que l'on a même entendu par 
hasard prononcer son nom à Longjumeau , 
mais que très-certainement sa renommée 
ne s'est pas étendue jusqu'à Ârpajon. 

éuiLiE. — En vérité , j'en serais si 
honteuse à la place de mon cousin, que 
je voudrais me cacher même de la lune. 
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x. DB GBBssuiL. — Prends-y garde, 
Emilie; cette petite Jboaderie pourrait 
nous coûter dier. 

' EMILIE. — Et comment, s'il tous platt, 
mon onde? 

M. DB GBBSEun». — C'est que si nons 
allons nous cadier de la Inné, la Inné , an 
même instant, vase cadier aussi de nons. 

ÉMiLiB. — Ok 1 j'aurais trop de regret 
^ sa douce clarté. 

H"* DE CROissT. — Je no puis aussi 
TOUS déguiser mon (aible pour elle. 11 
semble , h son air de modestie et de pu- 
deur, qu'elle soit formée pour être le so- 
leil des femmes. 

If. DB GXBSEuiL. — L'idée est assez 
heurense. Combien de jolis caprices les 
variétés de ses phases et les inégalités de 
sa marche pourraient exfdiquer! Vous 
voyez par ïh , mes amis , que nous n'avons 
rien à perdre , et que la terre n'est que 
trop heureuse de recevoir la lumière des 
astres qui l'entourent, sans aspirw vai- 
nement k si'en faire distinguer par sa 
splendeur. 

CTPEiBir. — C'est bien dommage que 
nous ne soyons pas un pra plus lumineux ; 
car avouez , mon papa , qu'on ne saurait 
être placé plus avantageusem^t pour 
briller. 

]tf . DB GBRSEUIL. — Et sur quoi juges- 
tu ce poste si favorable? 

CTPRiBN. — C'est tout simple. 11 n'y a 
qu'à regarder la voûte céleste : on voit 
bien qu'elle s'arrondit au-dessus de la 
t^rre, que les étoiles y soai semées à 
égales distances de nous , et que nous oc- 
cupons le milieu de l'univers. 

If. BE GBRSEUIL. — Moufils, as-tu bicu 
présent à la mémoire le joli paysage que 
tu me faisais remarquer d'ici même dans 
la matinée? cette colline, celte forêt, ce 
vieux château demi-démantelé, cette tour 
qui semble monter jusqu'aux nues? 

CTPBiEN. — Oui , mon papa ; ce beau 
noyer aussi, sous lequel nous passâmes 



hier aasoir, et donths noIimedonMîeDt 
tant d'appéUt. Je n'ai pas été Adié de le 
revoir, quoique ce fût d'ua peu Ioid; car 
il me séiàblaût d'ici justement tout an bout 
de l'horizon. 

M. DE GBRSEUIL.— Cela tt'cst pas exact. 
Tu devais voir bien plus en arrière ce 
grand château gothique qui tombe en rui- 
nes. Tu sais qu'il est beaucoup paiwldà 
En le quittant, n'av<«8-iiouB pas eoum 
un quart d'heure en poste, avant que de 
parvenir au noyer? 

cYPRiEN. — Il est vrai ; mais ce n'est 
pas ma faute. On ne peut pas juger bien 
nettement les distances dans im si graod 
éloignemeot On croirait d'id, je vous 
assure, que l'arbre se trouve dans le 
même contour que la colline , la forêt , le 
château et la tom*, avec notre terrasse ao 
beau milieu du demi-ca*cle. Je l'ai bien 
observé. 

M. DE GERSEUiL. — Quo me dîs-tu? 
Ma soeur , combien comptez- vous d'id à 
la tour? 

M"* DE CROissT. — Près de trois lieues, 
mon frère. 

M. DE GBRSEUIL. — Et b la coIline? 

M™*" DE CROissT. — Deux boDues lieues. 

M. DE GERSEUIL. — Et à la forét? 

EMILIE. — Une demi-lieue seulement. 
J'y vais fort bien h pied. 

M. DE GBRSEUIL. — Et moi , j'cstime , 
par le temps de ma route , que le château 
doit être k (rois quarts de lieue, et le 
noyer a un quart de lieue et demi toutaa 
plus. Mois quoi ! ces objets , les uns si 
reculés , les autres si avancés , se trouvent 
dans le même contour i tous ces espaces 
si inégaux de terreîn forment un horizon 
^ien arr(mdil notre terrasse est située 
exactement au milieu de tout cela! Cy- 
prien , est-ce qu'il n'en serait pas de 
même par rapport à la courbure si régu- 
lière de cette voûte céleste? à ces étoiles 
qui'semblent attachées à la mêmesurface? 
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«t à nous enfin, qui nous croyons au centre 
soQs ce beau pavillon ? 

CTFRIEN. — Mon papa, je n'ai rien à 
répondre. Si ma vue me trompe k une 
petite distance, elle doit bien plus m'é- 
gareràun si grand éloignement. Mais que 
nous ne soyons pas au milieu juste sous 
les deux, je n'en puis revenir. J'aurais 
parié qu'il n'y avait pas deux pouces de 
pins d'un côté que de l'autre. 

M. DE GBRSBUiL. — Yoyous. Avaut de 
nous mettre ^ table, nous sommes allés 
rendre une visite h M. le curé. 

cTPRiBN. — Oh ! c'est un bien honnête 
homme ! il m'a donné une poire superbe. 

H. DE GERSEUiL. — Voilà effectivement 
an trait qui ne laisse pas douter de sa 
droiture. Mais ce n'est pas de son verger 
qu'il s'agit ; c'est de son clocher. Tu te 
rappelles combien il nous a vanté la per- 
spective qu'on a du haut de sa galerie? 
Nous y sommes montés. Eh bien? 

CTPRiEN. — L'église est plus bas, et 
son clocher n'est pas plus haut que cette 
terrasse. Je l'ai vue de niveau. 

M. DE GERSEUIL. — Quoi I le poiut de 
vue n'est pas plus étendu que de l'endroit 
où nous sommes? 

CTPRIEN. — Non , je vous le proleste, 
mon papa; c'est exactement la même 
chose. J'ai bien reconnu les mêmes objets, 
à la même distance et tout au bout de 
l'horizon , comme ici. 

M. DE GERSEUIL. — Est-cc que Ic clo- 
cfaer faisait bien le centre de ce contour? 

CTPRIEN. — Oui , mon papa. 

M. DE GERSEUIL. — Tu n'en étais donc 
pas au centre ici ? Un cercle n'a pas deux 
centres. 

CTPRIEN. — C'est que nous ne sommes 
pas loin de l'église. 

M. DE GERSEUIL. — Il y a pourtaut 
deux cents pas. 

CTPRIEN. — Mais ce n'est rien par rap- 
port au grand éloignement où étaient les 
objets que nous regardions. 



M. DE GERSEUIL. — Eu SOrtC qUC. lOFS- 

que de deux points différens on croit voir 
des objets fort éldgnés toujours h la même 
distance, l'intervalle qui sépare ces deux 
points doit être estimé fort peu de chose? 
C'est comme si ces deux points n'en fai- 
saient qu'un, n'est-ce pas, mon ami? 

CTPRIEN. — Tout juste, mon papa; 
TOUS avez clairement saisi ma raison , et 
je suis fort content de votre intelligence. 

M. DE GERSEUIL. — Yoilà qui m'cucou- 
rage. En ce cas, allons un peu plus loin. 
Tu sais, aussi bien qu'Emilie, que la terre 
parcourt une orbite autour du soleil : je 
vais la tracer ici sur le sable. Voyez-vous ? 
c'est un ovale qu'on nomme ellipse, ainsi 
qu'on vous Ta dit. Bon, la voilb. On peut 
encore la voir assez bien k la clarté de la 
lune qui se lève. Je vais mettre mon cha- 
peau dans Porbite, pour y représenter le 
soleil. 

CTPRIEN. — Un beau soleil vraiment , 
qui est tout noir! attendez, attendez, (fi 
se met à courir vers la maison de toutes 
ses jambes,) 

H. DE GERSEUIL. — OÙ VaS-tU , Cy- 

prien ? 

CTPRIEN, de loin, sans s'arrêter. — 
Je reviens a l'instant. 

EMILIE. — Que jreut donc cet étourdi? 

M. DE GERSEUIL. — Attendons , crois- 
moi, son retour, pour voir sll mérite 
d'être blâmé. 

CTPRIEN, revenant au bout de deux 
minutes, avec un domestique qui porte 
un «îson.— Vous ai-je fait languir ? Cham- 
pagne , mettez , je vous prie, ce tison à la 
place du chapeau. Voilà un soleil qui vaut 
mieux que le vôtre, je pense , mon papa. 
Vous vous seriez enrhumé à le regarder : 
couvrez- vous, à cause du serein. 

M. DE GERSEUIL. — Je tc remercic , 
mon fils, de ton aimable attention. Ce 
tison pourra nous servir encore à autre 
chose. Attendez fô, Champagne. Allons, 
mes enfans, youlez-vous entreprendre on 
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Toyage autour da soleil , pour bien reoon- 
oaîlre TOtre orbite? {Emilie et Cyprien 
font le tour. ) Â merveille. Champagne , 
reprenez maintenant ce tison, et courez 
au bout de Tallée. Vous nous le présen- 
terez de là. 

champagisë: , en allant, — Oui , mon- 
sieur. 

EMILIE. — Que voulez-vous donc faire, 
mon oncle? 

M. DE GER&KuiL. — Tu vas voir. Cham- 
pagne est-il h son poste? 

CYPRIEN. — Tenez, le voilà qui nous 
présente déjà le tison. Oh , comme il est 
devenu petit ! 

H. DE GE&sKUiL. — Jc SUIS bîeu aîsc 
que tu l'aies remarqué. Approche ; viens 
ici à ce bout de l'orbite. 

cYi>Ri£N. — Oui ; mais l'on nous a em- 
porté notre soleil. 

M. DE GERSCUIL. — 11 UOUS CSt InUtllC 

à présent. Suppose qu'il soit couché. Il 
faut qu'il soit nuit pour voir les étoiles. 
Le tison en sera une. Regarde-la bien 
d'abord, pour t'asisurer de sa grandeur et 
de sa distance. 

CTPRIEN. — Je Tal assez contemplée. 

M. DE GERSEUiL. — Allons, commcuce 
à marcher à petits pas sur la ligne circu- 
laire, tracée pour figurer l'orbite, en 
regardant toujours le tison qui fait étoile. 
Avance. Yois-tu l'étoile plus grande, ou 
plus près de toi? 

CTPRiEN. — Non, mon papa; elle 
semble toujours la même, et au même 
point. 

M. DE GERSEUIL. — Va donc plus loin 
encore, jusqu'à l'endroit de l'orbite opposé 
à celui d*oii tu es parti. T'y voilà ; arrête. 
Eh bien, l'étoile? 

cvPRiEN. — Elle n'a pas changé. 

H. DE GERSEUIL. — Comment , elle ne 
te parait pas plus grande , ni plus prèf 
de toi ? Tu t'es cependant avancé vers elle. 

CYPRIEN. — De beaucoup, yraiment! 
Elle est à deux cents DÎeds peut-être, et je 



ne m'en suis approché que de la longueur 
du diamètre de cette orbite, qui n'est que 
d'environ six pieds. 

M. DE GERSEUIL. — CcS Six piods 06 

sont donc presque rien par rapport à la 
distance du tison? et sans doute ils seraient 
moins encore si nous reculions le tisoa 
d'une lieue, par exemple, jusqu'à ce 
qu'il ne parût que de la grosseur d'une 
étincelle. 

CYPRIKN. — Toute l'orbite elle-même 
ne serait plus alors qu'un point insensible. 
Faisons les choses plus en grand, mon 



M. DE GERSEUIL. — Ufaut tc Satisfaire. 
Je vais tedonner un diamètre de soixante- 
six millions de lieues , celui de la véritable 
orbite de la terre; et au lieu du tison qui 
faisait étoile postiche , je vais te donner 
une étoile réelle. 

EMILIE. — A la bonne heure. 

CYPRIEN. — C'est parler, cela. Voyons, 
voyons. 

M. DE GERSEUIL. — Douccmcnt, re- 
cueillons-nons un peu. Je me souviens do 
t'avoir dit , quand j'ai si clairement salai 
ta raison, que lorsque de deux points 
différons on croit voir des objets éloignés 
garder toujours la même distance, l'in- 
tervalle qui sépare ces deux points doit 
être estimé fort peu de chose, et que c'est 
comme si ces deux points n'en faisaient 
qu'un. 

CYPRIEN. — Oui , le voilà mot pour 
mot. 

M. DE GERSEUIL. -* N'oubliopas, de 
ton côté, cequetu viens dédire toi-même, 
que notre petite orbite ici sur le sable 
ne serait plus qu'un point insensible pnr 
rapport à la distance où devrait être le 
tison , pour n'être vu que de la grosseur 
d'une étincelle. 

CYPRIEN. — Je m'en souviens, et ne 
m'en dédis pas. 

M. DE GERSEUIL. — Il ost bien reconnu 
que le diamètre de Torbite delà terre est 
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de soîxaote-sii millîoos de lieues. La terre, 
k OQ bout de ce diamètre, voit donc en 
face une étoile de soixante-six millions de 
lieaes pins près qn'k l'autre bout. 

GTPBiEN. — C'est clair. 

M. DB GBRSBuiL. — Eh bien , si de 
deux points si différens, et malgré son rap- 
prochement énorme dans Tun d'eux , la 
terre voit toujours cette étoile garder la 
même distance; si, malgré la grosseur 
énorme de cette étoiie , que je vous prou- 
verai bientôt , elle ne l'aperçoit jamais plus 
grande qu'un point étincelant , les deux 
bouts du diamètre de son orbite, malgré 
rintervalle qui les sépare, seront donc 
censés se confondre en un point; toute 
rimmense orbite elle-même ne sera donc 
plus que ce point devenu insensible par 
rapport à la distance infinie que l'étoile 
gardera toujours pour elle ? 

éifiLiB. — Qu'as-tu k répliquer, mon 
pauvre Cyprien? 

M. DE GBRSBUIL. — Mais si Cette im- 
mense orbite n'est qu'un point insensible 
par rapport k la distance de l'étoile, que 
sera donc , par rapport à cette même dis- 
tance, le globe de la terre, qui n'est lui- 
même qu'un point dans l'immensité de 
son orbite? Cette planète orgueilleuse 
croira-t-elle alors que la voûte céleste 
n'est faite que pour se courber au-dessus 
d'elle en pavillon? que les astres y sont 
semés a égales distances pour lui former 
un superbe tableau , et qu'elle est digne 
d'occuper le milieu de l'univers , où die 
n'est seulement pas aperçue? 

GTPHiEN. — Il faut prendre son parti; 
mais je me sens terriblement humilié de 
notre petitesse. 

M*« DE cROissr. — Pour moi, ce qui 
m'humilie bien davantage, c'est que tous 
les philosophes célèbres de l'antiquité se 
soient obstinés k placer notre misérable 
planète au centre de l'univers. Je vois que 
^s les plus beaux siècles de sagesse, les 



hommes n'étaient encore pétris que d'or- 
gueil et de folie. 

M. DB GBRSBUIL. — Pytiiagorc avait 
apporté de l'Inde et de TÉgypte des idées 
plus saiues. Il les renferma , de son ^^ant, 
dans leuceinte de l'école qu'il avaitfondée 
en Italie. Ses disciples les portèrent dans 
la Grèce après sa mort. Le soleil , établi 
par ce grand homme au centre de notre 
monde , voyait les planètes circuler autour 
de lui dans cet ordre ; Mercure, Vénus , 
la Terre avec sa lune. Mars , Jupiter et 
Saturne. Il s'était mépris à la vérité sur 
leurs distances et leurs grandeurs; mais la 
géométrie de son siècle n'était pas assez 
avancée, ni les instrumens assez perfec- 
tionnés. 

m"* DB cRoissT. — A la bonne heure. 
Yoilb toujours un sage. Et son système 
fut-il suivi ? 

u. DB GBRSBUIL. — Comm'eut aurait-i' 
pu réussir chez des peuples à qui leur^ 
beaux esprits avaient enseigné, les uns, 
que la terre était plate comme une table, 
et les cîeux une demi-voûte d'une matière 
dure et solide comme elle ; les autres , que 
le soleil était une masse de feu un peu 
plus grande que le Péloponnèse ; que les 
comètes étaient formées par l'assemblage 
fortuit de plusieurs étoiles errantes ; que 
les étoiles n'étaient que des rochers ou 
des montagnes, enlevés de dessus la terre 
par la révolution de l'éther qui les avait 
enflammés; d'autres enfin, que les étoiles 
s'allumaient le soir pour s'éteindre le 
matin, tandis que le soleil, qui n'était 
qu*un nuage en feu, s'allumait le matin 
pour s'éteindre le soir , et qu'il y avait 
plusieurs soleils et plusieurs lunes pour 
illuminer nos différens climats? Or, si 
l'astre du jour, d'après tous ces préjugés, 
était plus petit que la terre , fallait-il se 
déplacer du centre du monde pour le lui 
céder? 

M*"' DB CROissv. — Le peuple méritait 
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bien son nom ; mais la philosophie n*était 
guère digne du sien. 

m. DS GEftSECiL. — Ftolémëe trouvant 
tontes ces opinions accréditées au temps 
(A il yécnt, et se fi»dant sur le témoignage 
trompeur de nos sens, n'eot pas b^uconp 
de peine à se persuader k lui et aux 
antres, queles idées de Pythagore n'étaient 
. qaedesréTeries;quelaterreétaît!ecentre 
detoios les mouTemens, soit des planètes 
et du soleil rangé dans leur dasse, soit des 
étoiles et des cieox de verre qu'il souffla. 
Ge système se soutint pendant ^es de 
quatorxe sièdes , en se chargemt de jour 
en jour de qudques absurdités nouvelles, 
que ses partisans imaginaient pour se 
défendre des objections les plus embar- 
rassantes. 

M™* DS GROISST. — Mais Foflà, je 
pense , assez de sièdes pour se rapprocher 
beaucoup du nôtre? 

H. DE GERSEuiL. — Aussi n'y a-t-il 
que deux cent quarante ans que nous 
devons a Copernic d^êUe revenus de Ter- 
reur; encore a-t-elle régné pendant quel- 
ques années sous une autre forme depuis 
cette époque. 

M"* DE cROissT. — Yoyons , mon 
ii'ère, je vous prie; je ne voudrais pas 
laisser échapper une seule de nos incon- 
séquences. 

M. DE GERSEUIL. — Quoîque Gopernic, 
en rétablissant le système de Pythagore 
que je vous ai tout à Fheure exposé , l'eût 
fait servir à expliquer des difficultés in- 
surmontables dans celui qu^d renversait , 
Tycho-Brahé, le plus graud observateur 
de son siècle , ne s'en obstiaa pas moins 
k conserver à la terre la gloire de la do- 
mination. 

Ji™' DE cROissT. — Ce n'étaient donc 
que lesprincipes de Ptolémée de nouveau 
rappelés? 

M. DE GERSEUIL. — Il y avait une dif- 
férence. 11 ne faisait plus tourner toutes 
les planètes autour de la terre ; la lune 



seule lui restait. Le sdeil prenant les^ 
autres à sa suite, tournait autour d^elie 
dans une année, et se joignait au cortège 
des étoiles, pour lui rendre , en vingt- 
quatre heures, les mômes honneurs. 

M"* DE GROissT. — Je uc vois pas ce 
que Ton gagne li ce changement ; U me 
parait toujours ridicule que tant ée corps 
énormes soient réduits Îl courir si vite 
autour de nous , qui sommes si petits. 

H. DB GERSEUIL. — Yous avcz fort 
bien saisi le vice de ce système. Cependant, 
comme il est fort ingénieux dans tout le 
reste, et qu'il était fortifié par le grand 
nom de celui qui Tavait établi , peut-être 
am*ait-il gardé toujours l'avantage, si 
Galilée, aidé du télescope^ n'eût confirmé 
Tordre réel découvert par Pythag<^e et 
par Copernic, dans le plan de Tunivers ; 
si Kepler , par sa pénétralion , n'en eût 
soupçonné les lois, et si Newt(«, qui 
s'éleva il y a près d'un siède en Angleterre, 
ne les eût démontrées avec toute la force 
de son génie et de la vérité. 

M*^* DE cEoissT. — Graco au <Aûy 
voilà le soleil bien affermi dans son repos, 
au milieu de notre monde 1 Je puis donc 
maintenant en sûreté de conscience établir 
ma réforme. 

M. DE GERSEUIL. — Comment, ma 
sœur, est-ce que vousauriez aussi quelque 
nouveau système à proposer ? 

Ji"** DE GRoissT. — Non, ffiOtt frère; 
jesuis très-satisfaitede votrearrangement; 
je le trouve conforme à la sagesse de la 
nature. Je n'en veux qu'àee blond Phébos , 
qm a si vilainement trompé les pauvres 
humains. 

M. DE GERSEUIL. '— Et d'oà VOUS Vient 
contre lui cette belle fureur ? 

M°^ DE CEOISST. — Commcutl depuis 
trois mille ans il nous aura laissé nourrir 
ses coursiers d'ambroisie, et cela pour 
les tenir à piaiïer dans la cour de sob 
palais! 

cTPRiEN. — Oui, ma tante, puisqu'il 
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ne sert pas à condnirelechar de lalmnière, 
cassons aux gages ce cocher paresseux ; et 
snpprimons-lui son attelage. 

EMILIE. — Je ne lui donnerais pas 
môme le chariot et les quatre bœub de 
nos rois fainëans. 

M. DE CHoissT. — Mals en ôtant son 
nom au soleil^ quel autre lui donnerons- 
nous? 

M. DE GERSEUIL. — H CU eSt UU pluS 

digne de loi , le plus grand qu'on ait 
porté dans tous les mondes. Les conqué- 
rans ont nommé les empires de la terre : 
les astronomes se sont partagé notre sa- 
tellite {i) : le philosophe anglais demande 
un astre a lui seul. J'appellerais le soleil 
tout entier Newton. 

CTPRiEN. — mon papa! quand 
pourrai-je connaître ce grand homme (2) f 

(1) Riccioli, astronome italien, a donné anx 
pnndpales taches de la lane des noms d'astro- 
nomes et de sayans, tels que Platon, Arbtote, 
Archimëde , Pline , €k>peniic , Tycho , Kepler , 
GaUlée, etc. 

(2) C'est dans le second Tolnme de l'Histoire 
de l'Astronomie moderne que mes jeunet amis 
pourront un jour admirer le tableau des sublimes 
déooiKf ertes de Newton. Je croirais mériter leur 
reconnaissance, si je les mettais en état de lire 
ayec fruit un des plus beaux U?res de ce siècle , 
qui semble écrit à la clarté pure et brillante des 
astres par le génie dépositaire des lecrets des 
deux. 

Ayec quelle joie je me plais à rendre cet hom- 
ouge à M. BaïUi , pour le rayissement continuel 
où me tîent , depms quinze jours , une nouyelle 
lectm% de son ouvragie l Après nos mnis , dont la 
présence ou le souvenir remplit n délicieusement 
notre cœur, nos plus grancU bienfaiteurs sur la 
terre sont ceux qui élèvent notre esprit à de han- 
tesconnaissanoes, qui Toccapent par des tableaux 
instructifs , ou qui le délassent par des amuse- 
mens agréables. La reconnaissance dont ils nous 
pénètrent est le devoir le plus doux à remplir. 
Que f aimerais à me troover devant ces illustres 
éorivaini du aiède de Louis XIY , les premiers 
Bttftres de la jeunesse , ponr leur exprimer les 
diveis sentimens qu'ils m'ont inspirés ! J'irais 
^Incfiner avec respect devant Bossnet , qui , 
du» la rapidité de son IHseottrt sur rBktoire 
^fiferseUe , semble pooanr et renverser devant 
loi les empires , pour s'avancer sur leurs ruines , 



m'"* de CR0IS8T. —Tons me rarâseK 
par cet enthousiasme ponr sa gloire. 

M. DE GERssmL. — Quo je youdralB 
ponrdr vous peindre celui qu'il me it 
éptomer Tannée dernière^ en contem- 
plant sa statue à Cambridge 1 Roubillac, 
sculpteur français, l'a rq)résenté debout , 
dans une attitude sublime, fixant le so- 
leil, et lui montrant d'une main le prisme 
qu'il tient de Tautre pour décomposer ses 
rayons. Je ne pouvais en détacher mes 
r^rds. En m'élevant de la pensée à la 
yaste hauteur oii il a porté les connais- 
sances humaines, il me semblait entendre 
la nature lui dire en le formant : Depuis 
le nombre de siècles que Thonmie étudie 
mes lois, il les a toiijours méconnues. Il 
est temps de les lui révéler. C'est toi que 
j'ai fait naître pour les publier sur la 
terre. Va renouveler rastronomie , agran- 
dir la géométrie, et fonder la physique. 
Je te donne ces sciences avec mon génie. 
Tu diras quelle est l'étendue de l'univers 
et la simplicité de Tordre qui le gouverne. 
Tu pèseras la masse des corps immenses 
que j'y ai répandus, tu prescriras leur 
forme, tu détermineras leur volume, tu 
mesureras leur distance, tu soumettras 
k des calculs précis les inégalités même 
de leurs mouvemens. Au milieu d'eux tu 
établiras le soleil ; tu diras par quelle 
puissance il les maîtrise, et comment il 

en les elEiçant soi» ses pas ; devant Corneille , 
dont le génie sait nous frapper encore sur la 
scène delà terreur du nom Komain , comme au- 
trefois César, en nous donnant des fers , devant 
Racine, qui devina les secrets de mon cœur 
avant ma naissance; devant Molière, que Fanti- 
quité ûibuleuse aurait pu croire envoyé par Ju- 
piter sur la terre pooor y juger les faimesses det 
bnmaina, oomme Pluton établit Rbadamante 
dans iei eakoK, pour y jug^ leurs crimes. J'irais 
baiser tendrement la main de Fénelon , l'amant 
de la Divinité et Tami de Tbomme ; pois je ooof- 
rais me jeter an cen de La Fontaine, tpà serait 
le ptoa naff , le plus spvituel , le plus aimable 
des enfans, ail n'était r un des pUis grands poètes 
et le plus vrai des philosophes. 
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lenr distribue la lumière et la vie. Pour 
ta récompense, je te placerai toi-même 
comme un nouvel astre au milieu de tous 
les grands hommes qui doivent te suivre. 
En donnant une impulsion rapide k leur 
génie, tu les forceras de tendre sans 
cesse vers le tien; et ils circuleront 
avec respect autour de toi, pour recevoir 
la lumière. Quant à ceux qui voudraient 
s'en écarter, semblables à ces comètes 
rebelles qui, croyant se dérober à Fempire 
du soleil , vont se perdre pour des siècles 
dans la profondeur ténébreuse de l'espace, 
mais qu'il ramène toiyours constamment 
au pied de^son trône , du fond de leurs 



erreurs ils seront forcés de revenir a toi ; 
et on ne les verra briller d'une lueur pas- 
sagère dans quelques points de leur 
course, qu'en se plongeant, à ton appro- 
che, dans la splendeur de tes rayons. 

En ce moment, on vint annoncer à 
M""* de Groissy qu'elle était servie. Émi- 
lie.et Gyprien auraient bien voulu qu'on 
eût retardé l'heure du repas, afin d'en- 
tendre plus long-temps M. de Gerseuil. 
Pour se délivrer de leurs instances , il fut 
obligé de leur promettre qu'on viendrait 
encore en sm'tant de table faire un petit 
tour de promenade , et qu'ils seraient de 
la partie. 



La conversation fut très-enjouée , pen- 
dant le souper, entre M. de Gerseuil et sa 
sœur. Ils étaient transportés de joie de 
rintelllgence qu'avaient montrée leurs en- 
fans, et de l'ardeur qu'ils témoignaient 
pour s'instruire. D*un coup d'œil à la dé- 
robée ils se faisaient remarquer l'un k 
Vautre l'air d'empressement dont Emilie 
et Gyprien dévoraient les morceaux en 
silence, afindehftter le moment d'aller 
reprendre sur la terrasse l'entretien qu'on 
leur avait promis. Nos peiits philosophes 
venaient déjk d'expédier leur dessert. 
On voyait l'un tordre sa serviette , l'autre 
s'agiter d'impatience sur son siège. Peut- 
être M"* de Groissy, amusée d'une scène 
aussi divertissante , prenait-elle plaisir k 
la prolonger. Quoi qu'il en soit, Emilie, 
pour ne pas perdre de temps, eut la ma- 
lice de revenir sur le dépit ambitieux 
qu'avait eu son cousin de ne jouer qu'un 
personnage invisible k la face des astres. 
Gyprien se prêta de fort bonne grâce k la 
plaisanterie, jusqu'k ce qu'il vît ses pa- 



rens, qu'il guettait, achever enfin leur 
repas. Alors se tournant tout k coup vers 
Emilie : Ma petite cousine , lui dit il d*UD 
ton assez haut pour s'attirer l'attention 
générale , je lisais Fautre jour une his- 
toire que mon papa connaît s^s doute, 
ainsi que ta maman , mais que sans doute 
aussi tu ignores. Je vais te la conter. 
Mahomet voulant donner k son armée 
une preuve du pouvoir qu'il exerçait sur 
la nature , lui proposa d'opérer en sa pré^ 
sence un superbe miracle. Ge n'était rien 
moins que de faire accourir de loin une 
très-haute montagne jusqu'k ses pieds. II 
assemble un beau malin tous ses soldats, 
qui déjk criaient au prodige sur leur 
grand prophète; il se met au premier 
rang , et commande k la montagne d'a- 
vancer. La montagne fait la sourde oreille 
k ses premiers ordres. Mahomet s'en 
étonne ; il rappelle une seconde fois d'une 
voix terrible. La montagne, comme tu 
peux le croire, ne s'en ébranle pas davan- 
tage k cette nouvelle apostrophe. Qu'est 
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ceci? s'éeria rimposfeurd^on air inspiré. 
La montagne ne vent pas marcher vers 
nous! Eh bien, mes amis, saiTez^-moi, 
marchons vers la montagne. — Je n'ai 
pas plus de rancone qne Mahomet Les 
étoiles ne nous voient pas I Eh bien , ma 
ooosine , allons voir les étoiles. 

Il se leva brusquement de table en 
disant ces mots, et se précipita vers la 
porte, laissant Emilie toute déconcertée 
de cette incartade. M. de Gerseuil et 
M""" de'Groissy sourirent de sa finesse , et 
le suivirent dans le jardin. 

La nuit était alors de la plus belle sé- 
rénité. Aucun nuage ne dérobait la vue 
des deux. La lune, qui n'avait fait que 
paraître un moment sur Thorizon, lais- 
sait, par sa retraite, les étoiles qu'elle 
avait obscurcies , étinceler de tous leurs 
feux rayonnans. Les enfans avaient cent 
fois admiré la magnificence de ce specta- 
cle; mais au moment de voir satisfaire la 
curiosité qu'il leur avait toujours inspirée, 
ils le contemplaient avec une nouvelle 
extase. L'étoile resplendissante de Sirius 
fut la première qui frappa les yeux de 
Cyprien; Il voulut savoir son nom; et 
quand il l'eut appris : Mon papa , s'écria- 
t-il, vive Sirius! Voilà une. étoile*que 
j'aime; elle est bien plus grande que les 
autres. 

EMILIE. — Je l'aime aussi d'être la 
plus brillante. 

M. DE GERSEUIL. — Peut-étro, mcs 
amis, n'a-t-elle pas en elle-même plus de 
grandeur ni d^lat ; mais c^est qu'appa- 
remment elle est plus près de la terre. 
Rapprochée k la distance du soleil , elle 
nous paraîtrait sans doute aussi grande 
que lui. C'est encore beaucoup qu'elle soit 
si sensible a nos regards, étant au moins 
deux cent mille fois plus éloignée. 

CTPHIEN. — Vous en parlez bien à votre 
aise, mon papa. Deux cent mille fois plus 
loin que le soleil ! Et comment a-t-on pu 
s'en assurer? 



M. DfiGF,RSBniL. — Je ne (e cacherai 
pas que tous les efforts des astronomes 
pour mesurer la grosseur des étoiles, qui 
nous aurait donné une idée de leur di- 
stance , ont été inutiles ; mais cette impos- 
sibilité même prouverait seule un éloigne» 
ment prodigieux, puisqu'on a su mesurer 
avec assez de justesse la grosseur des pla- 
nètes lesplus éloignées, entre autres celle 
de la belle planète de Jupiter que voici. 

CYPRIEN. — Ah ! c'est la Jupiter? Ce- 
pendant, mon papa, Sirius parait plus 
grand à la simple vue. Si Ton a pu mesu- 
rer la grosseur de Jupiter , pourquoi ne 
peut-on pas mesurer celle de Sirius? 

M. DE GERSEUIL. — Avaut quo jo te 
réponde, fais-moi le plaisir de regarder 
d'ici, par la fenêtre entr'ouverte, cette 
bougie qui brûle dans le salon. Ne voi&4u 
pas autour de sa flamme une lumière oon- 
fuse qui la grossit? 

cTPPiEN. — Il est vrai , mon papa. 

EMILIE. — Oui, c'est comme le soleil, 
qui semble s'agrandir de toute sa cou- 
ronne de rayons. 

M. DE GERSEUIL. — Eh bicu, mos amis, 
les étoiles étant lumineuses par elles-mê- 
mes, comme le soleil et la bougie, elles 
ont aussi cette irradiation qui nous les fait 
paraître beaucoup plus grosses qu'elles 
ne devraient le paraître réellement , au 
point qu'on estime que leur grandeur en 
est augmentée près de neuf cents fois. 

GTPRiEN. — Ho, ho! 

H. DE GERSEUIL. — Ditcs-moi mainte- 
nant. Lorsque la lune est dans son plein, 
et que par conséquent elle reluit avec le 
plus d'éclat , avez- vous pu remarquer une 
irradiation semblable autour d'elle? 

B uiLiE. — Non , jamais.Sa lueur est bien 
terminée dans toute la largeur de sa face. 

cTPRiBN. — On peut le voir de-même 
dans Jupiter. 

M. DE GERSEUIL. — D'OU viout dOUC 

cette différence? 
cTPRiEN. ^J'imagine que Jupiter et la 
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loue ne fusant qae nous réfléchir nne 
Imnière empruntée , cette lomière ne ddt 
pas avoir l'agitation q« règne dans les 
corps brillant de l^irs propres feux. 

M. DE GEBSBuiL. — G'cst k mcrydlle. 
Ainsi Japiter n'exagère point son yolnme, 
et si petit que sa distance le fasse paraître, 
les astronomes auront des instrumens 
d*une assez juste précision podr le me- 
surer ; mais les étoiles a? ec cette irradia- 
tion trompeuse qui les environne 

GTPAïKJN. — Est-ce qu'on ne pourrait 
pas venir b bout de les en dépouiller , 
pour les voir dans leur exacte grandeur? 

M. DB GEBSEuiL. — Yoilk précisément 
reffet que produit le télescope , en réu- 
nissant et concentrant dans un point tous 
leurs ray(ms; mais alors ce point est si 
pende chosel et plus le télescope est par- 
fait, plus ce point, en devenant plus lu- 
mineux, devient aussi plus petit, jusque- 
là qu'il ne laisse aucune prise k la mesure. 

M*^* DR cjioiSBT. — Mais par quel 
moyen a-t-on pu au moins établir une 
comparaison de distances entre le soleil 
et les étoiles? 

M. DE GEESBUiL. — Ce moycu est très- 
ingénieux. On connaît, par des règles 
sâres que je vous expliquerai dans la 
suite, la grandeur et la distance du so- 
leil. On a calculé tour à tour de combien 
il fondrait le diminuer ou le reculer pour 
le faire décroître jusqu'à la petitesse de 
Sirius. C'est d'après ces calculs qu'on a 
été lorcé d'en conclure l'éloîgnement pro- 
digieux de cette étoile, qui est cependant 
k plus proche de nous. La plupart des 
astronomes jugent même cet eloignement 
beaucoup plus amsidérable, parce qu'il 
est douteux que le meilleur télescope 
puisse totalement dépouiller une étoile de 
sa lumière superflue, et nous la montrer 
seulement de la grandeur réelle qu'elle 
doit conserva pour nous à cette distance. 

CTPRiEN. — Oh , puisque les étoiles 
sont si éloignées I je n*ai plus tant de 



peine à eroiie , oonmie notre mi nom 
l'a dit , qn'dles soient de véritables «Mis. 
Si elles n'avaient qu'une lumière emprun- 
tée , comment les rayons parviendraient- 
ils jusqu'à nous avec tant d^édat et de 
vivacité , après avoir traversé des e^MKes 
si immenses? 

M. DE GEBSBUIL. — Fort biou, moo 
flls; ta réflexkm est très-juste. On a dé- 
montré qu'on pourrait diminuer plusieurs 
millions de fois la lumière d'une étoile, 
en la recalant de nos yeux, sans qu'elle 
cessât de retenir autant de clarté quHm 
papier blanc vu au dair de la lune. 

G7PRIEN. — Celles qui nous paraissent 
si petites, c'est donc qu'elles sont encore 
plus loin que Sirius? 

M. DE oBnsEuiL. — Pest-étre y a-t-il 
un aussi grand intervalle entre dles dans 
la profondeur de l'espace, qu'entre Sirius 
môme et le soleil. 

CTPRIEN, avec êurprtse. — Ofa, mon 
papa! 

EMILIE. — Elles semblent pourtant | 
placées l'une à côté de Feutre. Il en est | 
même que l'on croirait doubles en les re- 
gardant. 

M. DE GBRSEUiL. — Je puis VOUS ré- 
pondre à tous les deux à la fois par un 
seul exemple bien familier. Vous avex dû 
souvent remarquer du Pont -Royal les 
lanternes placées le long de la terrasse 
des Tuileries et du bord de la place de 
Louis XY. Vous savez qu'elles sont égale- 
ment espacées, et que leurs mècbes sont 



CTPRIEN. — Cela doit être. 

H. DE GERSEUiL. — Eh bien , mon fils, 
n'as-tu pas observé que celles de la ter- 
rasse des Tuileries, qui étaient les plus 
proches de td, paraissaient avoir une 
lumière plus étendue et plus vive que 
celles de la place de Louis XV? 

CTPRIEN. — Oui, je me le rappelle. 

M. DE GERSEUIL. — Et toi, EmiKe, 
n'aurais-tu pas jugé que celles de la place 
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de Louis XV étident bien plus près mue 
de lantre que oeUes de la terrasse des 
Tuileries? 

^iB. — Sans doute, j'aurais pu les 
croire presque sous le même yerre. 

M. DE GBRSBDIL. — Ce u'ost paS tOUt 

Snpposons qu'entre les deux dernières, 
voDs en eussiez aperçu une semblable 
qnon «irait allumée h Chafllot, et qui 
se trouverait par conséquent encore une 
fois plus loin. Vous vous souvenez de ce 
que nous avons dit avant souper, que les 
objets, dans un certain éloignement, nous 
paraissent à une égale distance de notre 
œij, quoiqu'ils soient beaucoup plus re- 
cmes les uns que les autres? 
crPRiEw . — Oh I nous ne l'avons pas 

M. DE GERSEua. — Vous concevcz 
flonc, mes enfaas, que la lanterne éê 
uiaillot aurait dû vous paraître rangée 
dans la file do celles de la place de 
^oms XV, et que vous n'auriez pu la 
«ger plus éloignée que par la petitesse 
^'^ sa flamme et l'éclat aifaiMi de ses 



.n!i ^^"; "^ ^^^ *^«* raison , mon 
jcie ; cela cadre tout juste avec les 
^andes et les petites étoUes. Je conçois 
«s-bien à présent qu'elles peuvent être 
^t reculées l'une derrière l'autre, et ce- 
^dMitnous paraître sur la môme ligne 
nais les unes plus grandes et plus bril- 
Jflïfis, les aotn» plus petites et d'une 
^^ nM)in8 vive. Comprends-tu cela, 

ÇTPaiBN^ avec un axr avantageux. — 
'je le comprends, ma cousine fOh I j'ai 
^im comparaison qui, sans vanité, 
IZ^ miffions de fois mieux que celte 
"c nion papa. 

'^ï'iE. — Vofla qui est assez modeste, 
«rvi^^^' r Sûrement , car eUe peut 
a s&' ^"/^^^«elobe, au lieu que 

sienne n'est bonne, tout au plus, îue 
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pour la banlieue de Paris. Aussi n'ai-je 
pas été la prendre sur k terre. 

SMiLiE. — Oui, oui, cela est frq> bas 
pour un génie aussi élevé que le tien. 
Mais nous, pourrons-nous oonuiraidre 
cette comparaison céleste? 

cTP&iEjf.-* Je vais tàcker de la mettre 
a ta portée. Ces étoiles que l'on voit au- 
tour de Jupiter, ne les eroiraiton pas 
aussi près de nous que lui*même? Si la 
lune paraissait à présent de ce côté, ne 
croirait-on pas Jupiter aussi près de noos 
que la lune? et s'il y avait on nuage aux 
environs de la lune, ne la croirail-on pas 
aussi près de nous que le nuage? Le 
nuage, la lune, Jupiter et les étmles 
nous paraîtraient donc dans le mémo 
enfoncement les uns que les autres : 
or, sais-tu, ma cousine, qu'il y a une 
grande différence dans leur éloignement? 

KMiUE. — Oui , mon cousin , je le sais, 
et si bien, que je suis en état de t'ap- 
prendre que le plus gros nuage ne paraî- 
trait pas du tout il la distance de la lune 
que la lune ne paraîtrait pas davantage 
à la distance de Jupiter, et que Jupiter 
paraîtrait encore moins a la distance des 
étoiljos. 

M. DE GEasBuiL. — A mcrveille, mes 
amis. Voflà une petite guerre dont je suis 
fort content. Les dernières paroles d'E- 
milie nous ramènent heureusement ii ce 
que nous disions tout k l'heure, que les 
étoiles doivent briller d'une lumière qui 
leur soit propre , et que cette lomière doit 
être bien vive, pour parvenir jusqu'à 
nous d'une distance ou Jupiter aurait 
cessé peut-être mille ùàs d'être visiMe à 
nos regards. 

cvpwBN. — Oè! je le vois, il n'en 
but plus douter, ee sont de véritables 
soleils. 

K. DE GBBSBUiL. — Je le crois aussi. 
Mais ces soleils, pensei-vous qu'ils soient 
faits pour la terre? 
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émuE. — De qael avantage lui seraient- 
ils? Si l'on comptait sar eux pour mûrir 
nos raisins^ on pourrait bien dire : Adieu 
paniers, mais c'est que vendanges ne se- 
raient jamais faites. 

CTPRIBN. — Il n'y a que leur faible 
lueur qui puisse nous servir. Encore la 
lune , du fond d'un nuage , en donne-t-elle 
cent fois plus. 

M. DR OBRSBUIL. — D*aiUeurs , vous 
savez qu'il est des étoiles que l'on ne dé- 
couvre qu'avec le télescope, et celles-là 
du moins nous seraient inutiles à tous 
égards. Ainsi donc si ces soleils étaient 
faits pour nous, ils auraient sans doute 
été placés autour de la terre aussi près 
que le nôtre. 

CYPRIEN. — mon papa! je vous re- 
mercie ; nous en avons bien assez d'un. 
Que vous a donc fait ma petite cousine, 
pour vouloir ainsi hâler son teint de lis? 
La négresse du plus beau jais que l'on 
connaisse aujourd'hui, ne serait plus 
qu'une blonde fade, auprès de ce que de- 
viendrait alors ma pauvre Emilie. 

EMILIE. — Et ces petits-maîtres, comme 
mon cousin, qui tendent leur chapeau 
devant le soleil , au lieu de le mettre tout 
bonnement sur leur tête, combien de 
bras et de chapeaux il leur faudrait pour 
parer de tous les côtés à la fois I 

u. DE GERSEUiL. — Mais si tous ces 
soleils. Il la distance où ils sont , ne peu- 
vent nous procurer ni chaleur, ni lumière; 
si, placés plus près de nous, ils ne ser- 
vaient , selon vos folles idées , qu'à noircir 
le teint des dames et h embarrasser la con- 
tenance des petits-maitres , et. selon mes 
craintes , un peu plus graves , a consumer 
la terre dans un moment; si, n'en dé- 
plaise encore à certains philosophes , ils 
ne sont pas faits uniquement pour réjouir 
nos regards, est-ce qu'ils seraient répan- 
dus pour rien , avec une profusion si ma- 
gniDque, dans l'univers? 



EMILIE. — C'est précisément ce qui 
m'intrigue. 

CYPRIEN. ^* Voyons un peu li nous ra- 
viser. Puisque le soleil n'est fait que pour 
fournir de la lumière et de la chaleur ani 
planètes, si les étoiles sont des soleils, 
elles doivent avoir aussi des planètes à 
échauffer et à éclairer. 

M. DE GERSEUIL. — Voilà 06 qœ j'ap- 
pelle de la philosophie. 

CYPRIEN, d'un ton badin. — Vois-tu, 
ma cousine? 

lâMiLiE. — Mais, mon oncle, est-ce que 
nous donnerions des planètes à tous ces 
soleils? 

M. DE GERSEUIL. — Si telle est la des- 
tination de chacun d'eux en particulier, 
tu sens que ce doit être Templcj de tous 
en général. 

CYPRIEN. — Sans doute. Que ferions- 
nous de ceux qui ne serviraient à rien? 
C'est comme si , dans les grands froids , le 
gouvernement faisait allumer des feux 
dans une place, avec défense d'en appro- 
cher, 

M. DE GERSEUIL. — Ou bien des lan- 
ternes dans une rue fermée où il ne pas- 
serait personne, et seulement pour doDuer 
une perspective d'illumination aux geos 
des quartiers voisins. 

CYPRIBN. — Allons, mon papa, de 
l'ordre. Point de soleil sans planètes ; mais 
à condition toutefois qu'il n'y ait pas de 
planètes sans soleil. 

H. DE GERSEUIL. — Va, moD ami , si 
la sagesse du Créateur n'a pas fait un seul 
soleil inutile... 

EMILIE. — Oui, j'entends; sa bouté 
n'aura pas laissé une seule planète mal- 
heureuse. Me voiPa tranquille h présent 
CYPRIBN. — Je le suis aussi. Je vois que 
tout s'arrange à merveille. Notre soleâ a 
des planètes qui roulent autour de lui, 
tandis qu'elles font rouler leurs satellites 
autour d'elles ; eh bien , si mon ami Sirius 
est un soleil , il fait aussi rouler autour 
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de loi ses planètes accompagnées de leurs 
satellites ; et il n'^ aura pas d'antre soleil 
qni n'en fasse autant. 

EMILIE. — Je me garderai bien de tous 
demander pourquoi nous voyons les so- 
leils sans apercevoir les planètes ; je me 
soutiens encore de la lampe et du château . 

CTPHiEN. — Ta mémoire me sert ë 
propos ; me voilà un peu vengé. Si nous 
leur sommes invisibles , nous ne leur fe- 
rons pas l'honneur de les voir. Fort bien, 
messieurs; ne vous découvrez pas; je 
n'aurai pas de salut à vous rendre. 

M. DEGERSEUiL. — icue te croyais pas 
si pointilleux sur le cérémonial. 

EMILIE; en ê inclinant, — Oh bien, 
moi, je vais risquer une petite révérence. 

CYPEiBN. — Que fais-tu, ma cousine? 
C'est eux qui nous devraient la première, 
pour les avoir si bien accommodés. 

M. DE 6ERSBVIL. — Eu effet, couveuez 
que nous avons eu de Tavisement de nous 
assurer d'abord que ces soleils, qui nous 
semblent si près l'un de l'antre, sont néan- 
moins entre eux à des distances prodi- 
gieuses. Leurs mondes ont besoin d'être 
a l'aise. Vous sentez quel espace il faut 
pour les grands mouvemens d un système 
solaire. 

CYpaiEN. — 11 nous est aisé d'en juger 
par le nôtre. 

M. DE 6BHSEUIL. — C'cst le meilleur 
objet de comparaison. Mais as-tu bien saisi 
toute son étendue . et n'en es-tu pas épou- 
Tanté? 

CTPAiEN. — Moi, mon papa? ohl que 
non! Depuis que vous m'avez parlé de la 
distance infinie des étoiles , je ne suis pas 
plus effrayé d'aller au bout de l'empire 
du soleil, que Tintrépide Cook, après 
*voir fait le tour de la terre, ne l'aurait 
été de faire un voyage sur la galiole de 
WU à Saint-Cloud. 

M. DB GEBSBUiL. — Je craîns fort qu'E- 
ue n'ait pas une allure aussi déter- 
«niuée. 
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crpAiEfir. — Obi ma petite cousine, 
elle tient trop à la terre , pour se hasarder 
si loin dans les cicux. 

BMiLiB. — Oni-da, mon cousini N'ai-je 
pas lu comme toi que la planète d'Herschell 
est h six cent cinquante millions de lieues 
du soleil? 11 est vrai que c'est la dernière. 

CTPRIEN . — Bon , ma pauvre mar- 
cheuse; si tu plantes \h ta colonne, je 
puis te faire voir encore bien du pays. 

BMiLiE. — Et comment, s'il te plaît? 

cTPRiEN. — Jupiter et Saturne n'ont-ils 
pas des satellites ou des lunes qui les 
éclairent d*une lumière empruntée du 
soleil , pour suppléer à la faible clarté 
qu'ils peuvent recevoir de cet astre ? Her- 
schell en est beaucoup plus éloigné. Il est 
donc vraisemblable qu'il a aussi des sa- 
tellites que nous ne connaissons pas en- 
core , et en plus grand nombre peut-être ; 
et lorsque le dernier de ces satellites se 
trouve derrière sa planète, n'est-ii pas 
reculé à une bien plus grande profondeur 
dans l'espace? Me voilà pour le coup 
aux bornes de notre monde^ 

M. DE GEBSEUiL. — HélasI mon cher 
ami , je crains de troubler ta gloire, mais 
tu en es bien loin encore. 

CTPRIEN. — Et que voyez-vous au-delà 
du poste où je me suis avancé? 

M. DE GEBSBUIL. — D'autros planètcs 
peut-être, qui nous sont inconnues. Mais 
ne parlons que de ce qui est découvert. 

GYPRiEN. — Ahl voyons, voyons, je 
vous prie. 

M. DE GERSEuiL. — As-tu douc oublié 
ces comètes , dont la révolution autour 
du soleil est de plusieurs siècles? 

CYPRIEN. — Vraiment oui ; je n'y pen- 
sais plus. 

M. DE GERSEUIL. — Jc DO VOUX paS te 

citer celle de -1769 , à qui l'on donne une 
période d'environ cinq cents ans; encore 
moins celle de ^680, à qui l'on en sup- 
pose une de cinq cent soixante-quinze 
Ne parlons que de celle qui fut observée 
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pour la première fois en ^ 264 , qui repa- 
rut en ^556, qu'on att^d en 4848, et 
ilont la période est par conséquentde deux 
cent quatre-vingt-douze années. 

CTPBIEN. — C'est bien assez , je crois. 

M. DE GERSEuii.. — Du poiut OÙ elle se 
trouve le plus près du soleil à chacune de 
ces époques, faisons-la partir pour sa 
révolution de près de trois siècles , et par- 
tageons ce nombre en deux, moitié pour 
son élofgnement, moitié pour son retour. 
Voila donc près d'un siècle et demi que 
cette comète emploie à s'écarter du soleiL 

CTPaiBN. — Oh! c'est dair, puis- 
qu'Herschell ne metqoequatre-vingtHlea]: 
ans à faire sa révolution ; la différence est 
grande. 

M. DE GERSEuii.. — Plus quc ta nc 
penses encore; car le mouvement des 
comètes ne se fait pas , comme celui des 
planètes , dans une ellipse peu différente 
d'un cercle parfait, ce qui les tiendrait à 
une distance presque toujours égale du 
soleil. 11 se fait dans une ellipse excessi- 
vement allongée, ce qui augmente à dia- 
que instant leur éloignement, jusqu'à 
ce qu'elles atteignent le point de leur 
courbure , d'où le soleil les force de re- 
monter vers lui par la branche opposée ; 
mais à ce point si reculé, où elles cèdent 
pourtant ^ la puissance que le soleil exerce 
toujours sur elles , elles doivent se trouver 



voisins, car autrement le plus proche les 
forcerait d'entrer dans son empire. A cette 
distance k laquelle notre comète n'est 
parvenue qu'au bout de près d'un siècle 
et demi , il faut donc qu'elle laisse encore 
derrière elle un espace immense désert, 
pour servir de frontière entre le systkne 
dont elle dépend , et celui qui Favoisine 
de ce côté. Rapporte cette mesure à tous 
ks autres mondes, et conçois , si tu l'oses, 
quelle doit être l'immensité de diacun 
d'eux. 
M""* DE GROI98T. -— Mais , mon frère , 



est-ceque vous lescrofeiloiif «un grands 
qœ le nôtre? 

M. DB GBRSEUIL. — ftaf^lCS Ifli peo 

votre phiiosoplâe, ma sœur. De quel 
front rbommeprétendratlHl que Tempire 
de son soleil fût le {dos vaste, lorsqu'il 
n'en habite lui-même qu'une des jamn- 
dres provinoes? La marche de son orgueil 
est assez singulière. Tant qu'il a ara toos 
les corps célestes faits poor lui s^il, il a 
cherché de siècle en siècle )i les agrandir: 
aujourd'hui que l'astronomie âéraontre 
qu'ils lui sont étrangers , il n'upire qu'à 
resserrer leur étendue. 

M"* DE cROissT. — Je DO pois rien op- 
poser ^ votre raisonnement ; mais cette 
immensité me confitmd, etpeut-4tre «dlei- 
vous m'acoabler encore. Combien comp- 
tcE-vous d'étoiles? 

M. DE GBBSEDiL. — Les obserrateoTs 
les plus sûrs el les plus scrupuleux en 
ont compté plus de trois mille dans notre 
hémis^ère, et dix mille dans rb^ni- 
sphère opposé. 

M"* Di GROissT. — Grand Dien ! treize 
mille soleils, treize mille mondes dans 
l'univers I 

M. DE GERSEUiL. — Et Ics étoiles qœ 
l'on entrevoit h peine avec le télescope! 
celles que cet instrument perfectionné 
nous ferait encore découvrir 1 les milliers 
qui se trouvent comi^rises dans ces petits 
nuages que tous voyez, auxquels on a 
donné le nom de Nébuleuses, el dans 
ceux que l'on ne découvre qu'à l'aide des 
instrumens I les millions qui sont renfer- 
mées dans la voie lactée! Je conçois qne 
l'imagination soit épouvantée de ce ^- 
cul. A l'aspect d'une haute montage, 
l'homme ne peut se défendre d'un secret 
saisissement ; la pensée de l'étendue de 
la terre le fait frémir; l'Océan et ses pro- 
fondeurs le glacent d'effroi; cependant 
qu'est ce globe entier auprès de la masse 
brûlante du soleil , quatorze cent mille fois 
plus grande? Et l'étendue occupée par cet 
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astre si Tolumineui, que sera-t-elle en 
compandson de l'espace oh nagent les 
corps soumis à son empire? Mais tandis 
qu'il fait circuler autonr de lai ses pla- 
nètes, entourées de lenrs satellites, s'il 
était emporté kd-même avec d'antres so- 
leils y suivis , comme lui , de leur cortège, 
mtoor d'un autre corps plus puissant 
qu'eux tous à la fois? 

m"' DE CROissT. — Quoi , mou frère, 
notre soleil, et ceux de tous ces mondes, 
ne seraient aussi que des planètes errantes 
^ traY«*8 les cicux? Ne craignez-vous pas 
que votre imagination ne soit la seule en 
mouvement de tous ces voyages? 

M. BB GERSBUiL. — Et quc dlriez-vous, 
S! cette conjecture proposée par HaUey, 
digue précurseur du grand Newton, soute- 
nue par M. Lambert, l'un des plus grands 
géomètres de ce siècle , était devenue 
Fopimon de ce que nous avons aujour- 
dliui d'astronomes les plus distingués, 
tels que MM. de La Lande et Bailly, et du 
sage, profond et religieux contemplateur 
de la nature , M. Bonnet de Genève? 

M"* DE cRoissT. — Dcsi grands noms 
m'en imposent sans doute ; mais sur quels 
fondemens cette idée serait-elle établie? 

M. DE GERSEUiL. — Le mouvoment de 
rotation qu'on a reconnu dans le soleil 
suffirait seul pour larendre vraisemblable. 
La nature a imprimé ce mouvement b 
tous les corps transportés dans une orbite 
autour d'nn corps plus puissant qui les 
maîtrise. Elle l'a donné aux satellites, en 
les faisant circuler autour de leurs pla- 
nètes ; elle Fa donné aux planètes , en les 
laisant circuler autour du soleil : toujours 
simple, uniforme et constante dans ses 
grandes lois , Tauraît-elle donné au soleil 
pour rester immobile? Toutes les planètes 
tournent sur elles-mêmes dans le mouve- 
ment qui les emporte autour de lui , pour 
en recevoir successivement la chaleur 
dans toutes leurs parties; or, puisqu'il 
tourne aussi sur lui-même ne serait-ce 



pas en marchant autour d'un ^autre corps 
supérieur ? 

M"* DE cKoissT. — Ccs coujeclures 
me paraissent assez naturelles ef asset 
importantes pour désirer qu'elles fussent 
appuyées sur quelque observation. 

M. DE GERSEUIL. — Eh bien, soyez 
satisfaite. Il est déjà trois des plus grandes 
étoiles. Sinus, Arcturus et Âldébaran, 
dont le mouvement dans l'espace est con- 
staté. Il esttrès-sftr qu' Arcturus s'avance 
toutes les années de plus de quatre-vingt- 
dix millions de lieues vers le midi. Dans 
l'éloignement prodigieux où sont ces étoiles 
les phis proches de la terre, leur dépla- 
cement est à peine sensible au bout de 
quelques années; jugez si les autres 
étoiles, infiniment plus distantes, ne peu- 
vent pas avoir un mouvement aussi con- 
sidérable, sans qu'il soit sensible pour 
nous avant des siècles entiers d'obser- 
vation ! 

m"* DE CROTSST. — Puisquc le mou- 
vement de ces grandes étoiles est si cer- 
tain, je n'ai rien à vous opposer sur ce 
sujet. Je conçois même . d'après votre 
réflexion, que les plus petites pourraient 
se mouvoir, sans que ce déplacement fftt 
remarquable de long-temps k nos yeux, 
à cause de leur inconcevable distance. 
Mais n'est-ce pas assez, pour vous satis- 
faire sur l'immensité de l'univers, que 
certaines étoiles soient emportées dans 
une orbite dont Fimagination ne peut se 
représenter l'étendue? Voulez- vous en- 
core troubler le repos des autres? 

M. DE GERSEUIL. — G'ost qu'll m'CU 

coûterait davantage d'outrager la nature. 
Pour reconnaître sa sagesse, vous avez 
été forcée de convenir que si les étoiles 
sont des soleils comme le nôtre , et que 
l'une d'elles ait , comme lui , un monde 
planétaire à gouverner, toutes les autres 
doivent avoir les mêmes fonctions îi rem- 

Slir : ne l'accuseriez-vous pas maintenaut 
'une inconséquence bien étrange, en 
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doDoaot le mouTement k quelques étoiles, 
tandis qae les autres , avec la même des- 
tiDation, resteraient immobiles? Mais 
prenez-y garde ^ ma sœur, le repos que 
vous accordez a celles-ci par faiblesse, 
est une destruction violente dont tous les 
frappez. 

M"* DE cEOissT. — Yous m'cffraycz , 
mon frère. 

M. DE GERSBciL. — Au milicu de tous 
ces soleils arrêtés dans une immobilité 
absolue , n'en supposons qu*un seul en 
mouvement. Tel qu'un conquérant qui 
traverse sans désordre ses propres états, 
en marchant k des dévastations étran- 
gères, il s'avance d'abord paisiblement 
dans son empire; mais aux premières 
bornes du monde voisin qu*il rencontre, 
Yoyez-le engloutir dans sa masse de feu 
toutes les planètes de ce système , à me- 
sure qu'il y pénètre, et courir bientôt 
dévorer sur son trône immobile ce soleil 
même qu'il vient de dépouiller. Dès-lors 
l'équilibre de la machine universelle est 
détruit. Ces systèmes qui se balançaient 
par l'égalité de leurs forces, comment 
pourront -ils résister è l'usurpateur, 
accru d'un monde envahi, et poussé 
M*une impétuosité nouvelledans sa course? 
Gomme un brasier ardent attire la paille 
légère, il voit les mondes qui bordent 
son passage se précipiter en foule daos le 
torrent de ses flammes. Il marche d'em- 
brasemens en embrasemens , foyer errant 
du grand incendie de l'univers. 

M*"* DE caoïssT. — Oh 1 je vous en 
conjure, hâtez-vous de rendre le mou- 
vement a tous ces soleils, que voulait ar- 
rêter ma folie. Surtout ne ménageons pas 
la course du nôtre. Qu'il fuie le désastre 
épouvantable où je l'exposais. Hélas ! je 
tremble maintenant que ses pas ne soient 
trop ralentis par le grand attirail de son 
cortège. 

M. DE GERSBDIL. — TranquillLsez-vous, 
ma sœur. Sa force est proportionnée à la 



masse des corps qu'il entraine. La (erre, 
soixante fois seulement plus grosse que 
la lune, la contraint bien de la suivre ; 
Saturne fait bien marcher avec lui sou 
anneau et ses satellites; Jupiter est-il ja- 
mais abandonné des siens? Si ces planètes, 
par leur masse dominante , obligent les 
corps de leur suile de les accompagner 
dans leur révolution autour du soleil , le 
soleil, avec une masse beaucoup plus 
considérable que celle de toutes les co- 
mètes^ de toutes les planètes, et de tous 
leurs satellites ensemble , ne saura-t-il pas 
les em|^K>rter avec lui tous è la fois autour 
de l'asire assez puissant pour le dominer? 

M™* DE CROissT. — Aiusi le maître de 
tant d'esclaves ne serait qu'un esclave à 
son tour? 

M. DE GERSEUiL. — Quclque mouvc- 
ment que vous lui donniez dans l'espace , 
il faut nécessairement que ce soit autour 
d'un corps supérieur, centre de son or- 
bite, comme il est lui-même le centre 
des orbites de tous les corps soumis a sa 
domination. C'est une loi invariable que 
la nature a suivie dans tout le système 
de l'univers. Les comètes , ces astres dont 
le cours est le plus irrégulier, selon nos 
idées , y sont soumises dans leurs plas 
grands écarts. En marchant sur une ligne 
presque droite vers l'extrémité de leur 
ellipse, elles suivent toij^ours une orbite 
qui leur est tracée autour du soleil. 

M*"* DE cRoissT. — Quol doDC I poor 
chaque soleil aurait- il fallu créer un corps 
supérieur, autour duquel se fît sa révo- 
lution? 

M. DE GERssDiL. — La nature a plas 
de ressources dans ses moyens. Plusieurs 
planètes, avec leurs satellites, circulent 
autour du même soleil ; plusieurs soleils, 
avec leurs planètes , circuleront autour du 
même corps supérieur ; plusieurs corps 
supérieurs , avec leurssoleils , circulcrunt 
autour d*autres corps supérieurs encore. 
Cette gradation de systèmes de corps su- 
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pértenrs croissant toujours en volume , et 
décroissant m nombre, ira se terminer 
au corps central universel, sur lequel sans 
doute repose le trône de TÊtre suprême, 
qui , d'un regard , embrasse tout son ad- 
mirable ouvrage. 

M"* DB pROissT. — Mais avec celte 
inconcevable multiplicité de mouvemens 
et d*orbites , conunent préviendrez-vous 
le désordre? 

M. DE GEnsEuiL. — Commc cet amiral 
qui conduisait la flotte la plus nombreuse 
qa'eût jamais portée l'Océan. Elle était 
formée de trois divisions , composées cha- 
cune de plusieurs vaisseaux de ligne, 
d'une quantité prodigieuse de frégates, 
et d'un nombre infini de navires mar- 
chands, avec leurs chaloupes. 11 voulut 
un jour leur faire exécuter une évolution 
générale. Il ordonna à ses trois vice- 
amiraux de marcher en un grand cercle 
autour de lui sur leurs vaisseaux de com- 
mandement. Chacun de ces vice-amiraux 
donna le même ordre à tous les vaisseaux 
de ligne de sa division , chaque vaisseau 
de ligne à plusieurs frégates, chaque fré- 
gate à plusieurs navires marchands, et 
chaque navire marchand è toutes ses cha- 
loupes. Ils prirent un espace assez vaste 
pour pouvoir exécuter librement ces man- 
œuvres , et elles se firent avec la préci- 
sion la plus rigoureuse. Cette évolution 
paraissait sans doute bien compliquée aux 
derniers navires. Ils devaient n'apercevoir 
que des mouvemens bizarres et confus à 
travers tous ces corps flottans. Vous voyez 
toutefois qu'elle était de la plus extrême 
simplicité. L'amiral n'avait eu besoin que 
d'un seul ordre, d'un signal unique. Les 
chaloupes n'avaient qu'k marcher h di- 
verses distances autour de chacun des 
navires marchands dont elles dépendaient, 
tandis que plusieurs navires marchands 
circuleraient autour de chaque frégate , 
plusieurs frégates autour de chaque vais- 
seau de ligne, les vaisseaux de ligne au- 

T. IV. 



tour de chacun des vice-amiraux de leur 
division , et ceux-ci enfin autour du grand 
amiral. 

m"* de croisst. — Cette comparaison 
débrouille a mes yeux tout le système de 
Tunivers. Mais comment concevoir cette 
gradation de corps plus puissans les uns 
que les autres, dont le volume énorme 
du soleil ne serait que le terme moyen? 

M. de gersedil. — Votre imagination 
n'a-t-elle pas déj^ fait un effort plus cou- 
rageux , en s'élevant à l'immensité du 
soleil même, incontestablement recononê 
aujourd'hui? Cet astre, que les anciens 
croyaient moindre que la lune, et infini- 
ment plus petit que la terre, cet astre 
pourrait former plus de quatorze cent 
mille globes de la terre , ou plus de quatre- 
vingt millions de globes de la lune. Quelle 
progression de grandeurs peut maintenant 
vous arrêter? Si chaque nouvelle erreur 
dont l'homme se désabuse éclaire son 
intelligence , si chaque nouveau degré de 
faiblesse qu'il surprend dans ses organes 
agrandit son génie, pourquoi craindrait-il 
de donner un plus noble essor à son génie 
et h son intelligence? Avant l'usage du 
microscope, ne bornait-il pas la nature 
animée au dernier insecte que ses yeux 
lui permettaient d'apercevoir? Aujour- 
d'hui , combien de millions de créatures 
il aperçoit encore au-dessous de cet in- 
secte I Une goutte d'eau préparée, dont 
rien ne semble altérer la transparence , 
lui montre une mer peuplée de ses ba- 
leines : une parcelle de fruit moisie lui 
présente, pour ses habitans, une mon- 
tagne couverte de forêts, comme l'est pour 
nous l'Apennin, qui va cacher son front 
dans les nuages. Il voit ces petits animaux 
dont il était si loin de soupçonner l'exis- 
tence, en dévorer d'autres, plus petits; 
il les voit pourvus d'organes propres à 
tous leurs besoins, chargés de milliers 
d'œufs prêtsàéclore, pour entretenir une 
prodigieuse population. Frappé de sur- 
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prisai k cet aspect^ si le imcresoope lui 
échappe des mains , qu'il prenne Te téle- 
scope, et qull dëcoavre, pour la première 
fois y dans les cieni, une foale innom- 
brable d'étoiles inoonnoes, derrière les- 
quelles il s'en dérobe eneore un nombre 
mille foisplus^grand qu'il ne Terra jamais. 
De quel eM oserail-il maintenant, dans 
son andace, Hanter la^eréation? Si le* 
temps estsans fin pour rÉteraef , pourquoi 
l'espace et la matière auraient-ils des 
bornes pour le Tout-Puissant? L'un estril 
moins digne que l'autire dé sa gloire? Les 
siècles que peuvent embrasser nos calculs 
m sont peut-être à la durée de Tétemité 
que ce que les espaces occupés par ces 
miilimis êe mondes , que nous pouvons 
entrevoir, sont à l'étendue de l'infini. 

K"* vm GROissT. — mon frère, quelle 
sublime idée vous me faites concevoir de 
rÊtre-Suprême! 

tf. DE GEiisBniL. — Vous u'avCE pu 
encore admirer que sa puissance dans le 
nombre et la grandeur de ces corps pro- 
digieux qurpeuplentrunivers; mais quelle 
sagesse bien plus admirable il a fafe éclater 
dansPéquilibre où les maintient l'accord 
immortel dé leurs mouvemenst Jetez 
d'abord les yeui sur notre système so- 
laire. Outre Fes sept planètes et leurs sa- 
tellities qui le parcourent sans cesse dans 
un ordre immuable, voyez-y circuler en 
tous sens plas de soixante comètes , dont 
les pas ténébreux sont marqués. Combien 
il en circule infiniment davantage, que 
nous n*avons pas encore observées! La 
géométrie démontre que par la forme de 
leurs orbites , un million de ces corps 
peut se mouvoir autour du soleil , sans 
que leur cours s'embarrasse. Élancez- 
Tous maintenant sur les ailes de la pensée; 
traversez tous ces mondes , où règne in- 
térieurement la même harmonie ; allez 
TOUS prosterner au pied du trône du créa- 
teur, pour assister è leur marche uni- 
verselle : cette noble audace est un hom- 



mage que vous rendez i^. sa gloire. Un^ 
rayon de son œil va vous éclairer. O le 
magnifique spectacle (gn se dévoile tout 
\k coup à vos regards f Ces étoile qui ne 
vous paraissaient d'ici-bas que des flam- 
beaux immobiles, les voyez- vous, comme 
des soleils diins toute leur grandeur, s'a- 
vancer en silence , soi vies de liour certége 
planétaire, autour de soleils plus^ puis- 
sans, qui les emportent autour d'autres 
soleils encore plus glorieux? Quelles justes 
proportions entre ces provinces, œ» em- 
pire^ et ces mondes célestes! quelle ma- 
jesté de domination , et même ded^en- 
dancet comme tous ces orbes, a'embras- 
sent sans se confondre 1 Quelle serat donc 
la chaîne invisible assez forte pour Uer 
toutes ces parties d*un tout infini? Le 
grand Newton nous l'a révélée. C'est un 
seul principe de tendance mutuelle que 
le créateur répandit d^nstcrcs ces corps. 
Combiné avec llmpulsion qu'ifs reçurent 
une fois pour toiyours, en sortant de ses 
mains, réglé par le rapport de masses et 
de distances , il est Tagent universel, de 
la nature. C'est lui qui tend a réunir 
tout ce que le mouvement voudrait sé- 
parer. En se balançant dan& l'exercice 
perpétuel de leurs forces , ces deux puis- 
sances conservent entre les mondes l'ordre 
établi dès la création. Cfiacuad!euK attire 
à lui tous les autres, ainsi qu'il en est 
attiré. Une correspondance générale d'at- 
tractions réciproques les unit en les di- 
visant. Leurs sphères s'étayent, sans se 
pénétrer. Les soleils qui les illuminent 
se réfléchissent leurs rayons , pour qu'un 
seul atome de lumière ne soit pas en vain 
dissipé dans l'espace. U semble que l'É- 
ternel ait voulu tracer dans cette même 
loi le plus grand principe de la mocale 
humaine, a Mortels, aidez-vous mutuel* 
lemeot de vos lumières et de vos forces, 
tendez les uns vers les autres , sans vous 
écarter de la sphère où vous a placés ma 
Providence. Cet ordre est établi pour 
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votre bonheur^ eonune pour le maintien 
de Tunivers. » 

Les deux enfans n'avaient pas laissé 
échapper une seale parole pendant la 
dernière partie de cet entretien ; mais 
leor silence n'était pas une distraction : il 
était Teffet de Timpression de surprise 
dont ils avaient été frappés ^ et de Tat- 
tention qu'ils avaient donnée au magni- 



fique tableau qu*on venait de leur offrir. 
M. de Gersenil craignit cependant que la 
rapidité de son discours n'eût fait perdre 
quelque chose à leur intelligence ; et dès 
le lendemain en se levant, il écrivit de 
mémoire les deux entretiens de la veille , 
et les donna h Emilie et Gyprien, qui les 
lurent et relurent souvent avec la plus 
grande attention. 



T\Si DB L'iNTirQnnCTION A LA GONNAISSAKGB DE LA NATURE. 
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CHAPITRE* PREMIER. 

La petite Lydie ëtait un jour assise 
dans on coin du salon , et s'amusait à 
lire des historiettes pour les enfans^ lors- 
qu'elle vit entrer sa mère, qui était sortie 
depuis une heure pour des affaires. La 
petite fille courut vers sa maman avec 
des transports de joie, et lui dit que sa 
tante était venue la voir , et qu'elle lui 
avait fait présent de quelques livres fort 
jolis. 

ma chère maman ! s'écria-t-elle, il 
s'agit, dans ces livres, de petits garçons 



et de petites filles de mon âge. On y voit 
tout ce qu'ils ont fait , et s'ils ont été sages 
ou méchans. Oh 1 que je voudrais bien 
avoir d'autres livres comme ceux-là ! 

M°** DB GEasiN. — Tu aimcrais donc 
beaucoup 2i lire des histoires sur de jeunei 
demoiselles bien élevées? 

LYDIE. — Oui, maman; et toi? 

m"* de gersïn. — Et moi aussi, sans 
doute. Lire leurs aventures, c'est comme 
si on les voyait agir ; et je pense qu'il 
n'est rien de plus agréable que de voir de 
braves enfans, jaloux de remplir leurs 
devoirs 4 et qui savent ensuite s'amuser > 
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mis 'étre^IiEnyaiistNi imporbmsdanslBim 
{flaisirs. 

LTBiB. — Oh ! comme je m'amuserais 
à lire de ces jolies histoires 1 

m"* de gersin. — Et sertais-ta bien 
«e d'en voir une écrite sur toi-même? 
Fenses-tu qu'elle serait jolie? 

LTDiE. — J*ai bien peur de n'être pas 
assez.sage pour cela. 

u™*^ DE oERsiN. — Je peme en effet 
qu'il y aurait par-ci, par-là, des traits 
qui ne seraient pas à ton avantage; 
«omme, par exemple, d'ayoir nn peu de 
gourmandise , d'impatience , d'entête- 
ment, d'ëtourderie ; d*ê(re quelquefois 
brusque et pleine d'humeur envers ton 
petit frère Paulin , lorsqu'il veut toucher 
% quelqu'un de tes joujoux. 

XTDiE. -^ 11 est vrai, maman. Mais 
qnelquefois aussi je suis bonne. Il me 
«remble que je voudrais bien l'être tou- 
jours , et j'ai du chagrin lorsque je ne le 
suis pas. Je ne sais comment cela se fait, 
mais je pense que je ne suis pas quelque- 
fois maîtresse de n'être pas méchante. 
I M™* DE GERsiN. — N'imagine pas cela, 
je te prie , ma chère enfant. Tu pourras 
certainement t'en empêcher lorsque tu 
le voudras. Je vais te dire ce qui se passe 
^a iûi. Tu suis toujours ta fantaisie du 
moment, au lieu d'être constamment dé- 
cidée à ne faire que ce qui est bien. Par 
exemple, tu te mets quelquefois à Tétude 
avec l'intention de bien apprendre ta le- 
çon ; tant que cette intention se soutient , 
les choses vont à merveille; mais s'il 
t'arrive de rencontrer quelque légère dif- 
ficulté qui t'embarrasse, alors tes belles 
intentions s'évanouissent, tu jettes ton 
livre de côté, et tu te plains d'être fati- 
guée. Une autre fois , tu entres dans la 
chambre d'un air joyeux; on te pren- 
drait pour la phis aimable petite personne 
du monde , lorsque tu viens i t'aperce- 
voir que quelquHin a pris ta T>lace, ou 
que tu ne penx avoir dans le moment ce 



Ifneiu vonlraîg, lindessusla Sgnre s'al* 
Jenge, tu prends nn air triste, et je t'en- 
tends murmurer entre tes dents* Je suis 
fâchée, Lydie, que tu t*abandaimes à 
d'aussi mauvaises habitudes. 

LTDIE. — Et que dois-je 4one faire, 
maman? 

M"** DE GERSIN. — Je vais 'te le dire : 
il -faut d'abord désirer de tout ton cœur 
^^étre bonne, et je me flatte que c'est Ik 
ta disposition : ensuite, au lieu dé ne 
songer qu'à faire ce qui te vient dans la 
fantaisie, tu dois prendre la ferme réso- 
lution de ne rien faire de ce que tu crois 
être mal, ou que je t'aie défendu. 

LTDIE. — Et penses-tu, maman, qne 
par ce moyen je puisse parvenir à être 
toujours bonne? 

M"** DE GERsm. — Sûrement , ma 
chère fille , car il ne tient qu'à toi d'éviter 
de faire de vilaines choses. Par exemple, 
à déjeuner, je vois souvent dans tes yeux 
l'impatience que tu as de recevoir ta tasse 
et ta rôtie. Si tu réfléchissais alors un 
seul moment combien cette impatience 
tient à la gourmandise, penses- tu que ta 
ne pourrais pas t'empêcher de demander 
à être servie avant Jes autres, et de tré- 
pigner de dépit de ce que je te fais atten- 
dre? 

LTDTE. — Oui, maman, tu as raison. 
Gela ne dépendrait que de md. 

m"** DE GERsm. — Oui, sans doute, 
ma fille, et il en est de même dans toutes 
les autres occasions. Lorsque tu'ne te sens 
pas disposée li apprendre tes leçons, eu 
à faire ton ouvrage, tu n*as qu'à:penser 
un peu combien il est nécessaire que tu 
sois instruite de tout ee que doit savoir 
une jeune demoiselle, et combien l'oisi- 
veté est blâmable. Avec le secours de cette 
réflexion, tu seras en état de leorïtinaer 
à travailler de ton mieux , sans pousser 
de vames plaintes. 

tmm. -^ Hais, maman, 'ta dws^n 
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«Qiiv«Bir^ je ne sois giièr« indodle pour 
ma leciuro. 

M"* DE GERsiR. — '11 €8t vTai ; mais c'est 
parce que la lecture t'intéresse. Or je 
Tondrais que tu remplisses chacun de tes 
devoirs par la seule pensée que tu es obli- 
gée de t'en acquitter. Alors tu ferais les 
choses où tu ne trouves pas beaucoup de 
plaisir, aussi bien quenelles qui t'amu- 
sent. Surtout je désirerais ardemment de 
te voir mieux disposée à obliger tout le 
monde , plus attentive à veiller sur ton 
humeur, et à mettre une douce égalité 
dans ton caractère. 

LTDiE. — Mais je suis souvent contra- 
riée dans ce que je voudrais; et alors 
n'est-il pas tout naturel que j'en aie du 
dépit? 

m"* de gersin. — Non , ma fille, il est 
plos naturel encore de prendre patience, 
ea se persuadant bien que les choses ne 
peuvent toujours aller au gré de nos ca- 
prices. Lorsque ton frère Paulin entre 
dans le salon , et qu'il prend ton livre ou 
ta poupée , je crois que tu aimerais mieux 
qu'il n'y touchât pas. Mais faut-il pour 
cela faire un grand bruit, lui dire des 
injures, courir après lui, et arracher tes 
joujoux de ses mains? Ne vaudrait-il pas 
mieux lui dire avec douceur : Mon cher 
Paulin , rends-moi, je te prie, mon livre 
on ma poupée? £t s'il ne te les rendait 
pas tout de suite, comme ce n'est qu'un 
petit enfant , ne faudrait-il pas attendre 
an peu , jusqu'à ce qu'il les quittât de lui- 
même, quoique tu eusses peut-être désiré 
de les avoir sur-le-champ? Je puis t'assurer 
que cela te coûterait beaucoup moins de 
peine que de te mettre en colère , de gro- 
gner, de frapper du pied , et de te rendre 
importune à tous ceux qui sont autour 
de toi. Ne le penses-tu pas aussi? 

LTDiB. — Oui, maman, je commence 
^ le croire. Je ne suis point heureuse 
quand ïêk de J'humeur et qat je (e vois 



lâchée, ie vaux esayer aérieusement 43à 
me corriger. 

En disant ces mots, Lydie jeta sas bras 
autour du cou de sa mère, qui l'embEafisa 
avec une vive tendresse , et liû dit : Je 
suis contente de ta résolution^ e% j'inui- 
gine un moyen poar la soutenir. 

LYDIE. — Oh J voyons, voyons, je ie 
prie. 

M™* DE i2iiRsiN. — Nous écriTons en- 
semble chaque soir une petite relation 
de ce que tu auras fait dans la journée. 
Le lendemain , lorsque nous seirons toua 
réunis dans le salon pour le d^euner, je 
la lirai tout haut ; et je pense que tu seras 
bien plus satisfaite de ma ieeture lorsque 
tu auras «té bonne enfant, que lorsque 
tu auras été méchante. 

LYDIE. — Oh 1 ma chère imiman , si 
je n'ai pas été sage la veille , je ne me 
soucierai guère de voir mon histoire in- 
citée devant tout le monde. 

M*"*^ DE GEftsiN. — Ce sera un petit 
désagrément , je l'avoue ; mais il ne tieii- 
dra qu'a toi de Téviter par une bonne 
conduite. Souviens-toi bien que je com- 
menoerai ton histoire dès demain au soîr . 



CHAPITRE IL 

L'heureux essai. 

Le lendemain , Lydie , en se réveiUf nt, 
se rappela la conversation qu'tdle avait 
eue la veille avec sa mère, et elle résolut 
de se bien comporter pendant toute la 
journée. En conséquence , elle se hâta de 
se lever aussitôt que sa bonne fut eotrée 
dans sa chambre. Elle se laissa tranquil- 
lement habiller, et remercia poliment 
Justine de ses soins. Après avoir fait sa 
pii^e avec beaucoup d'attention, ette 
descendit dans le salon , enafarassa ten- 
drement son papa, sa maman, ses frèreu 
et ses sœurs , et s'assit au bout de latafale 
pour déjeuner. Elle attendit, sus impa- 
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Uenoe, que sa mère eût servi tout le 
monde : elle ne se jeta point sur les rô- 
ties, comme \k Tordinaire, poar choisir 
xa plus grande : elle mangea de fort bonne 
jrace, sans trop remplir sa bonche, et 
sans faire de malpropreté. 

Après le déjeuner; elle snivit sa mère 
dans son appartement. On loi avait fait 
cadeau d'une fort jolie encoignure , pour 
y serrer son ouvrage et ses livres : elle en 
tira un volume, alla s'asseoir dans un 
coin , et se mit è lire d un ton aisé et na- 
turel, s'arrêtant à la fin de chaque 
phrase , avant de commencer la suivante, 
et donnant la pins grande attention à sa 
lecture, afin d'en saisir tout le sens. 

Elle s'occupa ensuite de sa leçon de 
grammaire : elle y trouva des difficultés 
qui étaient près de la rebuter et de la 
mettre de mauvaise humeur ; mais elle 
se souvint aussitôt que sa mère devait 
écrire Thistoire de sa journée. Cette ré- 
flexion lui rendit son courage : elle re- 
doubla d'ardeur , et vint à bout d'appren- 
dre un verbe entier, qu*eile récita sans 
faute à sa maman. 

Pour se délasser de son application , 
elle prit un canevas où eUe s'exerçait à 
broder des fleurs. Elle y travailla pendant 
une heure, jusque ce que sa mère lui 
permît d'aller se récréer dans le jardin. 
Son frère. Charles s'y amusait k cultiver 
un petit coin de terre qu'on lui avait 
donné : elle lui offrit ses services ; et elle 
eut même le bonheur de lui donner de 
fort bons conseils. 

Adiner, elle se conduisit aussi bien 
que pendant le déjeuner. Dans l'après- 
midi , elle pria sa mère de lui permettre 
de jouer avec ses cartons de géographie. 
Elle venait d'iyuster ensemble tous les 
ctats de l'Europe , et se préparait ë dire 
à sa maman le nom des villes capitales de 
chaque pays, lorsque son petit frère en- 
tra étourdiment dans la chambre , et je- 
tant son chapeau sur la table , brouilla 



tous les royaumes et toutes les républi- 
ques. Lydie était sur le point de s'empor- 
ter; mais la crainte de ce que sa mère 
aurait pu écrire sur ce chapitre vint 
s'offrir à son esprit. Elle se contenta de 
prendre doucement le chapeau de Paulin, 
et de lui dire : Je te prie, mon frère, de 
n'y plus revenir. Regarde tout le désor- 
dre que tu as causé : il faut que je recom- 
mence. Mais le petit garçon, qui trouvait 
quelque chose de divertissant è voir ces 
^cartons voltiger, ne les eut pas vus plus tôt 
remis en place , qu'il jeta de nouveau 
son chapeau sur la table. Trois fois la 
sœur eut la patience de rétablir l'ordre 
dans la géographie de l'Europe, et trois 
fois le frère eut la malice de le troubler. 
Lydie enfin, sans se fâcher, ramassa les 
cartons et les remit dans leur boîte, en 
disant li sa mère : Paulin est aujourd'hui 
si brouillon , que je ferai mieux de sus- 
pendre mes amusemens jusqu'à ce qu'il 
s'en soit allé. Non , ma chère fille , lui ré- 
pondit sa mère , il ne te dérangera plus. 
J'ai voulu voir jusqu'à quel point tu por- 
terais la modération , et je suis contente 
de cette épreuve. Elle prit alors le petit 
garçon par la main , et lui dit , d'un ton 
sévère , que s'il s'avisait encore de trou- 
bler sa sœur elle le mettrait hors de la 
chambre, et en même temps elle loi 
donna des estampes pour s'amuser. 

Lydie ne se démentit point de toute h 
journée. 11 vint du monde : elle n'impor- 
tuna personne, ni par son babil, ni par 
des jeux bruyans. Elle s'amusa très-inno- 
cemment avec sa poupée jusqu'à l'heure 
du souper; et lorsqu'elle se retira pour 
aller se mettre au lit> elle eut le plaisir d<> 
recevoir mille tendres caresses de s(^ 
parens. 

CHAPITRE IH. 
La rechute. 
Le lendemain , Lydie , à déjeuner , en* 
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tendit avec beaucoup de joie le compte 
que sa maman rendit publiguement de sa 
condniie de la Teille. Il en fut de même 
les jours suivans. On n'avait à loi repro- 
cher ni gourmandise, ni paresse, ni mau- 
vaise humeur ; et sa maman commençait 
h concevoir Fespérance de la voir bientôt 
se corriger de tous ses défauts. Je suis 
cependant obligé de vous dire que celte 
bonne espérance ne fut pas long- temps 
soutenue. 

Lydie avait une leçon un peu difficile. 
Ce qu'elle ne pouvait comprendre la 
première fois, lui serait devenu plus in- 
telligible à la seconde étude. Mais le cou- 
rage vint à lui manquer , et il lui échappa 
des murmures. Ma fille, lui dit sa maman, 
je crains que ceci ne figure pas trop bien 
dans notre histoire ; et, prenant le livre, 
elle voulut lui expliquer ce qui Fembar- 
. rassait. Mais Lydie détourna la tête, et se 
mit k trépigner. Alors madame de Gersin 
posa le livre sur la table , et sans dire un 
seul mot, elle sortit de la chambre. Elle 
resta quelque temps dehors; et lorsqu'elle 
rentra, elle vit sa fille tristement assise 
dans un coin. Lydie n'osait lever les yeux 
sur sa mère , ni lui adresser la parole. 
L'idée de la faute qu'elle venait de com- 
mettre , après la bonne conduite qu'elle 
avait tenue pendant une semaine presque 
entière et l'honneur qu'elle s'était fait 
dans tous les esprits, cette idée, dis-je, 
l'accablait de douleur. Elle aurait donné 
tout au monde pour que la dernière demi- 
heure qu'elle venait de passer pût reve- 
nir. Mais, hélas I tous ses r^ets étaient 
vains. 

Après un long intervalle de silence , sa 
mère lui dit : A quoi penses-tu donc, 
Lydie? 

LYDIE. — Ah ! ma chère maman , je 
pense à la honte que j'aurai demain , lors- 
que vous lirez l'histoire de ma vilaine 
conduite de tout à l'heure. * 

M™* DE GEEsm. — Je t'avoue, ma 



fille , que je n'aurai guère moins de con- 
fusion que toi. Après t'avoir vue goûter la 
satisfaction que tu devais avoir de toi- 
même , je m'étais flattée que tu ne retom- 
berais plus dans tes fautes. 

LYDIE. — Ah I maman , il n'y a pas 
une heure que je m'en croyais bien loin. 

M"* DE GEBsiN. — J'ospèrc quo lahonte 
que tu auras d'entendre le récit de ta fo- 
lie, t'en préservera pour l'avenir. Ce 
qu'il te reste de mieux h faire, c'est de 
tâcher de réparer ta faute , en recommen- 
çant ta leçon. Je suis encore prête li te 
l'expliquer. 

Lydie suivit le conseil de sa mère, et 
profita de ses offres gracieuses. Elle se 
comporta très-bien le reste de la journée. 
Mais elle ne fut pas aussi gaie dans ses 
jeux qu'elle l'avait été les jours précédens ; 
car le repentir de sa faute, et la crainte 
de l'humiliation qui l'attendait le lende- 
main, tourmentaient cruellement son 
esprit. 



CHAPITRE IV. 
L'aveu généreux. 

Le déjeuner du jour suivant ne fut pas ^ 
comme on l'imagine , bien agréable pour 
Lydie. Cependant, après avoir fait l'his- 
toire de sa faute , M*"* de Gersin ajouta 
qu'elle en avait témoigné de la honte et 
du repentir ; que d'ailleurs elle avait fort 
bien appris sa leçon. Ensuite elle Fem- 
brassa , et dit qu'elle pouvait répondre 
pour elle qu'elle ne se mettrait plus dans 
le cas d'avoir à rougir. 

Lydie commença sa journée avec la ré- 
solution de ne donner contre elle aucun 
sujet de plainte. Mais elle n'avait pas ce 
contentement intérieur dont son cœur 
était plein avant sa rechute. Dans le cours 
des trois ou quatre semaines suivantes» 
elle fut plusieurs fois sur le point de re- 
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tomber dans ses premiers âéDaiois. Cepeih 
dant <elle eut la force de se retenir; et 
sou?eDi, lorsqu'elle était tout pcès de se 
livrer à Toisivetë y ou ;de répondre avec 
aigreur , on la voyait rentrer tout h coup 
en elle-même, courir se jeter dans le sein 
de sa mère , et lui dire, les larmes aux 
yeux : £mbrasse-moi, ma chère maman, 
pour m'empêcher de devenir coupable. 

Un jour cependant qu'elle était dans le 
jardin avec son petit frère , il se saisit 
d'un bouquet qu'elle venait de cueillir 
dans l'intention de le présenter à sa ma- 
man , et se mit a fuir de toutes ses jambes. 
Lydie courut h lui pour ravoir son bon- 
quet ; mais le petit garçon ne voulant pas 
le lui rendre, elle se mit en colère, et 
dans un premier mouvement, elle em- 
poigna les fleurs que son frère tenait par 
la tige , et les mit toutes en pièces. Le pe- 
tit Paulin, ébranlé par la secousse, alla 
tomber rudement h quelques pas, en pous- 
sant de grands cris. Lydie aimait tendre- 
ment son petit frère. Sa colère fut aussi- 
tôt oubliée : elle courut le relever , et lui 
demanda pardon. De tendres caresses et 
une autre fleur qu'elle lui donna, les re- 
mirent fort bien ensemble. Personne n'a- 
vait été témoin de cette querelle^ et Ly- 
die même ne s'en souvint qu'au moment 
où elle était près de se mettre au lit. 

Quoiqu'elle ne fût pas absolument 
eiempte de défauts, Lydie était pleine 
de sentimens d'honneur, et ne pouvait 
supporter la pensée de tromper personne. 
«Comment laisser dire k sa maman qu'elle 
avait été sans reproche toute la journée, 
lorsqu'elle savait si bien le contraire I 
Cette réflexion Foccupa durant la nuit; 
et le lendemain au matin, aussitôt qu'elle 
fut habillée , elle résolut d'aller dire à sa 
mère ce qui lui était arrivé. Comme elle 
passait devant une croisée du corridor, 
elle Tit entrer dans la cour une dame qui 
Tenait déjeuner à la maison. Ce fut une 
omelte mortificattion pour elle. <Iepen- 
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dant eUe «oatiaiu sa naarobe, et se raidit 
dans la chambre de sa maman, à ffoi 
elle annonça la visite de sa respectable 
amie. Elleauraitbien voulu luiconfiertoat 
desoite le secret qui pesait sur son oosor; 
mais elle ne savait comment elle devait 
cemmencer. Sa mère 4ui v^ant un air 
d'^embarras , loi dit : Qu'as^tu donc, ma 
fille? Tupeuses apparemmemt àce^uej'ai 
adiré ce malin sur ton compte? Ya, ne sois 
pas alarmée. Je n'ai qu'une faute iégèce 
a te reprocher ; et M™* de Sercy sera 
charmée d'apprendre la satisfaction que 
j'ai de ta conduite. Oh, maman! s'écria 
Lydie , je ne puis vous Ixomper , xà rece- 
voir des louanges que je ne mérite pas. 
Elle lui Ht alors le récit de tout ce qui 
s^était passé la veille dans le jardin. 

J'aurai bien de la honte , lyouta-t-elle, 
de vous entendre xendre compte de moa 
emportementfmaisjeserâisjplushonteuse 
encore de recevoir vos éloges -et vos ca- 
resses, tandis que je penserais que si vous 
aviez su tout ce que je savais, vous m'au- 
riez traitée d'unemanière bien différente. 
Sa maman la prit entre ses bras dans un 
transport d'affection, et lui dit : Que le 
Ciel continue de répandre sur toi sa bé- 
nédiction , ma choi?e enfant , et qu'il te 
conserve cette candeur et cette sincérité 
qui lui sont si agréables ! Embrasse-moi, 
ma chère Lydie. Je dirai ta faute ; mais le 
libre aveu que tu viens de m'en faire te 
fera plus d'honneur que si tu n^avais pas 
été coupable. Il n'est rien que jje ne doive 
espérer de toi, avec des sentimens si no- 
bles. Allons, viens, descendons. 

Quelques jours après cette scène tOH- 
chante. M™' de Gcrsin reçut une lettre 
q[ui lui annonçait l'arrivée de plusieurs 
personnes de sa connaissance, que sa fille 
n'avait jamais vues, et qui devaient pas- 
ser quelques jours au château. 

Le jour où elles devaient arriver, Lydie 
alla trouver ^ maman , qui se promenait 
dans le jardin, et^ après avoir un peniia- 
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lancé, ^\faii(dE fnlelte aviôt à hn de- 
mander œm igraee , c'était de ne pas Im 
mïà^m à.d^ner , peadamt tout le 
temj» que la «ompagiée resterait aufntès 
d'elles. 

Ji°^ DE fiBKfiEK. — fitinenriiaei doBc, 
mafillft? ' 

LTna. — S'il mîarrivàit d'êtne me- 
nante, je ne imaàteÔB -pas J'ieiïtendi!® 
dire devant 4€B'ë(r«iigei!s : j'avraiB ^trop 
^rougir. 

M"*' DE CBKsiN. — Yoilb unerason de 
plospour être attenliveata oandoite. €e 
serait une folie de négliger ion moyen si 
propre à te corriger de tes défauts. 

iiDiE. — Mais., maman, les aller 
publier devant tout lemcmde! 

M""" DtE OE&siN. — Tu ne £ais jamais 
de mal sans êlre observée par des yeux 
qae ta ne peux tromper. 

LYDIE. — Oui, maman, je sais que 
Dieu les a toujours ouverte «ur moi. 

M""' DE GÊRsm. — EhMenl'Ceiémeîa 
seul n'est'il pas plus redoutable ^que teut 
roniveifitensemble ? 

Elles furent interrompuesten cet endroit 
par l'arrivée de leurs nouveaux hôtes. 
Les paroles de madame de Gersin avaient 
fait une profonde' impression sur l'esprit 
de Lydie ; et depuis ce moment elle veilla 
sor elle-même aTec plus de soin. Fendant 
les quinze jours que ja compagnie .passa 
an château, elle u«eut point sujet d'avoir 
a cramdre la leotune de son jourital, oit 
il ne paraissait tout an pins que des fautes 
Itères. IMui acrivAtC^pendant peu après 
nne petite aventure ,fiH mérite un cha- 
pitre particulier. 



CHAPITRE T. 

Les fmmes «f fes eitmnpeë. 

Lydie cétaU allée ipasB^ Taptès-Hniâi 
ihet ime de «asamto dans tle «voisiaaçe. 



Elle rentra ^pw la «porte du jari&i; et, 
comme il faisait encore un reste de jour ^ 
il lui «vint dansi'idée de cueillir un panier 
de Iraises avec ses plus jeunes sœurs, le 
panior fut faieotôt rempli : et la petite 
bande joueuse 'se rendit en triomphe dams 
le salon. Lydie présenta le panier h sa 
mère , et kn demanda si ^lle pourrait 
mangertles fraises à son souper , nv^c ses 
sœurs let son frère Paulin. Madame de 
Gersin y consentit avec {Saisir. Elle s'offrit 
même de lui aider ë les éplucher. Lors- 
qu'elles furent prêtes, et qn*il ne manqua 
plus que du sucre, Lydie courut à la 
sonoaeUe .pour en demander. Mais tandis 
qu'elle portait la main au cordon, la 
ponte s'ouvrit ; et on domestique entra 
teniHit (Une assiette pleine de tartines de 
œnfitures qu'on avait préparées pour le 
souper des enfans. 

Je suis bien fâchée, dît madame de 
Gersin , que l'on vous ait fait ces tartines; 
mais.puisque les voilà faites, v^us ne vou- 
drez pas ssms doute les laisser perdre. 
Les fraises peuvent très-^bien se garder 
pendant vingt-quatre heures ; et vous les 
man^eK ^demain au soir à votre souper. 
Cet arrêt ayant été prononcé d^un 
ton forme , les enfans virent bien qu'il 
fallait s'y soumettre sans murmure. Il 
nY «ut que Lydie qui, après avoir donné 
l'idée de ce régal, ne ^pvà supporter le 
chagrin d'en être puivée. Elle se retira 
d'un air boudeur dans <un coin de la 
chambre. Ce fut en vain .que son p^it 
frère et ses sœurs ^'appelèrent pour venir 
souper avec teux. Elle.répondit qu'elfo ne 
voulait rien manger. 

Comment donc, ma fiBe, lui dit sa 
maman , n'aurais^tu pas mangé des fraises 
si on les avait servies? Voila des confitures 
k la place ; il me semble que tu n*es pas 
fort ë pilaindre. 

Lydie sentait bien en lelle-même qu'il 
valait mieux obéir à sa maman que de 
stobfitineràbnader, Ëlleqprit ceparànilMce 
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dernier parti , et répondit qu'elle n'avait 
plus de faim. 

Puisque tu as perdu si yite Fenyie de 
souper y reprit madame de Gersin , il faut 
croire que tu es malade ; et dans ce cas , 
je te conseille d'aller tout desuitetemettre 
au lit. 

Lydie pouvait encore revenir de son 
entêtement. Mais une mauvaise honte Ten 
empêcha. Elle sortit brusquement sans 
embrasser ses sœurs ni sa mère y ce quine 
lui était jamais arrivé. 

Avant de se coucher , il fallait aller 
prendre sa coiffe de nuit dans un cabinet 
de toilette qu'on lui avait donné. Lydie , 
en y entrant^ fut surprise de voir de tous 
côtés un grand nombre de jolies estampes ^ 
dont les bordures dorées rayonnaient dans 
tout leur éclat sur le papier fond bleu qui 
formait la tenture. Elle resta quelques 
momens dans une extase muette y les yeui 
fixes et la bouche ouverte. Son humeur 
s'était dissipée dans cet intervalle, et son 
cœur n'était plus ouvert qu'à des senti- 
mens de joie. Elle descendit précipitam- 
ment dans le salon, pour savoir qui lui 
avait fait ce cadeau. C'est moi , Lydie , lui 
répondit froidement sa mère. Tu avais 
souvent désiré d'avoir des estampes dans 
ton cabinet; et comme j'avais été fort con- 
tente de toi ces derniers jours , je me suis 
empressée de remplir tes vœux. J'ai pro- 
fité, cette après-midi, de ton absence, 
pour décorer ton petit appartement, dans 
la vue de te causer une surprise agréable , 
lorsque tu irais te coucher. 

Partagée entre la honte et la recon- 
naissance , Lydie ne savait auquel de ces 
sentimens elle devait obéir. Enfin elle jeta 
ses bras autour du cou de sa mère, et ré- 
pandit sur son sein un torrent de larmes. 
ma chère maman ! lui dit-elle aussitôt 
que ses sanglots lui permirent de s'ex- 
primer , quoi I j'ai pu me rendre digne 
de ta colère, dans Finstaut même oi^ tu 
venais de t'occuper de mes plaisirs ! Je ne 



puis me le pardonner k nuH-même. Gom- 
ment espérer que tu mêle pardonnes ? 

Tu ne m'as point donné de colère, 
Lydie , lui répondit madame de Gersin. 
Tu ne m'as inspiré que de la pitié. Je sa- 
vais combien tu allais souffrir de ta faute. 
Galme-toi , ma chère fille ; et sois bien 
persuadée qu'il te serait difficile de choisir, 
pour m'offenser , un moment où je ne se- 
rais pas occupée de ton bonheur. 

LTDiE. — Ohl maman, combien la 
me fais détester ma mauvaise conduite! 

M"** DE GERSIN. — C'en est assez, ma 
chère fille. Tes larmes t'ont épuisée. Ta 
dois avoir besoin de souper. 

Lydie ne fut pas insensible à ce nouveau 
trait de bonté de sa maman , qui la rap- 
pelait si doucement à son devoir. Elfe 
fut se mettre à table auprès de son frère 
Paulin , et prit une tartine de confitures 
qu'on lai avait réservée. Elie se mit à 
manger sans regretter ses fraises; mais 
son cœur était encore si plein, qu'elle avait 
de la peine à avaler ses morceaux. 

La scène qu'elle venait d'avoir l'avait 
trop vivement émue , pour lui permettra 
de fermer l'œil pendant les premières 
heures de la nuit. Elle les passa i chercher 
les moyens de réparer ses torts envers sa 
mère, en se corrigeant de ses défauts. La 
vuedesestampes, qu'elle s'empressa d'aller 
examiner à son réveil, renouvela dans 
son cœur cette bonne résolution. Elle 
sentit plus vivement que jamais la néces- 
sité de se vaincre elle-même , et d'y em- 
ployer toutes ses forces. Ses efforts eurent 
un succès trè»-heureux. Après avoir pen 
à peu déraciné quelques mauvaises habi- 
tudes qu'elle avait contractées , on la vit 
bientôt acquérir chaque jour de nouvelles 
qualités et de nouveaux talens. La docilité 
qu'elle avait pour les instructions de sa 
mère, et l'ardeur qu'elle apportait à ses 
travaux , lui firent faire des progrès ra- 
pides dans l'étude, tandis que sa douceur 
et l'égalité de son caractère la faisaient 
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chérir de tons ceux qui la voyaient. 
Chacun s'empressait de lui témoigner son 
amitié par mille petits services; et, il n'y 
avait point de jeune demoiselle dans la 
contrée dont on désirât plus vivemoit le 
bonheur. 



CHAPITRE VI. 
La bienfàuanee encouragée. 

Un ou deux mois après que madame 
de Gersin eut entrepris d'écrire le journal 
de la conduite de sa fille , Lydie était ë 
jouer avec quelques-unes de ses compagnes 
devant la porte du jardin. Son papa lui 
avait fait présent d'une petite corbeille de 
cerises cueillies dans sa serre chaude; et 
les jeunes demoiselles s'amusaient k les 
lier,en forme de bouquets,à des baguettes, 
ainsi que le pratiquent les fruitières pour 
les premières cerises qu'elles portent au 
marché. 

Au milieu de ces amusemens, elles vi- 
rent passer une petite fille assez propre- 
ment habillée, qui conduisait par la main 
son frère , âgé d'environ trois & quatre 
ans. La petite fille s'arrêta pour regarder 
le fruit nouveau, dont il n'avait pas en- 
core paru dans le pays. Cette curiosité 
n'avait certainement rien d'offensant; ce- 
pendant l'une des jeunes demoiselles, dont 
l'orgueil était excessif, lui demanda d'une 
voix insolente ce qu'elle voulait , et lui 
dit de passer son chemin, sans avoir 
l'impertinence de les regarder. La petite 
fille voulut aussitôt s'éloigner sans ré- 
pondre. Mais son frère, k qui la vue des 
cerises avait fait venir l'eau à la bouche, 
se mit k crier en pleurant : J'en veux 
manger; ce qui lui attira h son tour une 
rebufade de la part de la jeune demoiselle, 
qoi l'appela petit singe, et se mit en de- 
voir de le chasser. La petite fille le prit 
almrsdans ses bras, et l'emporta. 



Lydie était indignée de la dureté de sa 
compagne. Comment as-tu pu , lui dit- 
elle, traiter si cruellement ces petits 
malheureux? Pourquoi n'aimeralent-ils 
pas les cerises aussi bien que nous , sur- 
tout dans un temps où elles sont si rares? 
Elle courut aussitôt après les enfans, et 
mit dans la main du petit garçon le bon» 
quet decerises qu elle venait de lier. Tiens, 
lui ditrcUe, mon petit ami; lorsque tu 
auras fini de jouer avec elles , tu pourras 
les manger ; mais il faudra en donner à ta 
sœur. Ohl oui, répondit-il, toujours à 
ma sœur la moitié. Tiens , tiens , regarde^ 
Louison. 

Mais il faudrait dire : Je vous re- 
mercie, mamselle, dit Louison, en faisant 
une jolie révérence. Merci, mamselle, 
répéta le petit garçon , avec un joyeux 
sourire. 

Lydie se trouva fort contente d'elle- 
même en s'en retournant , et ne put s'em- 
pêcher de penser que sa maman l'aurait 
approuvée si elle l'avait vue. Mais elle 
était trop modeste pour aller lui dire ce 
qu'elle avait fait; et quoique rien ne lui 
causât autant de plaisir que les louanges 
de sa mère, elle savait qu'une bonne 
action perd tout son prix lorsqu'on la 
fait en vue de quelque récompense. Ce- 
pendant ce trait ne demeura pas ignoré. 
Sa bonne, qui se promenait alors dans le 
jardin avec un enfant sur ses bras , avait 
vu tout ce qui s'était passé. Elle fut si 
enchantée de la conduite de Lydie, qu'elle 
courut en rendre compte à sa maltresse. 
Madame de Gersin n'en dit pas un mot ë 
sa fille de toute la journée. Mais imaginez 
quelle fut la surprise de Lydie, lorsque le 
lendemain & déjeuner elle entendit toute 
l'histoire dans le journal de sa maman I II 
serait difficile de peindre le plaisir qu'elle 
ressentit, en recevant des éloges aussi 
doux que ceux dont elle fut comblée. Sa 
mère lui demanda si elle savait comment 
s'appelaient les parens de la petite fille , 
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et A Ur.dèflMuraflmt; Nbn , mann , ré- 
pondit LiKlie, lout œ que je sa», t'est 
q^éLle^ s'appelle Lovîbodv Sevhtbtts soot 
aesiK propres, ma» je ne laeroispas 
iwhe ; et les: doigt» de pied de scm frêne 
passaient à travers sessDolKrsi SI tu firax 
me le permettre, manMiv, je IttidiBnnerai 
le fourreau que je mue de quitter. Je 
pense aussi que tes soulierS' mages , qui 
sont devenuB tcop eovrs pour Paulin», 
iraient à merveille au petit garçon. FdPt 
bien, repartit sa maman, je ven- te 
donner le plaisir de foire eeacadiraux. Tu 
peux les demander de ma part M ta bonne. 
Et puis , j'ai dans mon armoire unsconpon 
de grosse toile, j'en taillerai un tablier que 
tuferas pour la. petite flllèv. 

Lydie n'oublia point la permission 
qu^elle avait oblemRL fille courut ans9i>- 
tôt chercher le fourreau et les souliers^ 
doat:elle ûtuit paquet. €enfestpas* tout. 
Asssitôt que sa maman lui &at taillé le 
tablier, eiiese mît a le coudre avec autant 
diadresse que de propreté. L» jeune Dur 
parc vint la vok tandis- qu'elle y était oo- 
eupée , et ne put s'empêcher de loi té*- 
moigner la surprise où elle était de la voir 
travailler h un ouvrage si grossier. J'adi- 
mire, lui. dit-elle, comment ta mère te 
laisse user tes jolis doigts sur cette toiie 
dore. C'est un travail qui convient mieux 
BL ta femme dis chambre qu'à toi. Yoilà 
une jolie occupation pour une jeune de** 
moiseile , de faire des tabliers à de petites 
paysannesti 

Lorsque mademoiselle Buparo se ftit 
retirée , Lydie lit part a sa mère des dis- 
cours ée son amie. Je suis bien* fâchée , 
répondit M""* de Gersin , que Ton s'avise 
ée É'iaspirer de pareilles idées.. Est-œ 
qu'il serait au-dessous de toi.de te rendre 
utile à tes semblable».? Tes jolis petits 
.doigts , pour me servir de son expression, 
ne t'ont pas été donnés en vain ; et quoi- 
qoe mademoiselle Duparc ne fasse usage 
des siens que pour pincer les. eordea de 



sslURipOj je penso qu'on* peut los ^n- 
ployer encore* mienir k des Ouv r ag e s 
ùtfles^. 

DVDiB. — J'aime Uen aussi' & m^'en 
occuper, mamarai 

m"* db GERsiif. — C'est un detes <i^ 
voirs, ma chère fille. Mais surtout ne 
crois jamais qu'il soit messéant de tra- 
vailler pour' lea pauvnas^, et de leur 
rendre tons les services qui sont en ton 
pouvoir. LeoptiHes file»n'ontpao beau- 
coup d'argent. Leurs habits ne leur ap- 
pvtleonent: pa». L'unique > ehose dont 
«lies- puissent disposer, c'est' leurDemps. 
Si elles> consacrent quelques heures de 
leur réeréatioii &> trawviillér pour leurs 
pauvres vonins-, eltes nourrissent eVfùc- 
tifieut en elles-noômei des sontiinenspn^ 
près à les honorer, etfontilBseul acte de 
chaiîfié , peut*être , qui soit H leur portée. 
Iw n^asras-pas de tablier è donner a la 
petite- fille-, c'est pourquoi je te féus-tra^ 
vailler k oeltai-ci, afin que tu paisses 
avoir le plaisir de faire un cadeau* qui 
vienne pjmpremEent do toi. J^espère que, 
danestmitle reste dota: vie, tu regarderas 
eonune l'un des plus: grand» plaisirs ce- 
lui de faire de bonnes œuvres. Made- 
moiselle Dupare serait, je crois, bien hon- 
teuse de ce qu elle t'a: (Mr, si elle était 
mieux instruite do ce que lu religion et 
rimmoniténous prescrivent à ce sujet. 

LYDIE. — Sa maman ne la laisse pas 
manquer d'argent ; et je pense qu'elle en 
sait éire des charités. 

M*"® DB GEKsiN. — Jo HB la crois pas 
non plus d'un mauvaio naturel ; mais elle 
a'a pas un grand mérite de donnerquel- 
que chose de son argent, lorsqu'elle en 
reçoit de sa mère pour ses moindres fm- 
taisies. Elle m^itrerait un bien m^iieur 
esprit de charité, si elle portait de moins 
beaux habits, ou si elle donnait moins de 
temps k ses plaisirs , afin de se rendre 
plus secoorable aux pauvres^ La cbaritëj 
ma fille , veut dire l'amour de notre pro» 
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chain; et noiusâsiiiies Imik pk» stees 
qae cet amour est aoeèKe-, lorjqtt^ilnoiis 
porte a nous priver d'une efaose* qui' nans 
seraitagrëable , aoifa^eiiB des aullres y ou 
à prendre quel<^e peioe paur ks oU^per. 

LTDiBU — Eh Ûokl maiBaii!, as lieu 
d^aller jouer cette après-miiii danvte jtr- 
diû, je finirai mon tablier. Mais k pré- 
sentée sais trè&^aii^iàa , ,eije iui& pveàibre 
un peu Tait. 

M"* DE GEaSBW. — Otti ^ HMbchè»^ Ey- 
die , j'allaia t*y engages. 



GHAPLT&E VIL 
La gurrlànda. 

Lydie eut beau faire &9Cïem9i!^le%atAy 
il se passa quelques, ioari» wfBSà. qu'dle 
pût revoir la petite fille et lepeti£garçon. 
Un matin cependant, commo elle était 
assise auprès die. la feaâtra, elle lea vil ve- 
nir. Elle descendit aussitôt avec légèreté, 
et les joignit au moment où ils pasaaieiit 
devant la porte. Dans sa précipitation , 
elle avait oublié de prendre les cadeaux 
qu'elle leur destinait. Elle lies pria de vou- 
loir bien attendre une minute, courut a 
sa chambre, et revint bientôt avec le ta- 
blier ; les soulifics et le- fourrea» qu^elle 
leur donna. Les enfana ûroil éekter la 
joie la plus vive en receivanl ets présens , 
et surtout le petit giarçon., qui ne cessaiit 
de s'écrier : O mes jolisi soutiers»! mes 
jjolis souliers 1. 

Lydie le fit asseoir sur unbane, tandfe 
que sa sœur le chaussait. Elle voulut en- 
suito essayer elle-môme le tablier a hem- 
son ; et après tes avoir bien caressés Foa 
et l'autre, elle prit congé d'eux. Elle avait 
été si occupée de leur paruse,. qu'elle aivait 
oublié de leur demander k nom de leurs 
pareue , et où ils demeuraient, ti s'était 
passé piusieurfr jours ; et Lydie ne se sou- 
venait presque ^us de ses petits iwm'»!^ 
Ua niatin. ^eUe s'était levée da boaa» 
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heuDs, et qn'effie* se* pf onienaîl'daus le jar» 
diu avant le dléfeuner, elle aperçut quel- 
que mouvement auprès <fe la porte. ETIo 
eimvt de^ce edté pour voir ce que c'était. 
EHe reconnut bientôt Louison et son petit 
ft^e. Ils tenaient à la- main une guirlande 
intedes plus jolies fleurs, avee des nœuds 
de ruban. Qu'avez-vous là, mes amis, 
lewdit Lydie, et qu'en vonlev-vous faire? 
C'est un petit présent , réponAt Louison , 
que je vous prié, mamselie, de vouloir 
iiai' accepter. Aujourd'hui, c'est le pre- 
mier dimauche de mai', la fête des fleurs. 
Ma mère et moi, sous nous sonmies le- 
vées diB boane heure-, pour vous^ faire 
cette gwrlandts , dïins la pensée qu'elle 
poonrait vour leâre plaisir. 

Lydie, transfHsrtéeile joie, remercia 
tendrement Louison, et courut dans^ la 
ehambre de sa maman pour lui monUrer 
sa guirlande. Elle est fort jolie, lui dit 
madame de-Gersî» ; et la mère de la petite 
fille nous montre bien de Fartention: et de 
ia reconnaissance. Mais tu devrais faire 
quelque don à ces enfans. Car quoique je 
pevse bien que ce n'était pas les vues as 
fieuf mère en nous envoyant la guirlande, 
c'est uu'usage établi dans ce jour. Va leur 
porter cet écu die six francs. 

Lydie courut de toute sa vitesse, maïs 
it étaii trop tard. Louison avait reçu ordre 
desamère d<e ne pas s'arrêter, de peur 
d'avoir Tair d'attendre quelque chose. H 
lui avait été prescrit de n» pas prendre 
d'argent, malgré les offres les plus pres- 
santes , mais de le refuser poliment , et de 
dire que sa mère serait fachée contre elle 
si elle^ en recevait. 

Dans le transport de sa joie^ Lydie 
avait encore oublié de demander a Loui- 
son le nom et k demeure de ses parens. 
Mais madaBie de Gersio f^t si* touchée de 
l'attention délicate de la mère de la petite 
fille, qu'elle fit faire des perquisitions 
pour la découvrir. Mlle apprit qu'elle se 
sommait Dutems , que c'était une femme 
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irè»-h<Hm4te et irès-indiulrieuse, qui te- 
nait une petite école, et trayaillait k des 
ouvrages de couture. 

Lydie, après avoir montré sa guirlande 
è tons les gens de Li maison , l'avait sas- 
pendue dans sa chambre ; et lorsqu'elle 
avait un moment de loisir, elle courait 
Tadmirer et jouer avec elle. 

Le lendemain, k son réveil, elle ne 
manqua pas de l'aller visiter. Mais elle 
vit avec chagrin que toute sa beauté s'était 
évanouie. Les tulipes avaient la tète abat- 
tue , les autres fleurs étaient flétries , et 
toutes leurs couleurs fanées. Lydie porta 
tristement la guirlande à sa mère, pour 
lui montrer combien elle était changée. Ma 
chère enfant, lui dît madame de Gersin , 
avais-tu oublié que toutes les fleurs sont 
sujettes k se flétrir ? Elles tirent leur nour- 
riture de la terre. Il faut donc bien qu'elles 
meurent, lorsqu'elles en sont séparées. 

LYDIE. — Mais comment la terre peut- 
elle les nourrir, maman? 

m"* de GBRsm. — Comme les sucs de 
la viande que tu manges te nourrissent , 
de même la fleur attire le suc de la terre. 
Ce suc circule dans toutes les parties de 
la fleur et les alimente. Suivant les diffé- 
rons canaux où il passe, il prend diffé- 
rentes couleurs, quelquefois seulement 
un beau vert : il est même des fleurs, 
comme le lis , où il ne prend aucune cou- 
leur^ et la fleur reste blanche. La terre 
est appelée la mère des plantes, et les 
nourrit comme une mère nourrit son en- 
fant. Si la fleur est arrachée de son sein , 
elle se flétrit , comme ton frère, que je 
nourris, périrait bientôt si je cessais de 
l'alaiter. 

LYDIE. — Tu m'as dit, maman, que 
c'était Dieu qui prenait soin de moi. 

M"* DE GERSIN. — Certainement, ma 
fille; et sans le secours de Dieu, la terre 
ne pourrait nourrir ses plantes, ni la 
mère son enfant. Mais, en général. Dieu 
se plaît k soutenir les enfans par le moyen 
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de leurs parens. Et oomme les paréos se 
font un devoir d'être les instrumens de la 
bonté de Dieu envers les enfans , de même 
les enfons doivent se faire un devoir de 
respecter et de chérir leurs parens , sui- 
vant le commandement qu'ils en ont reço 
de Dieu même. 

LYDif . — Aussi , maman , ai-je beao^ 
coup de respect et d'amour pour toi. 

M*"* DE GERSIN. — Tu sais aussî que je 
t'aime avec une bien vive tendresse. Je 
me fais un plaisir de te dire que je fus hier 
fort contente de toi. Lorsque je t'appelai 

rmr ta leçon , quoique tu fusses occupée 
jouer avec la guirlande , tu la quittas 
tout de suite , et tu vins me trouver. Pour 
te récompenser de ton obéissance, je 
veux, cette après-midi, lorsque tu auras 
rempli tous tes devoirs , te mener chex la 
mère de Louison , pour lui rendre visite. 
Cette partie de plaisir promettait beau- 
coup de joie à Lydie ; mais elle n'en fut 
que plus attentive è bien ii4)prendre ses j 
leçons. I 

CHAPITRE VllL 

L'École de village. 

Le temps fut aussi beau dans l'après- 
midi qu'on aurait pu le désirer. Madame 
de Gerjin partit avec Lydie, accompagnée 
d'un domestique, qui portait dans ses 
bras le petit Paulin. Ils arrivèrent au bout 
d'une demi-heure chez madame Dutenis. 
Us la trouvèrent dans une grande salle 
fort propre, autour de laquelle on voyait 
assis, sur des bancs adossés à la muraille, 
,une vingtaine d'enfans. Louison et son 
frère étaient du nombre. La petite fille 
était occupée k marquer des mouchoirs , 
et le petit garçon s'amusait à regarder les 
images de son alphabet. Tous les enfans se 
levèrent h l'arrivée de madame de Gersin ; 
et comme l'heure de l'école était près de 
finif, leur maîtresse allait les congédier. 
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Mais Lydie et sa mère prièreal madame 
Dntems de ne pas les interrompre. On les 
fit rasseoir. Madame de Gersin examina 
les livres des ans et les ouvrages des autres, 
et fit une foule de questions h madame 
Dutems , sur sa famille et sur ses élèves, 
tandis que Lydie regardait avec amitié 
Louison, et admirait son adresse et la pro- 
preté de son travail. Pour le petit Paulin, 
il écoutait de toutes ses oreilles un perro- 
quet perché sur un pupitre, qui répétait 
B-A, BA. C-A, CA. D-A, DA. etc., ce 
qu'il avait appris en Fentendant répéter 
aux enfans ; et j'avouerai même qu'il y en 
avait plusieurs d'entre eux qui ne le sa- 
vaient pas aussi bien. 

Madame de Gersin avait apporté de 
petits cadeaux pour madame Dutems et 
pour sa famille. Ils furent reçus avec 
beaucoup de reconnaissance. Les écoliers 
s'étant bientôt retirés, madame Dutems 
invita ses hôtes à passer dans le jardin , 
où elle leur fit servir h goûter. Le repas 
fut très-joyeux , et madame de Gersin se 
retira fort satisfaite de sa visite, ainsi que 
Lydie et Paulin. 



CHAPITRE IX. 

Le petit Agneau. 

Quelques jours après cette visite, Lydie 
vit de sa fenêtre la petite Louison , qui 
tenait sous son bras quelque chose, qu'elle 
paraissait avoir beaucoup de peine à por- 
ter. Lorsque la pauvre enfant fut arrivée 
devant la porte du château, elle s'arrêta, 
et regarda à travers le trou de la serrure, 
n'osant prendre la liberté de tirer la son- 
nette. Lydie éfait dé]k descendue, pour 
savoir ce qu'elle demandait. Quelle fut sa 
surprise de voir, dans les bras de Louison, 
on petit agneau figé tout an plus d'une 
quinzaine de jours! 11 avait été donné h 
Louison par un fermier dont les enfans 
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allaient h l'école chei sa mère. Louison 
lui avait mis autour du cou une guirlande 
de fleurs des champs. Elle venait le pré- 
senter b Lydie, et l'obligea, par ses prières, 
de vouloir bien Taccepter. Au milieu de 
sa joie , Lydie se souvint fort è propos que 
sa mère avait eu l'intention de donner 
quelque chose h Louison pour sa guirlande 
de fleurs. Elle pria la petite fille d'attendre 
qu'elle eût été montrer l'agneau à sa ma- 
man. Elle revint bientôt avec un écu de 
six francs qu'elle voulut mettre dans la 
main de Louison ; mais celle-ci ne con- 
sentit jamais à le prendre, disant que 
l'agneau ne lui avait rien coûté , non plus 
que les fleurs de la guirlande , et que sa 
mère lui avait absolument défendu de rien 
recevoir. 

Mais au moins, reprit Lydie, tu ne 
refuseras pas de déjeuner avec moi. Elle 
la prit aussitôt par la main , la fit asseoir 
sur un banc , et courut, avec la permis- 
sion de sa mère, chercher dans l'office un 
gâteau , et cueillir dans le jardin des fraises 
et des cerises. Elles mangèrent ensemble 
de fort bon appétit , et virent arriver avec 
regret le moment de se séparer. Lydie 
fit alors à Louison une petite provision 
de fruits et de friandises pour son frère; 
et Louison ayant donné un tendre baiser 
k l'agneau, prit congé de Lydie, en lui 
recommandant de bien soigner le petit 
animal , de lui donner deux ou trois fois 
par jour du lait chaud , et de le retirer la 
nuit dans sa chambre. 

On croira sans peine que Lydie destina 
dès ce jour une partie des heures de sa 
récréation aux soins qu'exigeait son élève. 
11 était à la vérité d'une tournure char- 
mante ; et ses tendres bôlemens auraient 
fait naître un vif intérêt dans un cœur 
encore moins sensible que celui de Lydie. 

Le plaisir que lui donnait cette inno- 
cente créature , la conduisait naturelle- 
ment a penser h la bonne Louison , et k 
s'entretenir sur son compte avec sa ma^» 
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an. EOetiR fttnitabserm'qne Loctison, 
qamqn'elle fût panvre, et qn'èUe ne fût 
jamais allée dans la bonne compagnie , se 
omduisait tonjoars d'ane manière dé- 
cente, et parlait ayec beaucoup de doa- 
cenr et de politesse. 

Ma chère «nfant , lui répondit madame 
ée Gersin , lorstja'on a une modeste opi- 
nion de soi-même , et que l'on veille avec 
soin sur toutes ses paroles et toutes ses 
actions , il arrive rarement que Ton dise 
ou que Ton fasse quelque chose dont on 
ait i rougir. 

La crainte d'offenser les autres nous 
rend polis et réservés < et si nous nous at- 
tachons "k parler toujours d'une manière 
oMigeanie, nous ne serons pas en peine de 
trouver les expressions. C'est l'étourderie 
et la vanité qui gâtent nos actions et nos 
manières ; et ces défauts sont insuppor- 
tables dans un enfant , soit qu'il doive la 
naissance ^ des parens riches ou^ de pau- 
vres gens . Les enfans ne peuvent se rendre 
agréables, que par la soumission et la 
douceur , par des manières respectueuses 
envei^s tout le monde. Gomme ils n'ont 
point encore de connaissances , et qu'ils 
ne disent ou ne font rien qui puisse mé- 
riter l'attention , ils doivent regarder les 
antres comme au-dessus d'eux, quelle que 
soit leur naissance , et se croire obligés 
envers toutes les personnes qui daignent 
s'occuper de leurs plaisirs ou de leurs 
besoins. Les amis de notre maison, ainsi 
que les domestiques, te montrent de la 
bienveillance, et ne perdront point ce 
sentiment , tant que tu continueras de te 
bien comporter envers eux. Mais lorsque 
les enfans s'avisent de vouloir disputer 
avec les grandes personnes , de leur par- 
ler insolemment, ou de prétendre savoir 
mieux qu'elles ce qu'il faut faire , ils se 
rendent aussi ridicules que désagréables. 
Ce qui te platt dans Louison , c'est qu'elle 
semble n'avoir d'autre désir que de se 
trouver avec toi , de faire ce qui pourra te 
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donner du plaisir , et de te montrer sa re- 
connaissance. C'est aussi ce qui te fera ai- 
mer de tous ceux qui t'environnent , s'ils 
trouvent en toi les mêmes dispositions. 



OlAPimE X. 
Let saci à ouvrAg^, 

Pendant le cours de l'été, une tante 
de Lydie , qui demeurait dans les envi- 
rons, fut obligée d'entreprendre un grand 
voyage. Comme elle ne pouvait emmener 
avec elle sa fille Henriette, elle pria ma- 
dame de Gersin de vouloir s'en charger 
jusqu'^ son retour. 

Henriette était k peu près de l'âge de 
Lydie ; et quoique les filles aînées de ma- 
dame de Gersin eussent pour elle beaucoup 
de soins et de conplaisances, Lydie était 
sa compagne favorite , et elle se plaisut 
extrêmement dans sa société* 

Un jour, une dame liée d'une étroite 
amitié avec la famille, vint lui rendre 
visite, et fit présent k chacune des deui 
petites demoiselles, d'un sac à ouvrage 
de satin , enrichi d'une broderie en or. 
Il y avait dans chaque sacuneménagère, 
avec des aiguilles et de la soie , un dez 
d'argent, une paire de ciseaux d'acier 
fin, et de plus, une belle bande de iiwiis- 
seline, faufilée sur un joli dessin, pour 
en faire un tour de gorge. 

Henriette, quoique d'un exoeBent ca- 
ractère, était extrêmement étourdie et 
encore plus négligente. Elle avait l'habi- 
tude de laisser ses Jâvres, ses joujoux, 
ses poupées , dans tous ks coins de h 
maison ; ea sorte qu'cile avait souvent le 
chagrin de les perdre, ou de neic» trouver 
que dans le plus mauvais ^tat. La dame 
qui venait de lui faire ce présent^ ayaat | 
i^prls qu'elle avait un si triste défait, | 
lui recommanda particulièrement d^w 
bien soin de son sac à ouvrage; et elle I 
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vô^BM, dR<4o8c petites unies, fpui c9n- 
«me d'elles |»erlit sm sac lortcp-etai 
inôeiit It *vi^ir. 

PendaDt ks preffliers jours , ffevriette 
ooMit rapcoMBt ée remefttre tontes ses 
pefëles «fiiires en 'km f^ce, et d'en 
prendre soin. Un matin , efle ét»t allée , 
aitec Lydie, traTMller an fms dans un 
])avffloa4aJ2u:^ife. Lydie, lOTsqu'eïïe «nt 
M sm «mmige , te nnt éans son sae^ 
^eile passa à von bras. Henriette en fit 
de raêoie ; mais «n sortaflt dn paf iHon , 
^ e«t «mrie d'aller •enfuir qnelqnes 
floiff6|»a8ren faille «n bouquet. Gomme 
le«ae la gêRalt dans «es opérafîons , elle 
le posa sor «ne pièce de gazon voisine. 
Pendant «fa'-elle arran^enit les fleurs, eUe 
^t le petit «gnea«de Lydie qui passait sa 
têle à travers les barrearex d^une palissade, 
«tpofQssait^es bêkaoïens pour rappeler. 
£Meo9orift è In , le caressa, loi domia II 
«aaiiger dans sanmin , «tnecessade joner 
avec lui, qu'en poBsaivt tontà^onpqu'cSle 

, aurait à peine é leoips de s^babâller pour 

, le dîner. 

Lesac^tafft iviEllëfinrteigazon. Henrietle 
«e s'en souTÎnt ifK dans la soirée , lors- 
fa'<tlevi»ikiti;^epreBèresa broderie. Elle 
conriit ausaltdt le «bercber : elle le 
trouva, mais dans Fétat le phis dëplo- 
nèie. il ^taâtlmft «n lambesncx, couvert 

I de !Sièle et de boue* Ï4i ménage et la 
«KMisficiine étaient déclarées. Les râseaui;, 
ie >fleE et les aig^leB étaient ^gsp^sés. 
Ceux dVntve vous ^ ont Teçn «quelqae 
«adean Â^sate bmhi cbérie , «t qm t'ont vn 
dclPuitpHr leur niégfigenoe, pomronft se 
^fén «rae idée d« «hagrin que la pcftite 
mie ressentit kla wne dhs ce désastre. ^He 
Fi^fta d^aètard «tiqiide d'étonnement. Elle 
se mtt^BsiHte k examîsier toutes les pièces 
roue après i^anjtfire; etlersqu'elle les Tît 
entièrement délabrées, île ne p«t s'eiB- 
pêcher de verser deslarmes «tde pousser 
deibîstesteieiitstioas. I^ejapéisier a^pant 
eoteiidu 9es ciîS; ^Meoanit «de IMlpe 



bout du jardin^ pour savoir ce qui loi 
était arrivé. EUe lui raconta ses malheurs, 
et lui demanda qui pouvait lui avoir joué 
€e vilain tour. Le jardinier répondit que 
c'était on grand dommage , mais qui! ne 
doutait pas que ce ne fût le petit chien , 
parce xpfil Tavait vu rôder dans les en- 
virons. 

Henricftte ne vit d'autre parti k pren- 
dre que de ramasser les morceaux , et de 
les porter tristement \ la maison. Ceux 
mêmes qui blâmaient sa négligence , ne 
purent s'empêcher de lui témoigner de la 
jnâé. Elle trouva surtout des consolations 
dans l^nâtié de h tendre Lydie, qui 
essuyait ses larmes en pleurant avec eUe. 

Le lendemain , comme elles «'entrete- 
nment ensemble de cet accident, Hen- 
riette dit que son plus grand chagrin était 
de penser que madame de Salvlères , qui 
lui avait fait ce cadeau, ne manquerait 
pas de savoir qu'^elle en .avait eu si peu de 
soin , et qu'elle ne pouvait soutenir l'idée 
de la voir fâchée contre elle. Mais, ajou- 
ta- t-elle, la femme de chambre m'a dit 
qu'elle avait mi morceau de satin juste- 
ment de la même couleur que mon sac , 
et que sa cousine , qui était marchande 
de modes , le lui broderait comme l'autre; 
qu'elle ferait aussi une ménagère toute 
pareille^ et qif ainsi je n'aurais qu'à me 
procurer de la mousseline , et à me faire 
copier vn dessin sur le morceau qui m'est 
resté;de eettefaçon, madame de Salvlères 
ne saurait rien de l'accident. Quant à ta 
munan , eUe est sortie , et je recomman- 
derai k tout le monde qu'on ne lui dise 
pas un mot de cette aventure. 

Tu «ais quefie est mon amitié pour toî^ 
lui répondit Lydie, et combien je serais 
l&ciiée de te voir du chagrin. Mais je ne 
pns approuver le complot que tu me pro- 
poses; et }e suis ^re que tu nef approuves 
pas toi-même au fond de ton cœur. Si tu 
ne peux a présent soutenir fidée de voir 
machme de 'Salvières, je pense que ta 
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seras bien plus effrayée de la Yoir y lors- 
que tu songeras que dans le même instant 
tu cherches à la tromper. Ck)inbien il te 
serait cruel de fentendre donner des 
éloges sur le soin que tu as pris de ton 
sac à ouvrage , en sentant en toi-même 
les reproches que tu as ^ te faire li ce 
sujet I Quand pf rsonne ne découvrirait le 
mystère, tu serais malheureuse; et s'il 
venait à se découvrir, que ferais-tu? 

Ah I tu vaux bien mieux que moi, ma 
cousine, s'écria Henriette, en se jetant 
dans ses bras. Maintenant que tu m'as fait 
envisager la chose , je sens bien que ma- 
man serait indignée contre moi du parti 
que je voulais prendre. Il n'y en a pas 
d'autre que d'avouer tout à madame de 
Salvières. Mais combien j'aurai de confu- 
sion! 



CHAPITRE XL 
La visite. 

Quelques jours après cette aventure, 
toute la famille de madame de Gersin re- 
çut une invitation b diner de la part de 
madame de Salvières. Lydie, avant de 
partir, voulut prendre conseil de sa ma- 
man sur la conduite qu'elle devait tenir. 
Maman, lui dit-elle, il vaudrait mieux, 
je crois, ne pas emporter mon sac. Gela 
donnerait trop de mortification ^ la pauvre 
Henriette. Il semblerait que je voudrais 
faire voir que j'ai été plus soigneuse qu'elle. 
Cependant je ne voudrais pas paraître 
incivile aux yeux de madame de Salvières, 
qui m'a recommandé d'avoir mon sac 
quand j'irais chez elle. 

Lydie reçut les plust^ndres caresses de 
sa maman pour sa délicatesse et sa géné- 
rosité. Madame de Salvières, lui dit-elle, 
qui doit déjà savoir Thistoire de ta pauvre 
cousine, devinera aisément la raison qui 
t'aura fait laisser ici ton sac, et elle t'en 



saura bon gré. Pour Henriette, je neâoate 
pas aussi qu'elle ne t'en aime plus toidre- 
ment, en voyant le sacrifice que in fais à 
la crainte de la voir humiliée. 

La voiture éèait déjà prête; et madame 
de Gersin y monta avec Henriette , Lydie 
et sa fille ainée. 

La pauvre Henriette servit è prouver 
ce jour-lk par son exemple , combiaa une 
simple étourdcrie peut entièrement dé- 
truire le bonheur. Elle avait long-temps 
attendu avec une vive impatience le jour 
où elle devait être invitée chez madame 
de Salvières ; mais sa malheureuse négli- 
gence avait si fort changé ses dispositions, 
qu'elle redoutait alors cette visite, et 
qu'elle aurait bien voulu demeurer au 
château. Elle fut très-sérieuse pendant 
tout le chemin , quoique Lydie fit tout oe 
qui lui fut possible pour la distraire, en 
lui montrant les fleurs qui brillaient sur 
les buissons, les oiseaux qui voltigaient 
sur les branches, et les voitures âégantes 
qui roulaient sur le chemin. 

Madame de Salvières fut chsurmée de 
voir arriver sa compagnie, et surtout les 
deux plus jeunes demoiselles. Elle exa- 
,mina, d'un coup d'œil, si dles avaient 
apporté leurs sacs k ouvrage , mais sans 
leur en parler. 

Henriette et Lydie s'étant assises après 
les premiers complimens, elles iqserçurent 
sur une table, au bout du sadon, deux 
petits berceaux oh étaient coucbées deux 
belles poupées. Elles se doutèrent bien 
que ces présens leur étaient destinés; et 
celte pensée augmenta la douleur et la 
confusion d'Henriette. Recevoir un second 
cadeau, lorsqu'elle avait eu si peu soin du 
premier; cela" blessait sa délicatesse. 
Quelques instans après, madame de Sal- 
vières demanda b Lydie si elle avait brodé 
son tour de- gorge. 

Oui, madame, répondit Lydie. 

Et pourquoi donc, mon enfant, reprit 
madame de Salvières, ne l'avoir pas ap- 
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porté pour me le faire voir? Je suis sûre 
qu'il est travaillé avec beaucoup de pro- 
preté , et je me serais fait un plaisir d'ad- 
mirer votre ouvrage. Le vôtre est- il aussi 
achevé, Henriette? 

La pauvre Henriette ne put y tenir plus 
long-temps y et fondit en larmes. Sa tante 
eut la bon^ d'expliquer à madame de 
Sal vières le sujet de ses pleurs , et de dire 
combien elle avait eu de regrets de son 
étourderie. Elle lui dit aussi la délicatesse 
qu'avait eue Lydie de ne pas faire parade 
de son sac, qui était resté en très-bon 
état au château. 

Voila une charmante enfant, s'écria 
madame de Salvières, et j'ose croire 
qu'eUe sera une excellente gouvernante. 
Elle se fit aussitôt apporter les deux ber- 
ceaux. Le premier avait des rideaux de 
mousseline brodée, avec des rubans et 
des franges roses. Il y avait dedans une 
poupée habillée en garçon , d'un fourreau 
de satin rose, avec un ruban vert de 
pomme à son chapeau , et une ceinture 
de la même couleur. Le second avait aussi 
des rideaux de mousseline brodée , avec 
des rubans et des franges lilas. II y avait 
dedans une poupée, habillée en fille, 
d*ttn fourreau de satin lilas, avec un 
ruban bleu autour de la tête , et une 
ceinture blanche autour du corps. 

Après avoir laissé aux deux jeunes de- 
moiselles le temps de contempler les ber- 
ceaux , madame de Salvières , s'adressant 
à Lydie, lui dit: Votre bonne conduite 
vous donne, je crois, le privilège de 
choisir la première: prenez celui qui 
vous plaira davantage. Henriette voudra 
bien accepter l'autre; et je me flatte 
qu'eUe ne laissera pas rôder le chien h 
l'entour. 

Lydie demanda la permission de céder 
l'honneur du choix a sa cousine, et la 
pressa dedédarer son goût. Mais Henriette 
refusa constamment. Ce combat généreux 
ayant duré quelques minutes , madame 



de Gersin dit k Lydie qu'il fallait parïer la 
première, puisqu'elle ne pouvait y décider 
Henriette. 

Lydie désirait surtout qu'Henriette fût 
contente de son partage; et comme le pre- 
mier berceau était celui qu'elle aurait 
préféré, elle imagina qu*il serait aussi 
beaucoup plus du goût de sa cousine , 
c'est pourquoi elle retint le second. Hen- 
riette prit l'autre avec joie, et promit bien 
de le garantir avec soin de toute espèce 
d'accident. 

Tout le monde avait été surpris du 
choix de Lydie, et sa sœur aÎDée le lui fit 
sentir. Lydie ne répondit rien. Mais ma- 
dame de Salvières, qui soupçonnait ses 
motifs, demanda k Henriette quel était 
celui des deux berceaux qu'elle trouvait 
réellement le plus joli. Henriette répondit 
que c'était celui quelle avait eu, qu'elle 
se doutait bien que Lydie ne le lui avait 
laissé que pour lui faire plaisir, mais 
aussi qu'elle ne l'avait accepté que pour 
engager Lydie k le prendre. 

Vous êtes l'une et l'autre d'aimables en- 
fans, leur dit madame de Salvières, et je 
vous laisse terminer entre vous ce combat 
généreux. Malgré sa résistance, Lydie 
futobligéedeconsentirkl'échangequ'Hen- 
riette avait projeté. Elles s'amusèrent 
très-joliment ensemble avec leurs poupées 
jusqu*au moment de leur départ; et 
Lydie eut la douceur de voir, au retour , 
son amie infiniment plus gaie et plus heu- 
reuse qu'elle ne l'avait été le matin. 



CHAPITRE XU. 

La eoicbeille renversée. 

Un jour que Lydie se promenait dans 
la campagne avec sa maman, ses sœurs 
et sa cousme , elle vit une petite fille 
assise sous une haie, et qui pleurait amè- 
rement. La voix de la douleur n'avait ja- 
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UL PETITE FiLLi. — Ohl Dia dkm 
demoiselle, que vais- je devenir? Mes 
œufs sont presque tous cassés. El ma 
mère, que dira-t-elle? Conmie elle Ta ae 
mettre en eol^el Je n'oserai jamais re- 
tourner k la maison. 

LTDiK. — Ne t'afflige pas davantage; 
ma pauvre petite. Je t'assnre que ta mère 
ne sefâchera pas. Ma bonne maman an 
moins ne se fâdierait pas, si elle était a 
la place de la tienne. 

LA. PETTiE FiLLB , en iongloimU* — 
Votre maman, à la bonne heure. Mais 
ponr ma mère , elle va me battre. Je de- 
vais avoir trente sons de mes asak et en 
acheter du pain. 

LYDiB. — Tu n'as pas cassé tes œufs 
exprès sans doute. Conmient cela t'est-il 
arrivé? 

LA PETTTE FILLE. — Manum cn avait 
mis trois douzaines dans cette corbeille. 
Elle les avait entremêlés de paille, et 
m'avait dit d'aller les vendre i la ville, 
lansm'arréter, jusqu'à ce ebamp. Là, 
j'ai vu dans la haie des mlures si appétia- 
nitfes, qoe j'ai voulu en manger. Je ne 



ÛBsais tort à personne de ks cueillir. J'ai 
posé ma corbeille à terre paur atteiaAre 
à de bautes hrancbes. Pendant ce temps^ 
il est vemi m groaeUcBqni a fourré son 
BNBeaH dans ma corbcâile^ et pnas il l'a 
renversée, et il a cassé presqn» toos ne 
<ed€b. Maintenant je ne pina avoir m 
les trente »as que je ks anraia vai- 
âms , ni le pain qœ j'en amrais acheté. 
Ma mère rattend pour dimner à manger 
à mes petits frères; etjenesais ce qu'aie 



me fera, lorsqu'elle ne verra revenir 1 
nains vides. 

Pendant cet entietien , M^ de G^b 
et ses filles aînées avaient em le temps de 
s'approcfaor, et d'entendre le triste récit 
de la petite fille. Ma panvre enfant , loi 
dit madame de Gersin , je sais fâchée da 
malheur qui t'est arrivé; mais tu voê 
maintenant ce que c'est que de ne pas 
suivre exactement les ordres de ses pa- 
rens. Les enfans croient toujours en savoir 
autant qu'eux; mais ils s'y trompait tou- 
jours , et il leur » arrive quelquefois île 
grands chagrins. Ta mke t'avait dit d'air 
kr à la ville a«u t'acréter, parce qi'ette 
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savait bien que si ta Vamiuais à jraer^ 
oa à penser à antre chose qu'k tes œufs ; 
tn conrrais mille fois le risque de les cas- 
ser. Si tu avais observé ses ordres, il y a 
toute apparence qu'il ne te serait pas ar- 
rivé de malheur. Ta mère aura donc su- 
jet de te faire des reproches, lorsqu'elle 
saura comment cet accident est arrivé. 

£▲ PEUTB FILLE. — Oui, madame, 
vous avez bien raison. EUe m'aurait {du- 
tôt pardonné , si mes œufs avaient été 
cassés d'une autre manière. Un petit gar- 
çon , qui vient de s'en aller , m'a con- 
seiOé de dire qu'en voulant passer sous 
une barrière je me suis cogné le dos, et 
que ma corbeille m'est échappée, des 
mains. Mais je n'ai jamais dit de men- 
songe, et je ne voudrais {tas commencer 
aoiourd'hui è mentir. 

M"* DE GKRSiN. — Je VOIS quo ta mère 
est une brave femme, puisqu'elle t'a donné 
de si bonnes instructions. 

LAPETiTB FILLE. — Oh I oui , madame. 
Elle m'a toujours défendu de mentir pour 
aacun sujet; et si elle venait a savoir que 
je l'ai trompée, elle me battrait encore 
dix fois phis fort. 

M"' DE GERSiN. — Sois bicu sûrc que 
tu te rendrais malheureuse pour toute ta 
vie, en t'accoutumant à mentir. Tu as 
déjà fait une faïute , et tu vois combien 
die te donne de chagrin. Ce serait bien 
pis , si tu devenais plus coupable en man- 
quant \ la vérité. Quand ta mère ne dé- 
couvrirait pas la tromperie , elle t'aura 
appris sans doute que Dieu voit tout ce 
que tu fais , et que si tu cherches 'k te ti- 
rer d'embarras par le mensonge , tu perds 
aussitôt sa grâce et sa bénédiction. Puis- 
que tu es une si bonne fille, jeté promets 
que ta mère ne sera pas si en colère que 
tu le crois. \!k porter de ma part au châ- 
teau les œufs qui te restent. Voici les 
trente sous que tu aurais eu de ta cor- 
beille. Tu pourras en acheter du pain ; et 
ta mère n'y aura rien perdu. Je veux que 



U9 

ta m'^portes d'aotres <Mf8 qoand ta ea 
auras à veidre. Je serai bien aise de te 
y»ir. 

La pauvre petite fille reçut fargenl 
avec àk transports de joie et de reconnais- 
sanee. Lorsqu'elle fat partie , M*** de Ger- 
sin fit observer h sa fille, que l'on trouve 
quelquefois une récompense actuelle dans 
l'exercice de ses devoirs. Si ht petite fille , 
dit-elle, avait suivi le conseil du petit 
garç«», et s'était décidée à dire un men- 
songe it sa m^e , elle serait probable- 
BMBtpsfftietootdesaite, et elle aurait 
été dans on autre champ quand nous 
sommes renos ici, en sorte que nous 
n'aurions pas pu la tirer d'embarras. J'es- 
père que la rigoear de sa mère sera 
adoocie, à la vœ du pain que la petite 
fille va loi 8^>porter; et lorsque celle-ci 
aura rmiéa compte de sa conduite, elle 
recevra des loaanges au lieu des reproches 
et des coups dont elle aurait été accablée, 
si soio mensonge avait été découvert, 
comme il l'aorait été infailliblement. 



CHAPITRE xm. 
Le jour de ruùssance. 

Lydie , ainsi qoe je crms déjà l'avoir 
dit , avait des fcères et des sœurs plos âgés 
qu'elle. L'un de ses frères, nommé Vin- 
cent, semblait être destiné, par son heu- 
reux naturel , à faire le bonheur de sa fa- 
mille. Obligeant envers tout le monde, il 
avait une affection particulière po«r Ly« 
die. Un jour qu'il se promenait avec die 
et sa mère dans un petit coin du jardia 
que Lydie avait obtenu de ses paréos pour 
le cultiver, il y vit une grande quantité 
de fraises, et il demanda à sa sœur s'il 
pouvait en goûter quelques-unes. Non, 
je te prie , mon frère , lui répondit Lydie , 
n'en cueille pas aujourd'hui. Je les gafde 
pour vous régaktr tons demain: c'esl 
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moD joar de naissance. Est -il vrai, 
repartit Vincent? Eh bienl maman , con- 
tinua-t-il, en se tournant vers sa mère, 
je veux aller aujourd'hui à la pêche pour 
voir si je ne pourrai pas avoir un plat de 
poisson pour le dîner. Je vais partir tout 
de suite. Ne soyez pas eu peine, maman, 
si je ne reviens pas pour dîner. Je vais 
prendre des provisions dans ma poche. 
Voulez- vous me le permettre? Oui , mon 
fils , répondit M™* de Gersin ; puisque tu 
veux fournir ton plat, je fournirai aussi 
le mien. Je vais commander un gâtoau« 

Vincent alla prendre sa ligne et ses ha- 
meçons, et il partit. On ne l'attendit pas 
à dîner. Mais comme il n'était pas encore 
de retour assez tard dans la soirée, sa 
mère commença à prendre de l'inquié- 
tude. Elle allait envoyer un domestique 
pour le chercher , lorsqu'il arriva sa ligne 
à la main , mais sans un seul poisson dans 
son panier. 

Je suis bien fâché , ma chère sœur , lui 
dit-il , de n'avoir pas de poisson à t'offrir. 
Mais lorsque tu sauras ce qui vieat d'ar- 
river , j'espère que tu ne m'en voudras 
pas. Je n'avais rien péché de la journée. 
Ce n'est que vers le soir que le poisson a 
commencé a mordre , et j'ai pris deux 
belles truites. Je m'en revenais fort con- 
tent de mes succès , lorsqn'après avoir 
marché environ trois cents pas , j'ai en- 
tendu du bruit de l'autre côlé de la haie , 
et j'ai distingué une voix qui disait : 11 
faudra que tes frères et tes sœurs aillent 
se mettre au lit sans souper. Les pauvres 
créatures ! Je ne leur ai donné qu*un mor- 
ceau de pain dans la matinée ; j'ai peur 
qu'elles ne meurent de faim. 

La haie était si épaisse , que je ne pou- 
vais voir qui parlait, jusqu'à ce que je 
fusse arrivé à la barrière. Alors, j'ai 
reconnu ce pauvre petit garçon qui vient 
quelquefois nous porter du poisson à la 
cuisine. Sa mère était à son côté. Sa figure 
était p*9ine de tristesse. Je lui ai de- 



mandé ce qu'elle avait. Elle m'a dit 
qu'elle était partie le matin de chez elle 
avec son fils pour aller acheter du poisson 
et le revendre , qu'elle avait fait des éco- 
nomies depuis bien des jours pour ramas- 
ser jusqu'à un écu , et l'employer à ce pe- 
tit commerce, afin de vivre sur le profit 
Elle n'avait pas trouvé de poisson à ache- 
ter, et elle s'en retournait à sa chau- 
mière. Comme elle avait un trou dans sa 
poche , elle avait donné son argent , qui 
était tout en monnaie , à garder à son 
fils. Elle avait eu l'imprudence de lui de- 
mander en chemin s'il avait bien serré 
son argent. Â ces mots, un homme avait 
sauté par-dessus la haie, et, prenant le 
petit garçon par le collet, lui avait dit : 
Voyons cet argent, j'en aurai soin pour 
loi. Aussitôt il s'était mis à fouiller dans 
ses poches, et lui avait pris tout ce qu'il 
avait. Hélas! ajoutait la pauvre femme ^ 
je n'aurai donc rien a donner à mes pau- 
vres enfans. Ce n'est pas pour moi que je 
me plains, c'est pour eux. Que vont-ils 
devenir? 

Elle pleurait si amèrement , ajouta Viu- 
cent, que j'étais prêta pleurer comme 
elle. Je n'avais pas d'argent a lui donner. 
Je n'avais que mon poisson. Je lui ai de- 
mandé combien on pourrait le vendre. 
Oh! mon cher monsieur, m'a-t-elle dit , 
après l'avoir regardé , voila deux bell es 
truites! On les vendrait bien quarante: 
sous la pièce. 

Et croyez-vous que vous trouveriez '^ 
les vendre ce soir , si vous les aviez I 

Oh 1 oui , je saurais bien où m'en dé- 
faire. Mais je ne veux pas vous priver de 
votre poisson. 

Quand j'ai vu que les choses ne tenaient 
plus qu'à cela, je l'ai tant pressée, qu'en- 
fin elle a bien voulu accepter les deux 
truites ; et alors elle est partie à grands 
pas pour les aller porter à la ville. 

La pauvre femme, s'écria M"™' de Ger- 
sin 1 Elle a dû. être bien contenir de toi; 
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et je le sttis encore plas , mon cher fils. 
Mais tu avais deFargent ce matin. Qu'en 
as- ta donc fait? 

viNGEiYT. — Ne me le demandez pas, 
maman 9 je tous prie, c'est un secret i 
présent. 

M™* DE GERsuf . — A la bouno heure. 
Je suis persuadée que tu n*en as pas fait 
on mauvais usage. Je rougirais de moi , 
si une curiosité indiscrète me faisait dési- 
rer de savoir ce que tu crois devoir me 
cacher. Je ne trouve rien de si importun 
que cette avidité de savoir ce que font les 
autres, qui devient d'autant plus pres- 
sante ; qulEs cherchent avec plus de soin 
à nous en faire un mystère. 

YiNGENT. — JVon, maman, je n-ai 
point de secrets pour vous. Je désire seu- 
lement que personne n'eu sache rien , 
jusqu'à ce que... 

M** DE GERSUf, l'interrompant, — 
C'en €st assez , mon cher fils. 

LYDIE. — J'ai aussi un secret , maman. 
Personne au monde ne le connaît que Ju- 
lie. Ne va pas au moins le dire , ma sœur. 

M™' DE GERSiN. — Non , elle ne le dira 
pas, je f assure; et quand elle viendrait 
me le découvrir , je ne voudrais pas l'é- 
couter. Je vous ai dit souvent que je res- 
pectais les secrets des autres. C'est un 
devoir pour les geos bien élevés. Je serais 
bien fâchée que quelqu'un qui m'appar- 
tient ne fût pas capable de garder un se- 
cret qu'on lui aurait confié. Mais je m'a- 
perçois que notre longue promenade vous 
a fatigués , et qu'il est temps d'aller nous 
reposer dans le salon. 

Le lendemain au matin, Vincent se 
leva de très-bonne heure , et ayant pris 
son violon , il alla jouer ses plus jolis airs 
I la porte de Lydie, et lui fit compliment 
mr son jour de naissance. Lydie se leva 
lossitôt pour aller embrasser sa maman 
lans son lit. Comae elle était au bout 
la corridor , le premier objet qui s'offrît 
I ses yenX; fut son petit agneau, qui avait 



un ruban rose à son cou , et des greiols 
qu'il secouait d'un air étonné. Elle eut 
beau-demanderk sa maman et à ses sœurs 
qui lui' avait fait cette galanterie, elle 
n'en put tirer aucune information. Tous 
les gens de la maison qu'elle questionna 
n'en savaient pas davantage. Après y avoir 
un peu rêvé : Oh l maman , s'écria-t-elle, 
j'ai deviné : il faut que ce soit Vincent. 
Vous savez qu'il nous dit hier qn*il avait 
un secret. C'est lui , c'est lui , j'en suis 
sûre I Oh I le bon frère , combien je l'aime ! 
Tout le monde , en effet , doit Taimer , dit 
M""* de Gersin : il est si attentif et si pré- 
venant! Je voudrais bien aussi le payer 
de retour, répondit Lydie. Que ne puis-je 
savoir comment je pourrais lui faire plai- 
sir I Ce souhait est fort aimable de ta part, 
repartit M""* de Gersin ; mais sois tran- 
quille : ton frère est déjà payé par le plai- 
sir qu'il a eu de te faire cette jolie sur- 
prise. Crois-moi , la générosité dans les 
sentimens est sa propre récompense. SI 
les personnes qui ne s'occupent qued'elles- 
mêmes , voulaient pendant un mois seule- 
ment s'exercer h des actions nobles et 
bienfaisantes, elles trouveraient un 
charme si doux dans cette jouissance, que 
par intérêt même, elles feraient du bon- 
heur des autres leur propre bonheur. 

LYDIE. — Je l'avais déjk senti , ma- 
man. Je me réjouis de voir mon petit 
agneau frétillant de joie, lorsque je le 
nourris et que je le caresse. Je crois que 
le plus grand bonheur serait de rendre 
heureux tout ce qui respire. 

M™*' DE GERSIN. — Embrassomoi , ma 
chère Lydie : conserve toujours ces dispo- 
sitions et ces sentimens. Quand tu ne les 
trouverais pas dans les autres, que cela 
ne t'empêche pas de les cultiver. Au lieu 
de te faire une excuse des mauvais exem- 
ples, pense combien il serait mal à toi, 
qui t'indignes si souvent aujourd'hui de 
la l)assesse d'un méchant caractère, si tu 
Tenais i lui ressembler. Quel honneur 
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«acmitndrene to reiiendrait-il fias, fi 
les œcfcbajM, en vt>yttit ta doueear, ton 
4mskiétesa&a0mk et ton kuaaiiité, ra- 
mmçakBÊâ k leurs ikes, pov se fornief 
sur le modèle de te& ▼erlus! 

I.TDIE. — Lève-toi, maman, je te 
ftie , allons cfa^rcber mon frère. 

m"*'' db GBR8IK. — Oui , mft fille ^ eon- 
rons Tembrasser. Je sois bien sûre qne 
Ions les plaisirs qo'il aurait pn goûter 
avec son argent, ne valent pas celui que 
vous allez avoir Tun et l'autre; et plus 
vous avancerez en âge, plus vous serez 
s^isibles à ces jouissances pures et délr- 
eieuses. 

CHAPITRE XIV. 

Le setret divoUê. 

Ce même jour, tandis que Lydie était 
occupée à travailler auprès de sa maman , 
un domestique entra, et dit qu'U y avait 
à la porte un petit garçon et une petite 
fille qui demandaient à parler a Lydie. 
Lydie rougit; et sa mère lui ayant de- 
umnôé qui pouvaient être ces.en^^ns , elle 
répondit avec vivacité : C'est apparem- 
ment Louison et, son frère. Voulez- vous 
me permettre de les aller trouver? Mais 
je voudrais y aller toute seule. Je vous 
présenterai Louison avant qu'elle s'en re- 
tourne. 

Le consentement de madame de Gerstn 
ne fut pas difficile à obtenir; et Lydie 
ayant couru dana sa chambre pour y 
prendre un petit carton, eut bient^ des- 
cendu l'escalier et traversé la cour. 
^ Arrivée à la porte du château^ elle vit 
Louison , qui tenait, une jolie petite cor- 
beille de ionc avee des nœuds de ruban 
aux quatre coins ^^ et de& feuilles fraîches 
par-dessus. 

Louison s'empressa de présenter sa cor- 
beille a Lydie,, et lui dit que la servante 
qui était venue lui dire de passer ee msk- 



tin y M Bifmà 9^ffm^fmt'étià son jour 
de naissance,, elle s'ëtail mise aaisîl^t à 
finir sa corbeille, et qu'elle ki priait de 
racctpier. 

Elle esl vramenl fort Mie, kd répon- 
dit Lydie, et je l'accepte avec pl^sir. Elle 
écarta anssîcôt les femttes qu» fa cou- 
vraient, et vit qn'cMe était pleMe àe pe- 
tits gâteaHZ, sur lesqade Lemsa» avait 
mis qndques rMneawL de serbier avee 
leurs fruits. 

LYDiB. — Et oà aa-tn pris eela , I^wàr 
son? C'est beaucoup In^ pour moi, et 
je ne venx pas le prendre. 

LOUISON. — Ahl mamaette, Toas m 
feriez bien de la peine de le refoser. C'est 
ma mère qui a fait les gâteaux; et moi. 
j'ai cneilii les sorbes et j'aà iiit la; cor- 
beille. 

LYDIE. — C'est toi qui as foiit cette jolie 
corbeiUe, Louison? Voudrais- ta bien 
m'apprendre un jour k les Cave ? 

LOiFisoiN.— Ce sera avec grand plaisir, | 
mamselie^ si votre mamam daifine me le i 
permettre : mais , je vous es prie, pre- 
nez d'abord celle-ci , eUe iwas servira de 



LYDiB. — Je vois qu'il n'y a pas moyen 
de te refuser : mais sais4a bien ,. LouisoD, 
pourquoi je t'ai Mi prier de passer ici? 

En disant ces mots, Lydie ouvrit son 
carton , et en tira un cbapeam neaf de 
paille, entouré d'un large ruban vert, 
avec des rosettes devant et derrière, et 
des cordons verts pour se namr sons le 
cou. Elle fit quitter aLouisott cdui qu'elle 
portait, et lui mit le sien à la place. 
Louison fut enebantée de sa nowelle pa- 
rure ; mais Lydie n'avait pas moins de 
plaisir à la parer. 

Elle tira ensatte de son carton un jofi 
fourreau d'indienne, dont etts habilla le 
petit garçon avec plus de plaisir qo'^ 
n'en avait jamais en à habilles sa penpéè, 
quoiqu'il ne fut pas, k beaucoup pi'ès, 
aussi tranquille; cur il ne faîsail q«e se 
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tordre de tons côtés^ pour regarder les 
fleurs peintes sur son foorreaa. 

Lorsque cette toiktte fat achevée, Lydie 
prit les enfans par la malB, et les ciki- 
doisit dans la chambre de sa mère^ 

Maman ^ s'ëcria-t-elle csi entrant , je 
Toos avais dit que j'avais un secret : le 
Yoid. Comment trouvez-vous mes petits 
amis? 

M"* DB GBRSiN. — Fort bien , en re- 
nte. Mais qui leur a dminé tout cela? Ce 
n'est pas toi, sans doute. Ta n'avais pas 
assez d'argot. 

iims. — Il est vrai, maman, que ma 
bovse n'y aurait pas suffi sans une grande 
écMQffiie, nais j'en suis pourtant venue 
à bout. Ne vous souvenez-vous pas que 
je ne vesliis pas, l'autre joar, acheter 
me corbeiUe comme mes sœurs? Et 
voyez maintenant celle que Louisoa vient 
de me donner : elle est bien plus jolie 
que les autres. J'ai eu le ehapeaa et le 
robaa du frut de mes épargnes. 

■"^ Di GKRSiir. — Et le font reau , 
cannent as-ln pu te le procurer? Yoyon», 
il me semble que j'en reconœds fétc^e^ 

iTDiR. — Vraiment, ont. C'est ce 
coupon d'Indienne que ma tante m'avait 
doDuéponr en faire one robe-de^hambre 
i ma grande peopée. Ma soenr m'a dit 
^'il y en aurait assez pour en faire un 
foorreau au petit garçon. Elle a en la 
béate de iBe le tailler, et moi , je me suis 
dUffgée de le coudre. 

m"* de GERSIN. — Comment donc ! Je 
ne te croyais pas si habile ouvrière. Te 
voilà bien joyeuse , n'est-ce pas? Eh bien ! 
■a fille , c'est la preuve de ce que je Ce 
disais encore ce matin, sur le plaisir 
Vi'i] y a de foire de bonnes actions. Je 
mis sâre que tn n'as jamais eu tant dé 
joie d'un chapeau peur tot-méme, ou 
<fime robe pour ta ponpëe. 

ipiB. — Oui, maman, il est vrai, 
liaison et son flrère sont si contens! Qui 



ne se rtfjonirait pas de rendre les autres 
heureux? 

M""* DB GRKSIN. — €c n'cst paB tOUt 

11 font qu'ils aillent aussi porter ce plaisir 
k leur mère. Je les vois ^à dans l'impa- 
tience de lui montrer leurs préscna. Tn 
ferais bien de les laisser partir. 

Lydie, qui avait appris b obéir aux 
moindres signes de volontë de sa mère^ 
renouvela' ses remercîmens à Louison , 
pour la iolïïe corbeille qn'dle en arait 
reçue. Elle la pria, avec la permission 
de sa maman , de venir faieslét lui ap- 
fHrendre k tresser le jenc pour en faîte 
des corbeilles et des paniers, et loi (ttl 
qu'elle pouvait aller rejoindre sa mère. 

Louison fit une domaine de révëreacas. 
Le petit garçon tira aotant de fois le pied 
en arrière , en baisant le bMt dé ses 
doigts , et ils partireni. 

Lydie eut alora le temps de montrer à 
sa maman la corbeiUe et les gâteaux, d 
elle les alla poser sur une encoignure, en 
disant qu'ils serviraient pour leur goûter. 

Tous les enfians du voisinage avaieni 
été invités k cette petite fête. Lydie en M 
les bonneurs avec beaucoup de graee. 
Madame de Gersin n'avait rien né^gé 
pour que sa fille régalât abondamment 
ses amies. Le gâteau , dont elle s*était char- 
gée , fit un excellent effet dans la collation; 
mais, il faut l'avouer, la corbeille de 
Louison y joua le plus beau rôie^ et c^est 
elle qui procura le plus de plaisir a Lydie, 
en lui rappelant le souvenir d'un acte de 
bienfaisance. 

Au milieu de ce repas joyeux, un di>* 
mestique vint apporter «ne petite boite a 
l'adresse de Lydie : elle s'empressa de 
l'ouvrir , et y trouva un service de porce- 
laine complet pour sa poupée, avec un 
billet, pour lui apprendre que c'étaient 
les cadeaux réunis de ses frères et de ses 
sœurs. 

Ce fut une nouvelle scèsàe de joie pour 
son cœur sensible et reconnaissant : les 
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larmes lai en vinreot aux yeux , mais c'é- 
taient des larmes de tendresse; etj^reste 
de la soirée se passa en mtUe petits jeux 
amusans, où elle eut Tattention de veiller 
à ce que tout le monde prit sa bonne part 
du plabir qu'elle leur procurait. 



CHAPITRE XV. 

La ginéroiité et la reconncussance. 

Quelques jours après , Lydie revenait 
de la promenade avec sa bonne : elle 
entra, toute baignée de pleurs, dans la 
chambre de sa maman , et lui dit qu'elle 
venait de laisser la mère de Louison dans 
la plus grande désolation. 

M*** DB GBRSIN. — Et qUC luî CSt-il 

donc arrivé, ma chère fille? 

LTDiB. — Àh ! maman , elle doit quatre 
louis à M. Duru , pour le loyer de sa mai- 
son, et parce qu'elle n'a pas aujourd'hui 
.assez d'argent pour le payer, il veut lui 
faire vendre tout ce qu'elle a , et la met- 
tre sur le pavé. La pauvre femme et ses 
enfans jetaient des cris si pitoyables, que 
j'en ai encore le cœur tout saisi. 

La pauvre femme disait qu'elle serait 
donc obligée de se mettre, avec ses en- 
fans , à la charité de la paroisse, qu'elle 
mourrait de cette humiliation. 

Louison se désespérait de voir pleurer 
sa mère. Pour le petit garçon , il priait 
en grâce les sergens de lui laisser son 
Japin. Oh ! ma chère maman, il faut se- 
'courir cette pauvre madame Dutems. Si 
tu as la bonté de parler k M. Duru , je 
suis persuadée qu'il ne voudra plus la 
traiter avec tant de rigueur. 

M*"* DE GERsipr. — Ma chère fille , je 
connais M. Duru mieux que toi : il ne 
sera pas possible de l'arrêter dans une 
affaire ou il court après son argent. A 
l'égard des quatre louis dont madame Du- 
tems aurait besoin pour s'acquitter, c'est 



une somme dont je ne puis disposer en 
ce moment-ci. D'ailleurs tu sais que ]e 
dois des secours à d'autres malheureux 
qui se trouvent aussi dans la peine. 

LYDIE. — Oh I si lu avais vu leur déses- 
poir ! Eh quoi 1 je ne pourrai donc rien 
faire, ni toi non plus, pour la mère de i 
ma pauvre Louison ? ' ! 

m"* de GERSiN. — J'en ai un vif re- , 
gret, je t'assure. Mais d'où vient que lu ! 
me regardes d'un air si pensif? As-lu 
quelque argent? ' 

LYDIE. — Non , maman , je n'en ai pas. 
Mais tu sais que tu devais me donner an 
corset et un jupon do taffetas rose , pour 
mettre sous mon fourreau de mousseline. I 
Combien est-ce que cela t'aurait coûté? 
M*"* DE GBRSIN. — Euvirou deux loais. 
LYDIE. — Hélas I ce ne serait encore 
que la moitié. 

M"* DE GBRSIN. — Que voux-tu dire, 
ma fille? Est-ce que tu renoncerais ï cet | 
habit, qui semblait te faire tant de plabir? 
LYDIE. —Ah f maman , j'en aurais bieo 
davantage à tirer cette pauvre famille 
d'embarras. 

m"* de gersin. — Viens , que je t'em- 
brasse , ma chère Lydie : je veux profiter 
du noble exemple que tu me donnes. J'a- 
vais dessein d'acheter un tapis pour moa 
cabinet de toilette. Je m'en passerai en- 
core celte année. Au moyen du petit sa- 
crifice que nous ferons chacune de notre 
côté, nous pourrons secourir l'honnête 
M™* Dutems. 

LYDIE. — Ah I maman , que nous allons 
la rendre joyeuse ! Donne-moi l'argent, 
que je le lui porte tout de suite. Je ne me 
sens pas fatiguée de ma promenade. 

m"* de gersin. — Je veux y aller avec 
toi. Va reprendre ton chapeau et tes gants. 
Lydie courut aussi vite que l'éclair, et 
fat bientôt de retour. Elle se mit en mar- 
che avec sa mère , dont elle semblait pré- 
cipiter les pas par son impatience. 
Les premiers objets qu'elles aperçurent 
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en arrivant chcï M"* Dutems, ce furent 
ses petits écoliers, qu'on avait fait sortir de 
Fécole, et qui, rassemblés devant la porte 
en divers pelotons , versaient des larmes 
et poussaient des cris. 
Tons les meubles de la maison avaient 



été déjà tirés de leur place : un homme 
d'une physionomie rébarbative, venait de 
faire jeter les matelas et la paillasse par 
la fenêtre. Le petit garçon , debout contre 
la muraille, dans un coin de la cour, avait 
les yeux fixement attachés sur lui, et di- 




sait , en sanglotant : Ou est-ce que ma 
mère ira coucher ? Et moi donc ? M. Duru 
a tant de beaux lits I Qu'est-ce qu'il fera 
de celui-ci? 

Lydie lui ayant demandé où était sa 
mère , il fit signe qu'elle était dans le jar- 
din. Gomme elle le traversait pour aller 
la joindre avec sa maman , elles virent 
un autre homme qui allait renverser un 
treillage pour l'emporter. M"' de Gersin 
le pria de vouloir bien suspendre un mo- 
ment , et continua sa marche. Au bout du 
jardin, elles aperçurent Louison et sa 
mère sous un berceau qu'elles avaient 
pris beaucoup de peine à orner de roses 
et de chèvrefeuille. Elles pleuraient amè- 
rement, croyant y être assises pour la 
dernière fois de leur vie. Le perroquet 
était perché sur un arbre voisin , et sem- 
blait redoubler leur douleur , en répétant 
sans cesse : Jaco , Jaco , allons , mon ami, 
de la joie. 



En ce moment même, elles virent en- 
trer dans le jardin une jeune fille, qui 
passa brusquement auprès d'elles , et cou- 
rant avec précipitation vers M"* Dutems, 
qui s'était levée pour venir à leur ren- 
contre , se jeta dans ses bras , et lui dit du 
ton le plus affectueux : Grâces au ciel , 
ma cousine, je suis arrivée encore à temps. 
Aussitôt que j'ai appris ton malheur, j'ai 
quitté mon service pour venir ^ ton se* 
cours. Voici de quoi payer ta dette, et 
renvoyer ces vilaines gens hors de ta 
maison. 

La pauvre femme la regardait avec 
surprise , et une admiration muette. Elle 
fondit bientôt en larmes, et lui répondit 
h travers mille sanglots : Non , ma chère 
cousine , que Dieu me préserve de rece- 
voir tes offres I Je puis supporter mes 
peines ; mais je ne supporterais jamais la 
pensée de t'avoir ôté le pain de la bouche. 

Pourquoi renoncer h une place qui te 
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faisait gagner ta vie? Et pois ^t argent 
ne te vient pas seolem^t de tes .gages. Je 
leTois , ta auras vendu tes habits. ciall 
œ n'^U donc pas assez d'être malliea- 
nense pour moi , 11 faut que je s€is encore 
h cause de ton mallieur ! 

Pendant ce discours entre les deux* gé- 
néreuses cousines , M''* de Gersin avait 
eu le temps de s'avancer jusqu'à elles. Au 
milieu de son agitation, M*"*" Dutems 
n'oublia pas de lui rendre ses respects. 
La jeune fille s'était aussi interrompue 
pour la saluer , mais elle r^rit aussitôt : 
Va , va , ma cousine , ne t^embarrasse pas 
de ce qui me regarde. Je suis jeune, et je 
puis gagner mon paio. Après tout ce que 
tu as fait pour moi , je serais la pii» in- 
digne créature de runivers , si je ne ve- 
nais à ton secours. Sans toi , je ne vivrais 
plus maintenant , ou si je res^Ms en- 
core , je serais dans une naai^on de ir- 
rité. Lorsque j'ai eu, l'année dernière, 
cette fièvre opiniâtre, c*est toi qui m'as 
veillée , c'est toi qui m'as reçue dans ton 
lit^ c'est toi qni as payé les remèdes de 
ton argent, pour m'empêcher de vendre 
mes bardes; «t ces bardes m'appartien- 
draient encore I Non , non , elles ne sont 
plus à moi : c'est à toi qu'elles appartien-. 
nenL L'argent que tu as dépensé pour 
ma maladie, aurait payé ton loyer pour 
deux ans. Tu vas briser mon cobut, si la 
me refuses. Mais qu'ai-je besoin de per- 
dre le temps en vaines disputes, Jorsfoe 
je puis terminer raf£aire moi-même? En 
âïsànt ces mots, elle allait «ourir vers les 
sergens, lorsque madame de Gersin, Ja 
retenant par le bras , lui dit : ie n'ai pas 
YOuLu Interrompre ce débat généreux, 
et j'ai attendu pour voir quelle en seraîl 
llssoe. Ne soyez plus en peine , ma obère 
amie, de la dette de votre cousine : now 
sqmmes venues , ma fille et moi , poAr 
l'acquitter, c'est Lydie qni e» estebi^^ 
Dàijpez , je vous prie, madame J>ut6ias, 
r^evjoir de ses mains ces quatre Jouis : 



ils avaient ana anipe dcrtinatiMi, je Ta- 
voneçffiMs eeUe jowssanee nenoBs an- 
rait pas donné sàreoiait la Moitié du 
plaiâr ^le nons goAtons h f«as obliger. 

Quant à vous, géaéreine fiUe, ifooiqiie 
v<etreooad«i(e sait «o-dessns de toales les 
louanges bumaines , je désirerais bien ce- 
pendant pouvoir vous témoigner combien 
j'en suis satisfaite. 

Il fut impossible à madame de Gersin 
de continuer, émue, comme elle l'était, 
des sentimens de joie et de reconnaissance 
que ces braves gens faisaient éclater. Pour 
les distraire de leur attendrissement, elle 
n'eut d'antre moyen que de les ramener 
vers la maison , pour empêcher que l'on 
ne contîaaât d'e» enlever les meubles. 

Lorsque la dette fut acquittée, et les 
serg^is congédiés, madame Dutems fat 
en état de converser plus tranquillement 
avecses bîei^ilrîces. Au milieu des trans- 
ports de sa joie, elle exprima tendrement 
^ sa cousine combien elle était fâchée de 
la voir exposée au péril de perdre sa place. 

La jeune fille lui n^ndit -qu'elle n'a- 
vait pas eu un moment de repos , depois 
qu'elle avait appris de l'une de ses amies, 
qui était venue la voir, que le pnapnét^re 
delà maison de madûae Dutems était 
impitoyable envers die , et qu'il la meni- 
çait chaque jour 4e lui faire v^sdre ses 
meubles pour le loyer. Eite était aussitôt 
allée vers sa makresse, «t lui a^ait dit 
qu'une de ses pareutes à la campa^ 
avait un pressant besoin de ses secours: 
elle lui avait en même temps deotandé 
son congé. 

Ton coe^é! s'écria doufonreusement 
madane Dotems. 

Il ie iallaît bien , ma cousine , reprit h 
jeuM fille. Dans une maison ou mes ser- 
vices étaient n multipliés, en m'abs^tant 
pour érax jours seulement, je devais 
m'attoMÉre à vcn* ma piaœ occupée à mon 
retour par une autre. Et puis^commeot 
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oser y reparaître; après m'être défaite de 
mes habits? 

Il faut aller tout de suite les racheter, 
lai dit madame de Gersin : je me char- 
gerai Yolon tiers de ce qu'il vous faudra de 
plas, ainsi que de tous les frais de voyage. 
Qaant à une place, n'en soyez point en 
peine: la bonne de mes enfans va bientôt 
se marier et quitter la maison : je vous 
retiens d'avance pour lui succéder. Je se- 
rai charmée de voir mes enfans sous la 
eondoite d'une personne qui vient de 
montrer des sentimens si génépeux. 

Madame Dutems et la jeune fille ne 
forent pas maîtresses , aces paroles, de 
retenir les transports de leur joie : elles 
se précipitèrent l'une et l'autre aux pieds 
de madame de Gersin, qui ne voulut les 
recevoir que dans ses bras. Lydie , qui 
avait conçu la plus tendre estime pour la 
jeune fille, fut ravie d'entendre qu'elle 
allait bientôt vivre auprès d'elle, et l'ac- 
cabla de caresses. 

Cette scène ^tait trop vive pour pou- 
voir dorer plus long-temps. Madame de 
Gersin jugea qu'il était à propos de se re- 
tirer. 

Lajennefille, au boutdequelques jours, 
fnt en état de remplir ses nouvelles fonc- 
tions auprès de Lydie et de ses sœurs ; et 
madame de Gersin rendit grâces au ciel 
delaiavoir inspiré le choixd'une personne 
à précieuse pour l'éducation de ses en- 
fans. 

^ P. S. Dès le jour oil madame dé Ger- 
an entreprit d'écrire chaque soir lejour- 
.nal de la conduite de sa fille, Lydie eut 
tant de peur que l'histoire ne fût pas à 
son avantage, qu'elle n'entrait jamais 
an lit sans chercher à se rappeler com- 
iDent die avait passé la journée, et si elle 



avait sujet d'être satisfaite ou mécontente 
d'elle-même. Lorsque sa conscience lui 
reprochait quelque faute, la honte et le 
chagrin qu'elle en ressentait , la condui- 
saient naturellement h réfléchir comment 
elle aurait pu l'éviter. Le matin , à son 
réveil, l'idée du journal était la pre- 
mière qui frappait son esprit. Elle pensait 
à tout ce qu'elle pouvait faire de bien 
dans la journée; et s'il lui était arrivé la 
veille de mécontenter ses parens, elle 
considérait avec attention comment elle 
devait se conduire pour qu'ils n'eussent 
plus désormais les mêmes reproches à lui 
faire. 

Aussitôt que madame de Gersin vit sa 
fille entièrement corrigée des défauts dont 
elle avait voulu la faire rougir , en les 
lui présentant dans son histoire , elle né- 
gligea d'en suivre le cours. Mais Lydie 
s'était si bien pénétrée des avantages de 
cette méthode , qu'elle résolut de la con- 
tinuer elle-même avec la même impartia- 
lité que sa maman. Rien ne l'affermit au- 
tant que cette pratique, dans le désir 
qu'elle avait de se perfectionner. L'exa- 
men assidu de sa conduite lui fit décou- 
vrir plusieurs petits défauts auxquels elle 
n'aurait pas autrement fait attention. En 
travaillant aussitôt a s'en corriger, elle 
empêchait qu'ils ne dégénérassent en ha- 
bitudes vicieuses qu'il lui aurait été peut- 
être impossible de déraciner. Je recom- 
mande instamment cet exemple à toutes 
les jeunes personnes qui veulent se faire 
un jour distinguer par leurs vertus ; et 
s'il en est une seule à qui les petites anec- 
dotes que je viens d'écrire aient pu ser- 
vir pour se rendre heureuse et pour 
faire la joie de ses parens , je regarderai 
son bonheur comme la plus douce récom- 
pense de mon travail . 
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Dans 1» partie occideutaJe de i^Angle- 
terre , vivait un gentilhomme d'uue for- 
tune immense. Son nom était Merloo. 
Il avait passé plus de la moitié de sa vie à 
la Jamaïque , où il possédait une habita- 
tion considérable, avec un nombre infini 
d'esclaves noirs, pour cultiver, h son 
profit, les cannes de sucre, et d^autres 
plantations précieuses. 

Les soins qu*il se proposait de donner 
à réducation d'un fils unique, l'objet de 
sa plus vive tendresse, l'avaient déter- 
miné à venir s'établir pour quelques an- 
nées en Angleterre. 

T. IV, 



Tommy Merton , à peine âgé de six 
ans lorsque son père arriva en Europe, 
était né avec des dispositions très-heu- 
reuses, que Ton parvint bientôt à cor- 
rompre par un excès aveugle de complai- 
sance. On Tavait entouré, dès le berceau , 
d'une foule d'esclaves, auxquels il avait 
été défendu de le contrarier dans aucune 
de ses fantaisies. Dès au'il faisait un pas 
hors de la maison , il était suivi de deux 
nègres , dont Tun portait un large parar 
sol pour le garantir du soleil , et l'autre 
était toujours prêt ë le prendre dans ses 
bras au moindre signe de fatigue, n avait 
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aussi une espèce de litière dorée que ses 
deux nègres chargeaient sur leurs épaules, 
lorsqu'il allait rendre yisite aux enfans 
des habitations voisines. Sa mère avait 
conçu pour lui une tendresse si excessive, 
qu'elle ne lui refusait rien de tout ce 
qu'il paraissait désirer. Les larmes de son 
tils lui causaient des évanouissemens : et 
jamais elle ne voulut consentir qu'on lui 
montrât à lire , parce qu'il s'était plaint 
d'un violent mal de tète au premier essai 
de son alphabet. 

Les suites naturelles de cette faiblesse 
furent que , malgré tous les soins qu'on 
prenait de lui plaire, le petit Merton de- 
vint très-malheureux. Tantôt il mangeait 
des friandises, jusqu'h s'en rendre malade; 
et alors il souffrait de vives douleurs, 
parce qu'il refusait de prendre des méde- 
cines amcres qu*il lui aurait fallu pour 
guérir. Tantôt il pleurait pour des choses 
qu'il était impossible de lui procurer ; et 
comme il était accoutumé à voir flatter 
tous ses caprices , il se passait des heures 
entières avant qu'on pût parvenir à lui 
faire entendre raison. 

Lorsque son père donnait à dîner k ses 
amis, il fallait le servir le premier, et lui 
donner les morceaux les plus délicats ; au- 
trement il faisait un bruit a étourdir toute 
la compagnie. Si sa mère prenait le thé 
avec d'autres femmes , au lieu d'attendre 
que son tour vînt d'être servi, il grim- 
pait sur une chaise , s'élançait sur la ta- 
ble, s'emparait des rôties au beurre et du 
gâteau , et renversait les tasses à droite et 
à gauche en se relevant. Par des manières 
aussi sauvages , non-seulement il se ren- 
dait importun à tout le monde, mais 
encore il s'exposait tous les jours a des ac- 
cidens fâcheux. Ses mains étaient conti- 
nuellement ensanglantées des blessures 
qu'il se faisait avec les couteaux. En vou- 
lant examiner tout ce qu'il voyait hors de 
sa portée, il lui tombait quelquefois de 
lourds paquets sur la tête; et il faillit un 



jour s'échauder tout le corps , en manfamt 
sans {«'écaution une théière d'eau bouil- 
lante. 

Elevé dans l'inaction et la mollesse, il 
éprouvait des langueurs continuelles. 
C'était assez de quelques gouttes de ploie, 
ou d'un souffle de vent pour l'enrhumer ; 
et le moindre rayon de soleil lui donnait 
la fièvre. Au lieu de courir et de sauter 
en plein air comme les autres enfans , on 
l'avait instruit à rester assis, de p«ir de 
gâter ses habits de soie brodés , et à gar- 
der la chambre, de peur de hMer son 
teint ; en sorte que , lorsque Tommy Mer- 
tom débarqua sur les côtes de l'Angle- 
terre , il ne savait ni lire , ni écrire , et ne 
pouvait faire aucun usage de ses mem- 
bres pour se servir lui-même; mais, en 
revanche, il ne le cédait à personne ponr 
les impatiences, les caprices et Forgoeil. 

Non loin de l'endroit que M. Merton 
avait choisi pour sa résidence , vivait un 
honnête fermier, qui s'appelait Sandford. 
Il avait, comme M. Merton , un fils uni- 
que âgé d'environ six ans , nommé Henri. 

Heni*i, accoutumé de bonne heure à 
courir dans les champs , à suivre lés la- 
boureurs lorsqu'ils conduisaient la char- 
rue , et les bergers lorsqu'ils menaient les 
troupeaux au pâturage , s'était rendu ro- 
buste, actif et courageux. Son teini étaiÉ 
animé des couleurs les plus vermeilles; il 
n'avait pas , k la vérité , les traits aussi 
délicats, ni la taille aussi élégante que 
Tommy ; mais il avait une physionomie 
de candeur et de bonté , et un maintien 
plein de grâces naturelles, qui le faisaient 
aimer au premier regard. Jamais il ne 
paraissait de mauvaise humeur , et il pre- 
nait le plus grand plaisir à obliger tout le 
monde. S'il rencontrait un pauvre mal- 
heureux qui manquât de pain , il lui don- 
nait avec joie la moitié de son déjeuner. 
On ne le voyait point, comme les petits 
garçons du village , grimper sur les ar- 
bres pour enlever les nids des pauvres 
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oiMiui. U était loin de se faire un amu- 
semeal cruel d*arraclier les ailes des 
moudies et des papillons , ou de jeter des 
pierres aux chiens. Au contraire, il se 
plaisait k caresser les chevaux, i faire 
manger les brebis dans sa main, et k 
nomrrir les oiseaux du voisinage, lorsque 
la terre était couverte de neige et de fri- 
mas. 

Ces sentimens de bienveillance et d'hu* 
manité le faisaient chérir de tout le monde, 
et lai valurent les marques les plus ten- 
dres d*amitié de la part de M. Barlow, 
curé de la paroisse, qui lui apprit à lire 
et à écrire , et qui le menait toujours avec 
lui dans ses promenades. 

Il ne faut pas s'étonner si M. Barlow 
avait pris pour cet enfant une affection 
si particulière. Outre que Henri appre- 
nait ses leçons avec la plus grande faci- 
lité, U ne lui échappait aucun murmure 
sur les devoirs qu'on lui donnait à rem- 
plir. On pouvait le croire avec confiance 
sur tout ce qu'il assurait. Il y aurait eu 
un gâteau à* gagner pour dire un man- 
songe, qu'il n'aurait pas voulu en man- 
ger à ce prix. La crainte des reproches 
et même des chàtimens ne lui faisait point 
chercher à déguiser la vérité. Il ne balan- 
çait jamais à la déclarer dans toute sa 
franchise. Du reste , il était d'une so- 
briété ë toute épreuve. Avec un morceau 
de pain pour son dîner, il n'aurait pas 
jeté un œil d'envie sur des fruits ou des 
pâtisseries placés a sa portée, quand il 
n'y aurait eu personne pour le surveiller. 

On est sans doute impatient d'appren- 
dre comment Tommy parvint à faire 
connaissance avec cet aimable petit gar- 
çon : je vais vous le raconter. 

Tommy se prcMuenait un jour avec sa 
bonne, pendant une belle matinée d'été. 
U s'amusait k cueillir des fleursdes champs, 
et k courir après des papillons, lorsqu'un 
serpent, qn'il avait effarouché, s'âança 
tout k coup de dessous l'herbe, et vint 
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s'entortiller autour de sa jambe. Je vont 
laisse à penser quelle fut sa frayeur, et 
celle de sa bonne. Celle-ci se mit à cou- 
rir , en criant au secours , tandis que le 
jeune Merton, saisi d'effroi, n'osait bou- 
ger de sa place, et n'avait pas même la 
force de faire entendre ses plaintes. Par 
bonheur Henri Sandford se promenait 
dans le champ voisin. Il' accourut aux cris 
qu'il entendait, pour s'informer de l'ac- 
cident. Il n'eut besoin que d'mi seul coup 
d'œil pour s'en instruire; et, saisissant 
aussitôt le cou du serpent, avec autant 
d'adresse que de courage , il le déroula de 
la jambe de Tommy, au moment où il 
allait la déchirer , et le jeta a une grande 
distance. Un moment après M""* Merton 
et toutes ses femmes , attirées par les la- 
mentations de la gouvernante , arrivèrent 
hors d'haleine \k l'endroit où Tommy re- 
prenait ses esprits, et remerciait son li- 
bérateur. Le premier mouvement de 
M"** Merton fut de prendre son fils dans 
ses bras; et, après lui avoir donné mille 
baisers, elle lui demanda s'il n'avait point 
été blessé. 

TOsiMT. — Non , maman , je ne le suis 
pas, Dieu merci, mais je crois que le 
maudit serpent allait me déchirer, si ce 
brave petit garçon ne fût venu i mon se- ' 
cours, et ne Teût arraché de ma jambe. 

m"* mbmon. —Et qui es-tu, mon 
cher ami , toi à qui nous avons de si 
grandes obligations? 

HBNAi. —Henri Sandford, madame. 

m"' merton. — Tu es un petit homme 
bien courageux , et tu viendras dîner avec 
nous. 

HENEi. -^ Oh, madame, je vous re- 
mercie. Mon père a besoin de moi. 

m"' mseton. — Et qui est ton père , je 
te prie? 

HENRI. — Le fermier Sandford, ma- 
dame. Il demeure au pied de cette colline, 
Uhbas. 

M"« MERTON. — mon cher ami, ta 
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m'as sauvé mon enfaot. ie veux que tu 
sois mon second fils. 

HENRI. — De tout mon cœur, madame; 
mais pourvu que j'aie aussi toujours mon 
père et ma mère. 

M'^'Merton dépécha aussitôt un domes- 
tique au fermier , pour le prévenir sur 
rinvitation qu'elle faisait ^ son fils. Elle 
prit ensuite Henri par la main , et le con- 
duisit au château , où elle fit a M. Mer ton 
ie récit du danger qu'avait couru Tommy, 
ei du courage qu'avait fait éclater le pe- 
tit Sandford. 

Henri se trouvait alors en des lieux 
bien nouveaux à ses regards. On lui fit 
traverser de vastes appartemens^ ou l'on 
avait rassemblé avec profusion tout ce 
qui pouvait flatter la vue, et servir à la 
commodité. Il vit de grands miroirs à 
bordures dorées , des tables et des con- 
soles surchargées d'ornemens , et tous les 
autres meubles de la richesse la plus fas- 
tueuse. 

On le fit placer h dîner auprès de la 
maîtresse delà maison, qui ne manqua 
pas do lui faire observer l'élégance et la 
somptuosité de sa table ; mais k sa grande 
surprise , il ne parut enchanté , ni même 
étonné de tout ce qu'il voyait. M"* Mer- 
* ton ne s'attendait pas k cette indifférence. 
Accoutumée a mettre un grand prix )i l'é- 
talage de son luxe , elle ne pouvait conce- 
voir comment il faisait si peu d'impres- 
sion sur un enfant de village. A la fin , 
s'apercevant qu'il regardait avec une es- 
pèce de curiosité un petit gobelet d'ai^gent 
dont il s'était servi, elle lui demanda s'il 
ne serait pas bien aise d'avoir un si beau 
gobelet pour y boire tous les jours. C'est 
celui de mon fils, ajouta-t-elle , mais je 
suis sûre qu'il te le donnera avec grand 
plaisir. 

Je le veux bien , dit Tommy. Vous sa- 
vez , maman , que j'en ai un plus beau , 
qui est d'or , et encore deux autres d'ar- 
gent. 



HENRI. — Non , non , je vous remercie, 
gnrdez-le pour vous. Il ne me servirait a 
rien ; car j'en ai un bien meilleur chez 
mon père. 

M^"" UERTON. — Gomment? Est-ce que 
ton père a de la vaisselle d'argent? 

HENRI. — Je ne sais pas, madame, ce 
que vous appelez de la vaisselle ; mais ja 
suis accoutumé à boire dans de longues 
choses faites de corne justement conmie 
celles que les vaches portent sur leurs 
têtes. 

Voiih un enfant assez niais , dit en elle- 
même M*"* Merton. Puis ellç ajouta tout 
haut : 

Et pourquoi donc des gobelets de cette 
espèce seraient-ils meilleurs que des go- 
belets d'argent? 

HENRI. — Parce qu'ils ne nous metteol 
jamais en colère. 

M"' MERTON. — Que vcux-tu dire par- 
la? 

HENRI. — Oh, madame, quand cet 
homme a laissé tomber une grande chose 
qui est faite comme celle-ci {monlrant 
du doigt une cuvelle) j j'ai bien vu que 
vous en étiez fâchée , et que vous aviez na 
air comme si vous alliez vous trouver 
mal ; au lieu que les nôtres peuvent , sans 
risque, nous échapper des mains, et per- 
sonne n'y fait attention. 

Je vous avoue, dit loqt bas M"« Mer- 
ton }k son mari , que je ne sais plus que 
dire k ce petit garçon ; il fait des obser- 
vations si étranges I 

Le fait est que pendant le dîner, m 
domestique avait laissé tomber une cu- 
vette d'argent d'un travail très-précieux; 
que M*"*" Merton avait paru fort sensible 
à cet accident , et n'avait pu s'empêcher 
de faire au domestique une réprimande 
assez violente sur sa maladressa. 

Après le dessert , madame Merton versa 
de la liqueur dans un petit verre , et in- 
vita Henri à la boire; mais il la remer- 
cia , en lui disant qu'il n'avait plus soif. 
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^ M"»* MERTON. — N'importe, mon ami. 
C'est one boisson très-agréable ; et comme 
tu es un bon enfant, je serais fâchée que 
tu n'en eusses pas goûté. 

HENRI. — Je vous demande pardon , 
madame; mais M. Barlow m'a appris 
qu'il ne faut manger que lorsqu'on a faim, 
et ne boire que lorsqu'on a soif, et encore 
que nous ne devons boire et manger que 
de ces choses qu'on trouve aisément; au- 
trement nous aurions du chagrin quand 
nous ne pourrions plus en trouver; qu'il 
faut justement faire comme les oiseaux, 
qui ne boivent que de l'eau pure, et qui, 
malgré cela, vont toujours chantant. 

Sur ma parole, dit M. Mer ton , ce petit 
homme est un grand philosophe. Nous 
serions bien obligés à M. Barlow, s'il vou- 
lait donner ses soins ë Tommy; car le 
voilà qui devient grand garçon , et il se- 
rait temps qu'il apprît quelque chose. 

Qu'en dis-tu, Tommy, aimerais-tu à 
être un philosophe? 

TOMMY. — Je ne sais pas trop , mon 
papa , ce que c'est que d'être un philo- 
sophe. Mais je sais bien que j'aimerais à 
être un roi , parce qu'il est plus riche et 
mieux habillé que les autres, qu'il n'a 
rien h faire, et que chacun lui obéit et 
a peur de lui. 

M"* MERTON. {Se levant et courant à 
Tommy pour l'embrasser, ) — A mer- 
veille , mon fils. Tu mériterais bien un 
royaume avec une si grande élévation 
d'esprit. Tiens, voici un verre de liqueur 
pour avoir fait une si noble réponse. 
{Pendant que Tommy boit,) Et toi, 
Henri , n'aimerais-tu pas aussi i être roi? 

HENRI. — En vérité , madame , je crois 
que je ne m'en soucierais, guère. J'espère 
que je serai bientôt assez grand pour la- 
bourer, et gagner ma vie. Alors je n'aurai 
besoin de personne qui s'embarrasse au- 
tour de moi. 

M"* MERTON. {Bas à son marî, en 
jetant un regard de dédam sur Henri, ) 



— Voyez quelle différence entre les en- 
fans de fermiers et les enfans de nobles. 

M. MERTON. — Encore plus bas , ma 
femme, je vous prie; car je ne suis pas 
bien sûr que l'avantage soit du côté de 
notre fils. {A Henri,) Mais ne serais- tu 
pas fort aise d'être riche, mon petit ami? 

HENRI. — Non, en vérité, monsieur. 

m"* MERTON. — Et pourquoi donc, s il 
te plaît? 

HENRI. — C'est que le seul homme 
riche que j'aie connu avant vous, est le 
chevalier Tayaut, qui court a travers les 
blés des gens, renverse leurs haies, tire 
sur leurs poules, tue leurs chiens, estro- 
pie leur bétail : et l'on dit qu'il fait tout 
cela parce qu'il est riche. Mais chacun 
le hait , quoiqu'on n'ose pas le lui dire en 
face ; et je ne voudrais pas être haï pour 
rien au monde. 

M^' MERTON. — Est-ce quc tu serais 
fâché d'avoir un bel habit pour te parer , 
un carrosse pour te porter à l'aise , et des 
domestiques pour l'obéir? 

HENRI. — Tenez, madame, un habit 
est aussi bon qu'un autre, sMl est propre^ 
et s'il me tient chaud. Je n'ai pas besoin 
d'un carrosse tant que je puis aller à pied 
partout où il me plaît. Pour ce qui est 
des domestiques, je vois, malgré le nom- 
bre que vous en avez , qu'il vous manque 
toujours quelque chose; et moi je ne sau- 
rais à quoi les employer, si j'en avais 
deux seulement à mes ordres. 

Madame Mer ton continua de le regardiT 
avec une surprise dédaigneuse, mais el!c 
ne lui fit plus de questions. 

Le soir, Henri fut renvoyé chez son 
père , qui lui demanda ce qu'il avait vu 
au château , et comment il y avait passé 
lajournée. 

HENRI. — Oh ! ils ont eu bien des bontés 
pour moi , et je leur en suis fort obligé : 
mais j'aurais mieux aimé dîner ici, car 
je ne me suis jamais vu si embarrassé 
pour mettre un morceau à ma bouche. 
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Il y avait on homme pour ler er les as- 
sieUes, un antre poor yerser h boire, et 
un antre encore pour être derrière ma 
ehaise, comme si J'ensse éié aveugle on 
manclK)t, et qne je n'eusse pas eu la force 
de me servir. Il y avait tant de façons 
pour emporter une chose, et en mettre 
une autre à sa place, que je n'aurais ja- 
mais cru qu'on pût en venir h bout. Après 
le diner, j'ai été obligé de rester assis 
pendant deux heures, tandis que ma- 
dame Merton me parlait , non de bonne 
amitié, comme M. Barlow, mais en haus- 
sant les épaules de ce que je n'aimais pas 
les beaux habits, et que je ne voulais pas 
être riche, pour être haï comme le che- 
valier Tayaut. 

Pendant qu'ils discouraient ainsi dans 
la ferme , on s'occupait au château à exa- 
miner le mérite du petit Henri. Madame 
Merton reconnaissait sa bravoure et sa 
franchise : elle convenait aussi de la bonté 
de son cœur et de sa bienveillance natu- 
relle. Mais elle observait qu'il y ayait dans 
ses idées une raideur et un défaut de dé- 
licatesse, qui mettent toujours les enfans 
de la basse et de la moyenne classe du 
peuple au-dessous des enfans de gens 
comme il faut. M. Merton, au contraire, 
soutenait qu'il n'avait jamais vu un en- 
fant dont les sentimens et les qualités 
dussent faire autant d'honneur, même 
aux conditions les plus relevées. Je ne 
puis, dit-il, m'empêcher d'assurer très- 
sérieusement que ce petit paysan porte 
dans son ame le caractère de la véritable 
noblesse. Quoique je désire avec ardeur 
qne mon fils possède les qualités qui doi« 
vent honorer sa naissance, je serais fier 
de penser quli aucun égard il ne descen- 
dra jamais au-dessous du fils du fermier 
Sandford. 

Si madame Merton accéda pleinement 
aux observations de son mari, c'est ce 
que je ne puis décider; mais, sans atten- 
dre son suffrage, il continua ainsi : Si je 
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vous parais aujourd'hui plus animé qu'» 
l'ordinaire sur ce point, vous deve^ me 
le pardonner, ma chère amie, et n'attri- 
buer cette chaleur qu'à l'intérêt que je 
prends au bonheur de notre cher Toouny. 
Je sens que , par une tendresse mal éclai- 
rée , nous l'avons traité jusqu'à ce jour 
avec trop d'indulgence. Le soin que nous 
avons pris d*écarter de lui toute impres- 
sion pénible n'a servi qu'à le rendre faible 
et pusillanime. En cherchant à prévenir 
tous ses désirs, nous avons rempli soa 
imagination de fantaisies et de caprices ; 
et. pour lui épargner quelques contra- 
riétés légères , nous l'avons empêché d'ao- 
quérir les connaissances de son êge^ et 
de se mettre sur la voie de celles qui 
conviendront un jour à sa situation. 11 y 
a déjà long-temps que j'ai fait ces remar- 
ques en silence; mais la crainte de vous 
causer de la peine m'a retenu. Cependaut 
la considération de ses vrais intérêts doit 
à la fin prévaloir sur tout autre motif. 
Elle m'a fait embrasser, en ce moment, 
une résolution qui, je l'espère, ne vous 
sera pas désagréable, c'est de le confier 
aux soins de M. Barlow , s'il veut bien se 
charger de son éducation. Je pense que la 
liaison accidentelle qui vient de se former 
entre ces deux enfans peut devenir, pour 
le nôtre, l'événement le plus heureux de 
sa vie. Je veux proposer au fermier de 
me charger, pour quelques années, de 
tous les frais de l'entretien de son fils, 
afin qu'il puisse être élevé auprès de 
Tommy, et lui fournir un 8^jet d'ému- 
lation continuelle. 

Gomme M. Merton tmt ce discours avec 
un certain degré de fermeté, et que la 
proposition en elle-même n'avait rien que 
de raisonnable, madame Merton n'y fit 
pomt d'objection, et consentit, quoi- 
qu'avec peine , à se séparer de son fils. 

M. Barlow ayant été invité à dîner ao 
château le dimanche suivant , M. Merton 
le prit en particulier après le repas, et 
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lui fit part, avec franchise, des tocs qu'il 
avait formées sur lui pour l'éducatioD de 
Tommy. 

M. Barlow, après l'avoir remercie d'ane 
marque si flatteuse d'estime et de coa- 
fiance, voulut s'excuser sur les difficultés 
de cette entreprise; mais le discours dans 
lequel il les exposa fut si plein d'éloquence 
et de raison , que M. Merton n'en devint 
que plus ardent à le solliciter de consa- 
crer au bonheur de son fils le fruit de ses 
réflexions et de ses Imnières. 11 lui pro- 
testa que cet objet était à ses yeux d'une 
si grande importance que le sacrifice 
d'une partie de ses richesses ne lui coû- 
terait rien pour le remplir. 

M. Barlow l'arrêta à ces mots , et lui 
dit : Pardonnez , monsieur, si je prends 
la liberté de vous interrompre pour vous 
déclarer mes principes sur le sujet où 
TOUS sdiez vous engager. 

Je veux bien, pendant quelques mois, 
essayer tons les moyens qui seront en mon 
pouvoir pour tâcher de répondre à vos 
vues paternelles; mais j'y mets une con- 
dition indispensable. C'est que vous me 
permettiez de vous servir avec tout le dés- 
intéressement dont je fais profession. Si 
le plan que je me propose de suivre s'ac- 
corde avec vos idées , je continuerai mes 
soins à votre fils aussi long-temps que 
vous. le désirerez. En attendant, comme 
je crois avoir aperçu dans son caractère 
plusieurs défauts enfantés par une indul- 
gence trop aveugle, il me semble que je 
serai plus libre d'exercer l'autorité qui 
m'est nécessaire pour les réformer, si je 
puis prendre à ses yeux, et à ceux de 
votre famille 9 le titre d'un ami, plutôt 
que celui d'un gouverneur. 

Quelque résistance que lagénérosité na- 
turelle de M , Merton lui fit employer pour 
combattre une proposition si désinté- 
ressée , il fut enfin obligé d'y souscrire ; 
et deux jours après, Tommy fut conduit 
a la maison de M. Barlov^, qui n'était 



éloignée que d'environ deux milles du 
dkâteau. 

Lelendemaindeson arrivée, M. Barlow. 
après avoir déjeuné avec Henri Sandford 
et lui, les fit eatrer tous deux dans son 
jardin. Il prit en main une bêche; et, 
en ayant donné une plus légère à Henri , 
ils commoKcèreat à travailler l'un et 
l'autre avec une extrême activité. Tous 
ceux qui mangent, dit-il à Tommy, 
doivent concourir à faire naître les fruits 
qui les nourrissent ; c'est pourquoi Henri 
et moi , nous nous faisons un devoir de 
cultiver la terre. Voici le carreau qui 
m'est échu en partage. Cet autre est le 
sien. Chaque jour nous y donnons une 
heure ou deux de travail. Si vous voulez 
vous joindre à nous , >e vais vous assigaer 
un petit coin de terre que vous cultiverez, 
et tout ce qu'il produira sera pour vous. 

Non en vérité, répondit T<»nmy, d'un 
air dédaigneux. Je suis gentilhcmune , et 
je ne me sens pas fait pour travailler ainsi 
qu'un paysan. Tout comme il vous plaira, 
monsieur legentilhomme, répliqua M.Bar- 
low; mais Henri et moi, qui ne rougissons 
pas de nous rendre utiles , nous allons 
nous occuper de notre ouvrage. 

Aubout de deux heures , M. Barlow dit 
qu*il était temps de se reposer; et, pre- 
nant Henri par la main, il le conduisit 
dans un très-joli pavillon , où il le fit as- 
seoir. Ensuite il alla cueillir des cerises , 
qu'ils partagèrent ensemble. Tommy était 
accouru dans l'espérance d'être en tiers 
avec eux. Mais , lorsqu'il les vit manger 
tout seuls, sans faire aucune attention à 
lui, il ne put retenir son dépit, et se mit 
à pleura. Qu'avez-vous donc, lui dit 
froidement M. Barlow? Tommy le regarda 
d'un air fier , et ne lui fit point de réponse. 
Oh, monsieur , reprit M. Barlow, si vous 
ne voulez pas me répondre, vous êtes 
libre de garder le silence. Personne ici 
n'est obligé de parler. Tommy demeura 
encore plus déconcerté h ces paroles } et , 



Digitized by VjOOÇlC 



^56 



SANDFORD ET HBRTON. 



ne pouvant cacher sa colère , il sortît du 
pavillon , également surpris et confus de 



se trouver dans un endroit oà personne 
ne se mettait en p(sine de son humeur. 




Lorsque toutes les cerises furent man- 
gées, M. Barlow proposa h Henri d'aller 
se promener dans la forêt voisine. Henri , 
comme on peut le croire , se rendit sans 
peine ë une invitation aussi agréable. Le 
temps était charmant ce jour-Pa. Ils eu- 
rent une joie infiuie a jouir de la fraîcheur 
de Tair, et dés parfums que répandait 
de tous côtés le chèvre-feuille sauvage. 
M. Barlow savait toujours allier T instruc- 
tion au plaisir. Il fit remarquer à Henri 
un grand nombre de jolies plantes qu41 
ne connaissait pas, et dont il lui apprit 
la nature et les propriétés. 

Pendant ce temps , Tommy errait tris- 
tenient dans le jardin , sans trouver per- 
sonne avec qui il pût s'amuser. 11 atten- 
dait , dans un ennui profond , que M. Bar- 
low et Henri fussent de retour de leur 
promenade. Ils arrivèrent enfin, et se 
rendirent dans la salle à manger. Tommy, 
qui avait un grand appétit , allait tout 
bonnement prendre sa place à table. 
M. Barlow l'arrêta, et lui dit: Non, 
monsieur, s'il vous plaît; comme vous 
êtes trop gentilhomme pour travailler 
pour vous , nous qui ne le sonmies pas. 



nous ne nous soucions point du tout de 
travailler pour les paresseux. Tommy se 
retira dans un coin , et poussa des sanglots, 
comme si son cœur eût été prêt ^ se fendre. 
Mais Henri , qui ne pouvait supporter de 
voir son ami si malheureux , tourna ten- 
drement vers M. Barlow ses yeux humides 
de larmes , et lui demanda s'il pouvait 
faire ce qu'il lui plairait de la portion de 
son dîner. Certainement, mon ami, lui 
dit M. Barlow : vous l'avez assez gagnée. 
Eh bien , reprit-il avec vivacité , je vais 
la donner an pauvre Tommy , qui en a 
plus besoin que moi. En disant ces mots, 
il courut lui porter son assiette dans le 
coin où il était assis. Tommy la prit et le 
remercia , sans oser lever ses yeux , qu'il 
tenait fixés vers la terre. Je vois , dit 
M. Barlow, que, si les gentilshommes 
trouvent au-dessous de leur dignité de 
travailler pour eux-mêmes, ils ne croient 
point s'avilir de prendre le pain pour 
lequel les autres ont tant travaillé. A ce 
reproche piquant, Tommy versa plus de 
larmes amères qu'il n'en eût encore ré- 
pandu. 

Le lendemain, M. Barlow et Henri 
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étaient allés do bonne heure dans le jardin 
reprendre leur défrichement de la veille. 
A peine avaient-ilscommencé, queTommy 
courut auprès d'eux^ et voulut avoir aussi 
une petite bêche ^ que M. Barlow lui 
donna. Gomme c'était la première fois 
qu'il s'avisait d'en faire usage, il la ma- 
niait avec assez de gaucherie; et peu s'en 
fallut qu'il ne s'en donnât plusieurs fois 
de rudes coups dans les jambes. M. Barlow 
cul la complaisance de suspendre son tra- 
vail pour lui montrer comment il devait 
se servir de cet instrument. Il s'y prit 
alors un peu mieux , puis un peu mieux 
encore; enfin il fit si bien, qu'au bout 
d'une heure, il aurait pu lui-même donner 
des leçons ï un apprenti jardinier. 

Leur ouvrage de la matinée étant 
achevé, ils se rendirent tous les trois 
dans le pavillon. On servit des cerises ; 
et Tommy ressentit une vive allégresse de 
se voir invité cordialement à en prendre 
sa part. Il les trouva les plus délicieuses 
qu'il eût mangées de sa vie, parce que 
l'exercice qu'il avait fait en plein air lui 
avait donné de l'appétit. Après ce repas 
joyeux, M. Barlow tira un livre de sa 
poche , et pria Tommy de vouloir bien 
leur faire la lecture d'une historiette. 
Tommy rougit, en avouant d'un air con- 
fus qu'on ne lui avait jamais appris ë 
lire. J'en suis bien fâché pour vous, dit 
M. Barlow , car vous y perdez un grand 
plaisir. En ce cas, je vais céder cet hon- 
neur au brave Henri. Alors Henri prit le 
livre et lut ce qui suit. 



LE VANNIER. 

Dans un pays fort éloigné de celui-ci, 
il y avait unhonune riche, qui employait 
la plus grande partie de son temps k 
manger, à. dormir ou à boire , et le reste 
a rediercher de frivoles plaisirs. Entouré 
continuellement de domestiques empres- 



sés k exécui(^r aveuglément tous ses or- 
dres, et à lo servir avec des marques 
trompeuses de respect, il devint orgudl- 
leux, insolent et capricieux. On l'avait 
si peu accoutumé dès l'enfance à entendre 
la vérité, qu'il s'imaginait avoir le droit 
de commander à tout le monde; et il 
s'était persuadé que les pauvres n'avaient 
d'autre destination que de servir de jouet 
h ses fantaisies. 

Presque sous lés murs du château de 
cet homme opulent, habitait un homme 
pauvre, mais honnête et industrieux , qui 
se faisait chérir et respecter de tous ses 
voisins. Il gagnait péniblement sa vie k 
faire des corbeilles, avec des joncs qui 
croissaient dans une terre marécageuse k 
côté de sa chaumière. Mais quoiqu'il fût 
obligé de travailler depuis le matin jus- 
qu'au soir pour gagner son entretien, 
quoiqu il ne prît pour toute nourriture 
que du riz, des pois ou d'autres légumes, 
et qu'il n'eût d'autre lit que les faisceaux 
de jonc dont il se servait pour faire ses 
corbeilles , il ne laissait pas d'être tou- 
jours satisfait et joyeux. Son travail lui 
donnait assez d'appétit pour lui faire trou- 
ver délicieux les mets les plus grossiers; 
et il s'endormait tous les soirs d'un si bon 
sommeil , que le lit le plus dur ne l'em- 
pêchait pas d*en goûter les douceurs. 

L'homme riche , au contraire , étendu 
mollement la nuit sur un fin duvet , ne 
pouvait dormir, parce qu'il avoit passé 
toute la journée assoupi dans la mollesse. 
Il goûtait sans plaisir les mets friands 
dont sa table était chargée, parce qu'il 
ne faisait pas assez d'exercice pour se pro- 
curer de l'appétit; et il se trouvait sou- 
vent indisposé, parce que son estomac, 
affaibli par sa gloutonnerie, refusait de 
digérer ses alimens. Gonune il ne faisait 
de bien h personne, il n'avait point d'a- 
mis. En revanche , il était détesté par tous 
ses vassaux, qu'il tenait dans l'oppres- 
sion; et jusqu'à ses domestiques « Ù n*y 
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atait personne cprî pAt prononoer son 
nom sans le mépriser oa le mandire. . 

incapable de trouver en lui-même rien 
qui pût dissiper sa noire mélancolie, il 
prenait de rhumeor eonktre tous ceux 
qu'il croyait plus joyeux que lui. Dans 
les promenades qu'il faisait en palanquin, 
porté senilement sur les épaules de ses 
domestiques , il passait tous les jours de- 
vant la chaumière du pauvre vannier, 
qui, paisiblement assis devant le seuil 
de sa porte, chantait b plein gosier en 
faisant ses corbeilles. L'homme riche ne 
put le voir long-temps sans envie. Quoi! 
se disait-il, un vil artisan, qui travaille 
toute la journée pour gagner une miséra- 
ble subsistance, je le.vois toujours satis- 
fait ; et moi qui possède de grandes ri- 
chesses, moi, qui suis d'une plus grande 
importance qu'un million de créatures 
comme lai, je ne me trouve jamais heu- 
reux! Cette réflexion s'éleva si souvent 
dans son esprit, qu'il sentit bientôt contre 
cet homme les moovemens de la haine la 
plus violente. Peu accoutumé à vaincre 
ses passions, quelque injustes qu'elles 
pussent être, il résolut de punir son 
pauvre voisin de l'audace qu'il avait d'ê- 
tre plus heureux que lui-même. Après 
avoir cherché tous les moyens d'assouvir 
sa barbare vcDgeance, il ordonna h un de 
ses indignes valets d'aller au milieu de la 
nAit mettre le feu aux joncs qui environ- 
naient la chaumière du vannier. C'était 
pendant Tété. La chaleur excessive qui 
règne dans cette contrée avait desséàié 
les plantes. En un moment la flamme s'é- 
tendit sur tout le marais , et non-seule- 
ment consuma les joncs , mais alla même 
embraser la triste chaumière, en sorte 
que le malheureux vannier , réveillé en 
sursaut par les charbons enflammés qui 
tombaient sur lui , fut obligé de s'échap- 
jper presque sans vêtemens pour sauver 
sa vie. 

le vous laisse h penser quelle fut sa 



douleur^ lorsqu'il se vit aind jHrlvé de 
tout moyen de subsistance, par la mé- 
dianceté d'un homme qu'il n'avait jamûs 
offensé. 

Hors d'état de le punir de son injus- 
tice , il se mit en marche dès le lendemain 
et courut se jeter aux pieds du grand juge 
de ce pays , auquel il raconta la violence 
qu'on avait exercée à son égard. Le ma- 
gistrat , qui était un homme juste et com- 
patissant , ordonna tout de suite que le 
malfaiteur fût amené devant son tribunal. 
Après l'avoir fait convenir du crime dont 
il était accusé, et lui avoir adressé les 
reproches les plus sévères, il se toania 
vers le pauvre vannier, et lui dit: Puis- 
que cet homme vain et méchant s'est laissé 
entraîner h un attentat aussi cruel , par 
une fausse idée de son importance, il est 
nécessaire de lui apprendre de combien 
peu de valeur il est pour le reste du monde^ 
et h quel degré vous l'emportez sur lui 
pour la véritable utilité. Cet exemple doit 
être éclatant , pour servir de leçon à la 
nation entière. Je ne veux vous con- 
traindre par aucune violence à servir le 
projet que j'ai formé. Je ne vous cache pas 
même que vous aurez quelque risque à 
courir dans son exécution. Mais s'il réus- 
sit , comme je l'espère , je vous promets 
au bout de quelques mois une aisance as- 
surée pour le reste de votre vie } et vous 
aurez l'honneur d'avoir contribué à éta- 
blir une grande vérité pour l'instruction 
de vos concitoyens. 
Le pauvre homme répondit : 
Je n'ai jamais possédé que bien peu de 
chose au monde ; mais ce peu que j'avais 
suffisait à ma subsistance ; et je Y& perdu 
par la méchanceté de cet homme orgueil- 
leux. Je suis entièrement ruiné. U ne me 
reste aucun espoir de me procurer un 
morceau de pain , au premier moment où 
la faim se fera sentir. C'est pourquoi je 
suis prêt h tout ce que vous ordonnerez 
de mon sort. Je m'en rapporte à votre 
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sagesse. Quoique je sois bien loin de you* 
loir traiter cet homme comme il m'a traité, 
je ne serai pas f&ché de servir i lui faire 
.apprendre la justice , et d'empêcher les 
riches^ par son exemple, d'opprimer àl'a- 
venir ceux qui sont pauvres comme moL 

Alors le magistrat ordonna qu'on les 
fît monter tous deux sur un vaisseau, et 
qu'on les transportât sur les cotes d'une 
iie habitée par les sauvages ^ à qui toutes 
les distinctions de la richesse étaient in- 
connues, et qui ne vivaient uniquement 
que de leur pêche. 

Aussitôt qu'ils furent débarqués sur le 
rivage, les matelots, remirent à la voile; 
et les habitaos du pàys; se rassemblèrent 
eo grand nombre autour des deux étran- 
gers. L'homme riche, se voyant exposé 
sans défense au milieu d'un peuple bar- 
Ure dont il n'entendait pas le langage , se 
prosterna le visage contre terre , en ten- 
(iant les mains de la manière la plus sup- 
pliante pour demander qu'on lui fît grâce 
de la vie. Mais le vannier, accoutumé dès 
Tenfance à ne pas s'effrayer de la mort , 
garda tout son courage, et fit signe aux 
insulaires qu'il voulait être leur ami, et 
travailler pour leur service. Ceux-ci com- 
prirent à merveille ces démonstrations, 
et lui en firent d'autres pour lui exprimer 
qu'ils acceptaient ce traité. £n cousé- 
pence on le conduisit dans la forêt pro- 
chaine avec monseigneur, qui se tenait 
sacbé derrière lui , et qui dans cette cir- 
constance ne rougusait point de lui céder 
b honneurs du pas. Le chef des sauvages 
eur montra de grosses souches d'arbres 
la'il fallait déraciner et transporter dans 
la cabane. Us se mirent aussitôt en be- 
o^e. Le vannier , qui était robuste et 
tctif , eut bientôt rempli sa tâche. Mon- 
ieigneur, auccmtraire, dont les bras éner- 
rés n'avaient jamais été accoutumés au 
ravail , ne savait guère comment s'y 
^rendre, et sucGoad)ait déjà de fatigue, 
ans aToir de beaucoup avancé son ou- 



vrage. Les sauvages, témoins de leurs 
opérations , voyant qu'as pourraient tirer 
un grand avantage des services du pre- 
mier , s'empressèrent de lui présenter un 
grand morceau de poisson avec quelques- 
unes de leurs racines cbc^sics, tandis qu'ils 
jetèrentavec mépris à l'antre des morceaux 
de rebut , le jugeant incapable de leur être 
de la moindre utilité. Quoi qu'il en soit ; 
comme celui-ci était depuis quelques 
heures à jeun , et qu'il n'avait jamais fait 
tant d'exercice , il dévora cette nourriture 
grossière de meilleur appétit qu'il n'aurait 
mangé à sa table les ragoûts les plus 
friands. 

Le lendemain on les mit encore à l'ou- 
vrage. Le vannier , montrant toujours la 
même supériorité sur son compagnon , 
reçut des insulaires autant de nouveaux 
témoignages de bienveillance, que l'autre 
en reçut de marques de dédain. En dépit 
de toute sa fierté , l'homme riche commen- 
ça dès ce moment à s'apercevoir avec 
combien peu de raison il avait pris une 
si haute idée de lui-même , et méprisé ses 
semblables. Un événement qui arriva bien- 
tôt après acheva de mettre le comble a 
son humiliation. 

Dans les intervalles de son travail, le 
vannier , ennemi mortel de l'indolence , 
trouvait assez de loisir pour s'occuper d'un 
métier qu'il chérissait encore, parce qu'il 
lui avait dû long-temps les moyens db sou- 
tenir ses jours. Xaloux aussi de témoigner 
sa reconnaissance aux sauvages pour les 
bons traitemens qu'il recevait de leur hu- 
manité, il résolut d'employer en leur fa- 
veur son ancienne industrie. Les joncs 
croissaient en abondance autour de sa nou- 
velle demeure. Il cueillit les plus fins, et 
s'en servit en cachette pour tresser une 
espèce de courimne dé la forme ki plus 
élégante qu'U put lui donner. Un jour que 
les sauvages étaient assemblés autour de 
lui, il courut chercher la couronne qu'il 
plaça sur la tête de leur chef. Le bon sau* 
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yage fut si enchanté de sa nouyelle pa- 
rure, qu'il se mit k danser et k sauter de 
joie au milieu de ses compatriotes ; et ceux- 
ci ne pouvaient se lasser d'admirer en si- 
lence un chef-d'œuvre si parfait. 

Le vannier , s'étant ainsi fait connaître 
par un ouvrage frivole, montra bientôt 
qu^il savait employer son talent k des ob- 
jets d'une plus grande utilité. 11 s'occupa 
le lendemain k former des paniers et des 
corbeilles, dont il apprit Tusage aux fem- 
mes sauvages pour y déposer leurs racines 
et leur poisson. Vous jugez bien qu'on ne 
tarda guère k le retirer de ses emplois 
serviles pour des travaux plus doux. Tout 
le monde voulut apprendre de lui k tresser 
le roseau , le jonc et l'osier. En récom- 
pense de ses leçons , les sauvages recon- 
naissans lui apportaient de toutes les es- 
pèces de fruits que produisait la contrée. 
Chaqiiie jour il était accablé de leurs pré- 
sens. Enfin on lui construisit une hutte 
commode, comme au bienfaiteur du pays ; 
et , après le chef, il n'était personne qui 
reçût des hommages aussi distingués. 

Pendant ce temps l'homme riche , qui 
n'avait ni forces pour travailler, ni talens 
pour plaire, menait la vie la plus déplo- 
rable, au milieu des insultes et des af- 
fronts. On allait même délibérer si on ne 
le laisserait pas mourir de faim comme 
une créature inutile; mais le vannier, 
attendri sur son sort , et voulant ne se 
venger qu'avec noblesse des injures qu'il 
avait reçues de lui , trouva le moyen de 
lui faire accorder sa grâce. Il fit com- 
prendre aux sauvages l'intérêt qu'il pre- 
nait k la destinée du compagnon de sa 
fortune ; mais tout ce qu'il put obtenir en 
sa faveur , ce fut d'être condamné à lui 
servir de domestique, et k lui aller couper 
les joncs dont il avait besoin pour les de- 
mandes continuelles qu'on lui faisait de 
ses corbeilles et de ses paniers. 

Le magistrat n'avait pas oublié l'objet 
d'instruction qu'U voulait retirer de sa 



sentence. Au bout de trois mois , il en- 
voya chercher dans l'île sauvage les deui 
exilés; et, les ayant fait amener devant 
lui , il regarda d'un œil sévère l'homme 
riche et lui dit : Maintenant que vous avei 
dà apprendre par l'expérience combien 
vous êtes inutile sur la terre, et combien 
votre incapacité vous met au-dessous de 
l'homme que vous avez insulté, j'e dois 
procéder k la réparation qui lui est due 
pour l'oppression dont vous vous êtes 
rendu coupable k son égard. Si je vons 
traitais ainsi que vous le méritez, je vons 
dépouillerais des richesses que vons pos- 
sédez, comme vous avez méchamment 
privé cet homme de tous les moyens qu'il 
avait de pourvoir k sa subsistance. J^Iais, 
cooune j'espère que l'épreuve dn malbeor 
vous rendra plus humaine l'avenir, je 
vous rends la moitié de votre fortune, 
sous la condition de donner l'autre moitié 
k ce pauvre homme , dont vous avez causé 
la ruine. 

Le vannier remercia le magistrat de la 
justice qu'il lui faisait rendre, mais il 
ajouta : J'ai été élevé dans la misère, et 
toute ma vie s'est passée dans le travail. 
Je n'ambitionne point des richesses dont 
je ne saurais faire usage. Tout ce que je 
désire de cet homme , c'est qu'il me mette 
dans la même situation où j'étais aupara- 
vant, et qu'il apprenne k être désormais 
plus humain envers les malhenrcnx. 

L'homme riche ne put s'empécber de 
témoigner son admiration pour une si 
grande générosité. Comme il avait acqois 
de la sagesse par ses infortunes, non-sea- 
lement il traita le vannier comme son 
bienfaiteur et son ami durant le reste de 
sa vie , mais encore il employa ses trésors 
k faire du bien k tous ses seinbjahles. 

L'histoire étant achevée, Tommy s'écria 
qu'elle était fort jolie ; mais que s'il avait j 
été k la place du bon vannier , il aurait 
pris la moitié de la fortune du méchant 
homme, que le magistrat lui avait ad- 
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jugée, et qu'il Tauraii retenue pour lui. 
Je m'en serais bien gardé, dit Henri, de 
peur de devenir peut-être aussi vain, 
aussi méchant et aussi paresseux. 

Depuis ce jour, M. Barlovf et ses deux 
élevés prirent l'habitude d'employer une 
partie de la matinée à travailler dans le 
jardin. Lorsqu'ils étaient fatigués, ils se 
retiraient dans le pavillon , où le petit 
Henri , qui par son application constante 
faisait de rapides progrès dans ses études, 
les amusait par la lecture de quelque 
histoire agréable. Tommy prenait de jour 
eu jour un nouveau plaisir à l'écouter. 
Mais Henri étant allé passer une semaine 
chez ses parens^ Tommy fut obligé de 
rester seul avec M. Barlow. Le lendemain, 
lorsque après leur travail ordinaire, ils 
furent allés se reposer dans le pavillon , 
Tommy s'attendait que M. Barlow lui fe- 
rait la lecture de quelque jolie historiette ; 
mais il arriva que ce jour-lk précisément 
il survint à M. Barlow plusieurs affaires 
de la dernière importance, qui ne lui 
permettaient pas de procurer ce plaisir ë 
son petit ami. Il en fut de même le len- 
demain, et encore le jour d'après. Jamais 
I M. Barlow n'avait eu malheureusement 
. tant d'occupations. Tommy perdit alors 
patience, et se dit è lui-même: ah^ si je 
savais lire comme Henri I je n'aurais pas 
besoin de prier les autres de lire pour 
, mol , et je saurais m'amuser tout seul. Et 
pourquoi ne pourrais-je pas faire ce qu'un 
autre a fait? Henri a de l'esprit sans doute; 
mais il n'aurait jamais su lire, s'il n'avait 
appris de quelqu'un. Et si quelqu'un veut 
f me l'apprendre , j'ose croire que je saurai 
i bientôt lire aussi bien que lui. Bon. Lors- 
qu'il sera de retour, je veux lui demander 
; comment il a fait, afin de m'y prendre 
; de la même manière. 

Henri revint quelques jours après ; et 
aussitôt que Henri se trouva seul avec 
lui : Henri , lui dit-il , comment as-tu fait 
\ pour apprendre à lire? 



HENRI. — C'est M. Barlow qui a eu la 
bontédem'enseigneràconnaîtreleslettres, 
puis à les épeler , puis à assembler les 
syllabes, ensuite a lire des mots entiers. 
Voilà tout mon secret. 

TOMMY. — Et voudrais-tu me l'ap- 
prendre? 

HENRI. — Je ne demande pas mieux, 
mon ami. 

Henri prit alors un alphabet; et Tommy 
fut si attentif à ses instructions, que dès 
la première leçon il fut en état de dis- 
tinguer toutes les lettres. Il se trouva très- 
satisfait de cet heureui effort de son es- 
prit, et il eut toutes les peines du monde 
à s'empêcher de courir auprès de M. Bar- 
low, pour lui étaler ses connaissances. 
Mais il fit réflexion qu'il Fétonnerait bien 
davantage, s'il ne lui disait rien de ses 
études, jusqu'à ce qu'il fût capable de 
lire une histoire d'un bout à l'autre. 11 
s'appliqua donc avec tant de diligence, et 
Henri, qui ne ménageait pas ses peines 
pour son ami^ se montra un si bon 
maître^ qu'au bout de trois mois il se crut 
assez fort pour surprendre M. Barlow 
par l'exercice de ses talens. Un jour qu'ils 
étaient tous les trois dans le pavillon , 
Henri avait déjà pris le livre, Tommy se 
leva , et dit gravement que , si M. Barlow 
voulait le permettre, il essaierait de lire 
à la place de son ami. Très- volontiers^ 
répondit M. Barlow ; mais je crois que 
vous seriez en état de voler dans les airs 
autant que de lire dans ce livre. Tommy, 
dans la confiance de ses forces, ne ré- 
pliqua que par un sourire; et, prenant le 
livre des mains de Henri , il lut tout cou- 
ranmient l'histoire suivante. 



LES DEUX CHIENS. 

Dans une province de France , un ber- 
ger avait élevé deux jeunes chiens de l'es- 
pèce la plus estimée pour la grandeur , la 
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force et le courage. Lorsqu'il les vit assez 
grands pour D'avoir plus besoin du kit 
de leur mère , il crut faire un présent 
agréable à son seigneur, qui était un 
riche habitant d'une grande ville , en lui 
donnant le plus beau de ses deux élèves. 
Son cadeau fut reçu avec autant de plaisir 
qu'il en avait à le faire; et il n'y eut de 
triste dans cette circonstance que les 
jeunes doguins , qui , étant accoutumés à 
jouer ensemble, eurent beaucoup de peine 
à se séparer. 

Dès ce moment la manière de vivre des 
deux frères se trouva bien différente. Le 
nouvel habitant de la ville , qu'on s'em- 
pressa de nommer la Faveur, fut admis 
dans une excellente cuisine , où il gagna 
bientôt les bonnes grâces de tous les do- 
mestiques qui se divertissaient de ses ca- 
brioles, et le récompensaient de tant de 
gentillesse par une grande abondance de 
restes de viandes et de potages . Employant, 
comme il le faisait, sa journée a manger 
depuis le matin jusqu'au soir , il prit en 
peu de temps une grosseur monstrueuse ; 
et son poil devint gras et luisant. U était 
à la vérité paresseux h l'extrême , et si 
poltron , qu'il s'enfuyait devant un chien 
qui n'était pas la moitié si gros que lui. 
II était aussi fort adonné à la gloutonnerie; 
et il fut souvent battu pour les vols qu'il 
commettait dans l'offîce. Mais , comme il 
avait appris k jouer familièrement avec 
les domestiques , qu'il savait fort bien se 
tenir sur ses pieds de derrière, aller 
quérir et rapporter au premier comman- 
dement, il était caressé par tous les gens 
de la maison; et sa faveur s'étendait 
même assez loin dans le voisinage. 

L'autre chien, qu'on avait appelé ta 
Garde, élevé durement à la campagne, 
était bien loin d'avoir le poil si brillant 
et le ventre si arrondi. Il ignorait tous les 
jolis tours de souplesse qui composaient 
le mérite de son frère. Son maître n'était 
pas assez riche pour lui donner an-delb 



de ce qui était abscdument nécessaire à 
sa snbsiistanoe. Obligé de vivre continuel- 
lement en plein air, de souffrir toutes les 
intempéries des saisons , et de travailler 
sans relâche pour gagner sa nourriture , 
il se rendit robuste, actif et diligent. Les 
combats qu'il avait b soutenir contre les 
loups , lui avaient donné une si grande 
intrépidité, qu'aucun de ses ennemis ne 
pouvait se flatter de lui avoir fait tourner 
le derrière. Il en avait quelquefois reçu 
de cruelle^ morsures; mais il s'honorait 
de ces nobles cicatrices ; et ii pouvait dire 
à sa gloire qu'il ne manquait pas une seule 
brebis au troupeau , depuis qu'il avait été 
mis sous sa protection. Son honnêteté 
d'ailleurs était si éprouvée, qu'aucune 
tentation n'était capable de le séduire. H 
se serait vu tout seul en face du morceau 
de lard le plus appétissant , qu'il ne lui 
serait pas même venu dans la pensée qu'il 
y aurait du plaisir ^ s'en régaler. Il se 
contentait de manger ce qu'il plaisait à 
son maître de lui servir, et il ne le rece- 
vait qu'avec une tendre reconnaissance. 
La pluie, la neige, le tonnerre, la grêle 
ne lui auraient pas fait chercher un abri, 
lorsque son devoir le retenait auprès da 
troupeau ; et, au moindre signe du berger, 
il plongeait tête baissée dans les rivières 
les plus rapides au milieu des glaçons. 

Il arriva dans ce temps que le seigneur 
du pauvre berger vint li la campagne 
pour examiner l'état de ses terres. Il avait 
amené la Faveur avec lui. Au premier 
coup d'oeil qu'il jeta sur la Garde, il ne 
put se défendre d'un sentiment de dédain 
que lui inspirait son extérieur rude et 
grossier. Aucune de ces manières bril- 
lantes , rien de cet embonpoint fleuri qni 
prévenaient pour ta Faveur. Quoi qu'il 
en soit, monseigneur ne tarda guère à 
revenir de l'opinion qu'il s'était formée 
du caractère des deux frères. Comme il 
se promenait un jour au fond d'un bois 
épais , accompagné de son favori , un loup 
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affamé , dont les yeux ëtincelaient de rage, 
sortit d'un bois voisin, en poussant des 
hurlemens affreux, et vint droit i lui 
pour le dévorer. Monseigneur se crut 
perdu, surtout lorsqu'il vit son bieunaimë 
la Faveur, au lieu de voler h son secours, 
s'abandonner lâchement à des cris d'ef- 
froi , et s'enfuir bientôt de toute sa vitesse, 
la queue basse entre les jambes. Mais, en 
ce moment de désespoir, l'intrépide la 
Garde, qui l'avait humblement suivi à 
nne certaine distance, sans qu'il daignât 
le remarquer, accourut avec la rapidité 
d'an éclair, et se jeta sur le loup avec une 
telle impétuosité, qu'il l'obligea d'exercer 
toute sa force en sa propre défense. Le 
combat fut long et opiniâtre. Enfin la 
Garde étendit le loup mort à ses pieds. 
Ce ne fut pas, il est vrai, sans avoir les 
oreilles un peu déchirées ; mais il sem- 
blait qu'il oubliait ses maux pour ne sentir 
qoe les caresses dont il fut accablé. Mon- 
seigneur apprit ainsi, par sa propre ex- 
périence, qu'il ne faut pas toujours s'en 
fier kia mine des gens, et que les grandes 
vertus peuvent se signaler dans les pau- 
. vres, tandis qu'elles se trouvent en défaut 
chez les riches. 

Tommy s'arrêta en cet endroit pour 
reprendre haleine. Fort bien, en vérité, 
mon ami, dit M. Barlow. Je vois que, 
lorsque les jeunes gentilshommes veulent 
prenidre la peine de s'appliquer, ils peu- 
vent réussir aussi bien que ceux qu'ils 
appellent les gens du peuple. Mais que 
pense^voiB, Tommy, de l'histoire que 
vous veneï de lire? Lequel aimez- vous 
le mieux de ce brillant la Faveur, qui 
laisse son maître en danger d'être dévoré, 
ou de ce modeste la Garde, qui expose 
sa propre vie pour le défendre? Je cnws, 
ïépondit Tommy, que j'aurais mieux aimé 
^ Garde, Oui , en effet , il aurait eu la 
préférence ; mais je l'aurais lavé, j'aurais 
fait tondre son poil, et j'aurais pris soin 
^e le bien nourrir, jusqu'à ce qu'il fût 



devenu aussi brillant que la Faveur. 
Peut-être alors, répliqua M. Barlov^, se- 
rait-il devenu paresseux et poltron conmie 
lui. Mais il reste encore quelque chose à 
lire. Voyons la fin de l'histoûre. Tommy 
continua ainsi : 

Monseigneur fut si charmé de la bra 
voure de la Garde, qu'il ne voulut plu^ 
s'en séparer. Ce ne fut qu'avec un ex- 
trême r^et que le berger consentit à lui 
en faire présent. La Garde, dès le len* 
demain , ftit emmené à la ville pour y 
prendre le poste de la Faveur; et celui- 
ci fut remis an berger, avec l'ordre ex- 
près de le faire mourir comme un indiçM 
et lâche mâtin. 

Le berger , aussitôt après le départ de 
son maître, allait exécuter la sentence 
qu'il avait prcxioncée ; mais , en considé- 
rant la hante taiUe et l'air prévenant de 
la Faveur, ému surtout d'un sentiment 
de pitié pour le pauvre animal, qui re- 
muait la queue et lui léchait k» mains , 
au moment même où il lui passait une 
corde au cou pour le jeter à la rivière , il 
résolut de lui sauver la vie , et d'essayer 
si un nouveau genre de vie ne produirai! 
pas en lui d'autres sentimens. Dès ce mo- 
ment , la Faveur fut traité exactement de 
la même manière que la Garde l'avait été. 
Une vie frugale et laborieuse le rendit 
bientôt plus sobre et plus vigilant, k la 
première pluie qu'il essuya, il s'enfuit, 
il est vrai, selon sa coutume, et courut se 
réfugier au coin du feu, mais^la femme 
du berger le mit à la porte, et le força 
de supporter la rigueur de la saison. Cette 
épreuve coûta un peu h sa mollesse ; mais 
an bout de quelques jours , il ne fit pas 
plus d'attention au froid et à la pluie , que 
s'il avait été continuellement élevé au mi- 
lieu des champs. 

Malgré les nouvelles qualités qu'il avait 
acquises, il ne laissait pas de conserver 
une frayeur mortelle des bêtes sauvages. 
Un jour qu'il errait seul dans une forêt , il 
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fut attaqaé par un loup énorme, qui ; s'é- 
lançant d'un buisson, ouvrii sa large 
fjueule pour le déchirer. La Faveur au- 
rait bien voulu s'enfuir ; mais son ennemi 
était trop agile pour lui laisser le temps 
de s'échapper. La nécessité donne quel- 
quefois du courage aux plus lâches. La 
Faveur, ne yoyant point de jour h la 
retraite , se tourna contre son ennemi ; 
et , le saisissant heureusement par le cou, 
il rétrangla dans un instant. Le berger 
accourait pour le secourir; il n'arriva 
que pour être témoin de sa victoire ; et il 
le caressa avec une tendresse qu'il n'avait 
pas encore ressentie. Animé par ce succès, 
et par l'approbation de son maître, la 
Faveur, depuis cette aventure, se mon- 
tra , dans toutes les occasions, aussi brave 
qu'il avait été poltron jusqu'à ce jour ; et 
bientôt il n'y eut pas , k dix lieues li la 
ronde, un chien dont la renonunée ins- 
pirât aux loups une aussi grande terreur. 

Dans cet intervalle , au lieu de chasser 
les bâtes sauvages, ou de veiller sur les 
troupeaux , ta Garde, ne faisait plus que 
manger et dormir ; ce qu'on lui permettait 
de faire à son abe , en mémoire de ses 
services passés. Gomme toutes les qualités, 
soit de l'esprit, soit du corps, se perdent 
insensiblement, si l'on néglige l'occasion 
de les exercer, il cessa bientôt de possé- 
der ce courage, cette hardiesse et cette 
vigilance qui Pavaient tant distingué, pour 
prendre à leur place tous les vices attachés 
à la paresse et à la gloutonnerie. 

L'année suivante, monseigneur , ayant 
appris que des loups ravageaient ses 
terres, résolut d'aller li leur poursuite et 
de mener avec lui la Garde, pour lui faire 
encore exercer sa prouesse contre ses an- 
ciens ennemis. H y en avait un que les 
gensdelacampagne venaient de rencontrer 
dans une forêt voisine. Monseigneur y 
courut avec la Garde, dans l'espérance 
de le voir triompher avec autant de gloire 
que l'année d'auparavant. Mais quelle fut 



sa surprise, lorsqu'à le {>remière ren- 
contre il vit son héros s'enfuir avec tontes 
les marques d'une lâche frayeur I Dans le 
même instant arriva un autre chien, qui, 
défiant le loup de l'air le plus intrépide , 
lui livra un combat sanglant, et au bout 
de quelques minutes le jeta sans vie sur 
le champ de bataille. Monseigneur ne put 
s'empêcher de déplorer la poltronnerie 
de son favori, et d'admirer la valeur do 
champion étranger. Il ne tarda guère a 
le reconnaître pour ce même la Favevr 
qu'il avait condamné l'année précédente 
à une mort honteuse. Je vois bien , dit-il 
an berger , que c'est en vain qu'on atten^ 
>drait du courage de ceui qui passent leur 
vie dans une indolente mollesse , et qu'un 
exercice habituel, une vie sobre et active, 
peuvent porter les caractères les plus fai- 
bles h des prodiges de force et de valeur. 

En vérité , dit M. Barlow , lorsque la 
lecture fut achevée, je suis charmé de 
voir que Tommy ait fait l'acquisition de 
ce talent. Il ne dépendra maintenant de 
personne pour ses plus grands plaisirs ; 
et il sera en état de s'amuser au moment 
où il lui plaira. Tout ce que l'on a écrit 
dans notre langue est aujourd'hui à sa 
disposition , soit qu'il veuille lire de pe- 
tites aventures agréables comme celle que 
nous venons d'entendre, soit qu'il veuille 
s'instruire, dans l'histoire ^ des actions 
des grands hommes et des vertus des gens 
de bien , soit qu'il veuille connaître la na- 
ture de toutes les plantes qui se trouvent 
sur la terre. En un mot, je ne connais 
rien qui ne puisse être l'objet de ses études, 
et je ne désespère pas de le voir devenir 
un homme très-sensé, capable de contri- 
buer un jour à 1 instruction de ses sem- 
blables. 

Oui, c'en est fait, répondit Tommy, 
un peu exalté de cet éloge , me voilà ré- 
solu à me rendre aussi habile qu'aucun 
autre ; et , quoique je sois encore tout 
petit, je ne doute pas que je ne sois déjà 
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plus iostruit que beaqconp de personnes 
plus grandes que moi. Je sois sûr, par 
exemple, que de tous les nègres qne nous 
ayons laissée à la Jamaïque sur notre ha- 
bitation , il n'en est pas un seul qui sache 
lire aussi couramment nnehiâtohre. M. Bar- 
low prit une contenance un peu grave 
à cet éclat soudain de vanité, et lui de- 
manda froidement si Ton avait pris le soin 
de leur apprendre quelque chose. Non, 
monsieur, je ne le crois pas, répondit 
Tommy. Où est donc la grande merveille 
s'ils sont ignorans? répliqua M. Barlow. 
Vous n'auriez probablement rien appris 
encore, si votre ami n'avait eu la com- 
plaisance de vous instruire; et ce que 
TOUS savez même ^ présent est bien peu 
<le chose, n'en doutez pas. 

C'est de cette manière que M. Barlow 
commença l'éducation de Tommy Merton, 
naturellement doué des dispositions les 
plus heureuses , quoiqu'on lui eût laissé 
contracter de mauvaises habitudes qui les 
empêchaient quelquefois de se montrer. 
Hélait d'une humeur un peu colère; et 
il s'imaginait qu'il avait le droit de com- 
mander h tous ceux qu'il ne voyait pas 
anssi bien vêtus que hii. Cette folle idée 
le fit tomber en plusieurs fautes, et fut 
ponr lui la source de mille cruelles mor- 



Un jour qu'il poussait une balle avec 
sa raquette, elle passa sur une haie, et 
alla tomber dans un champ voisin. Ayant 
aperçu un petit garçon (ont déguenillé 
qui se promenait dans les champs , il lui 
cria, d'un ton de maître, de lui renvoyer 
sa balle. Le petit garçon , sans se mettre 
en peine d'un tel commandement, con- 
tinua sa promenade, et laissa la balle se 
reposer. Tommy l'apostropha d'une voix 
encore plus impérieuse , et lui demanda 
s'il n'avait pas entendu ce qu'on lui avait 
ordonné. 

LE PETIT GARÇON. — Oh! jo l'ai bioD 

T. IV. 



entendu. Je ne suis pas sourd, Dieu 
merci. 

TOMMT. — Eh bien! si tu n'es pas 
sourd, renvoie-moi ma balle tout de suite. 

LE PETIT GARÇON. — Voilà précisé- 
ment ce que je ne ferai pas. 

TOMMT. — Si je vais à toi, coquin, je 
te le ferai bien faire. 

LE PETIT GARÇON. — Pcut-être quc 
non , mon petit monsieur. 

TOMMT. — Voyez-moi cet insolent! 
Tiens, je t'en avertis, ne me donne pas 
la peine de passer de ton côté ; ou je te 
battrai si fort qu'il ne te restera qu'un 
souffle de vie. 

Le petit garçon ne répondit b cette bra- 
vade que par un grand éclat de rire , ce 
qui provoqua tellement Tommy, qu'il 
s'avança précipitamment vers la haie pour 
la franchir. Mais par malheur le pied lui 
glissa, et il tomba en roulant dans un 
fossé profond, tout plein d'une eau bour- 
beuse. 11 y barbotta quelque temps pour 
tâcher d'en sortir. Ce fut en vain. Son 
pied s'enfonçait de plus en plus dans la 
fange à mesure qu'il voulait gagner le 
bord. Tout son bel habit fut couvert de 
vase ; et une eau verdâtre dégouttait le 
long de sa culotte. Le riche galon à point 
d'Espagne , qui bordait son chapeau , 
avait disparu sous une croûte épaisse de 
limon ; et, pour comble de détresse , il 
perdit l'un après l'autre ses deux souliers. 
Il ne serait de long-temps sorti de l'em- 
barras où il se trouvait , si le petit garçon 
n'eût pris pitié de lui , et ne fût venu le 
retirer de sa fatale baignoire. Tommy, 
tout bouffi de honte et de colère, n'eut 
pas la force de proférer une seule parole. 
II se mit k marcher lentement vers la 
maison dans un équipage si déplorable 
que M. Barlow, qui le rencontra, craignit 
qu'il ne se fût blessé. Mais, lorsqu'il eut 
entendu le récit de son aventure, il ne 
put s'empêcher de rire, et il conseilla k 
Tommy de prendre un peu mieux ses 

40 
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mesures à Tavenir, dans les querelles 
qu'il aurait avec les petits garçons dë- 
{[uenillés. 

Le lendemain , lorsqu'ils furent dans le 
pavillon, M. Barlow, s'adressant à Henri , 
le pria de lire Thistoire suivante. 



ANDROCLES. 

Il y avait un pauvre esclave , nommé 
Androclès^ qui était si maltraité pair son 
maître, que la vie lui devint insuppor- 
table. Ne trouvant point de remède à ses 
maux, il se dit a lui-même : il vaut mieux 
mourir que de vivre dans les souffrances 
continuelles que je suis obligé d'endurer. 
Je n'ai d'autre parti que de me sauver de 
chez mon maître. S'il me reprend , je sais 
qu'il me punira d*un supplice affreux; 
mais ces tourmens finiront ma misère. Si 
je parviens à m'échapper , il me faudra 
vivre dans uu désert qui n'est habité que 
par des bêtes féroces ; mais elles ne pour- 
ront me traiter plus cruellement que je 
n'ai été traité par les hommes. Oui, je 
m'abandonnerai à leur merci, plutôt que 
de traîner encore mes jours danç un misé- 
rable esclavage. 

11 prit une occasion favorable pour se 
dérober de la maison de son maître^ et 
courut se cacher dans une épaisse forêt à 
quelque distance de la ville. 11 ne tarda pas 
long-temps à sentir qu'il n'était sorti d'un 
genre de misère que pour tomber dans un 
autre. Après avoir erré la moitié du jour 
sur un sable brûlant, a travers les ronces 
et les épines, il fut saisi de la faim , et 
ne put trouver de quoi la satisfaire dans 
cette horrible solitude. Enfin, prêt à 
mourir de fatigue et d'épuisement , il alla 
se coucher dans une sombre caverne qui 
s'offrit à ses regards. 

Le pauvre homme! dit Henri , dont le 
cœur sensible ne put contenir ses mou- 
romensà ce récit déplorable. Je lui an- 



rais donné mon diner ; je lui aurais oédé 
mon Ut. Mais M. Barlow, dites-moi, je 
TOUS prie , comment a-t-on la méchaa- 
ceté d'en agir d'une façon si craelle en- 
vers un de ses semblables? Et comment 
un homme peut-il être l'esclave don 
autre homme , et en souffrir de mauvais 
traitemens? 

Oh 1 pour cela , répondit Tommy , c'est 
qu'il y a des gens qui sont nés gentils- 
hommes et faits pour c(Hnmander , d'an- 
tres qui sont nés esclaves et faits pour 
obéir. Je me souviens qu'avant de venir 
dans cette maison , j'avais autour de moi 
un nombre d'homme et de femmes noirs, 
que maman me disait être nés unique- 
ment pour faire ce qui me plairait. J'a- 
vais coutume de les fatiguer , de les 
battre et de leur jeter les assiettes à la 
têle. Pour eux , ils n'osaient me frapper 
parce qu'ils étaient esclaves. 

M. BARLOW. — Dites-moi, je vous 
prie, mon cher ami, comment ces gens 
étaient-ils devenus esclaves ? 

TOUMY. — C'est que mon père les 
avait achetés de son argent. 

M. BARLOW. — En sorte que les gens 
qu'on achète de son argent sont esclaves, 
n'est-ce pas? 
TOH&iT. — Oui , sans doute. 
M. BARLOW. — Et ceux quî les achè- 
tent ont le droit de les égratîgner, de 
les battre , et de leur faire tout ce qu'ils 
veulent? 
TOMMT. — Certainement. 
H. BARLOW. — Ainsi donc, si je voas 
prenais , et que j'allasse vous vendre au 
fermier Sandford, il aurait le droit de 
vous faire tout ce qu'il voudrait? 

TOMMT. — Non , monsieur , vous n'a- 
yez pas le droit de me vendre, et il n^ 
pas le droit de m'acheter. 

M. BARLOW. — Et ceux quî ont vendn 
les nègres k votre père , que! droit avaient- 
ils de les vendre? Quel droit voire père 
avait-il de les acheter? 
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TOMHY. — Je De le sais pas. Tout ce 
que je sais , c'est quUls sont ameués sur 
des vaisseaux , d'un pays qui est bien loin 
d'ici ; et par-là ils sont vendus comme es- 
claves. 

M. bârlow. — Mais si je vous emme- 
nais sur un vaisseau dans un pays qui 
serait bien loin d'ici, je pourrais donc 
vous vendre comme esclave par la même 
raison? 

TOMMY. — Non , monsieur , vous ne le 
pourriez pas , parce que je suis né gentil- 



M. BARLOW. — El qu'entendez-vous , 
par-là, s'il vous plaît? 

ïOMMY, (un peu embarrassé. ) — C'est 
d'avoir une belle maison , de beaux ha- 
bits, un carrosse, et beaucoup d'argent 
comme en a mon papa. 

M. BARLOW. — Mais votre père peut 
perdre tous ses biens. On voit tous les 
jours les personnes les plus riches tomber 
dans la pauvreté. Alors est-ce qu'il serait 
permis de vous faire esclave et de vous 
maltraiter? 

TOMMT. — Non, sans doute, ce n'est 
pas le droit que personne au monde me 
maltraite. 

M. BARLOW. — Et pourquoi donc vous 
arrogez- vous ce droit envers vos nègres? 
Ne vous souvenez-vous pas du précepte 
qui doit régler la conduite de tous les 
àommes entre eux : a Ne faites pas à un 
autre ce que vous ne voudriez pas que l'on 
vous fit. D 

TOMMT. — Oui , monsieur , je me le 
rappelle, et vous me faites sentir que j'ai 
eu bien des torts. Je vous promets de ne 
plus maltraiter à l'avenir notre nègre 
Congo, comme j'avais coutume de le 
iaire. 

M. BÂRLOW. — Vous serez alors un 
très-bon enfant ; mais continuons notre 
histoire. 

A peine ce malheureux commençait-il 
à goûter les douceurs du r^;)0s, qull fut 
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réveillé par le bruit horrible des rugisse- 
mens d'une bête féroce. Saisfde frayeur, 
il se leva précipitamment pour se sauver. 
Il était déjà parvenu à l'entrée de la ca- 
verne, lorsqu'il vit venir à lui un lion 
d'une grandeur prodigieuse, qui lui ôta 
l'espérance de toute retraite. Dès ce mo- 
ment sa perte lui parut inévitable ; mais, 
à sa grandie surprise, le lion s'avança 
vers lui sans aucun signe de rage, pous- 
sant au contraire des cris plaintifs comme 
pour implorer du secours. Androclès, na- 
turellement intrépide, reprit assez de cou- 
rage pour examiner cet animal mon- 
strueux, qui lui laissait tout le loisir 
nécessaire pour ses observations. Sa dé- 
marche était lente. 11 ne pouvait s'ap- 
puyer que sur trois jambes , et la qua- 
trième , qu'il relevait sous lui , paraissait 
extrêmement enflée. Rassuré de plus en 
plus par le maintien paisible de l'animal, 
Androclès osa marcher à sa rencontre , 
et lui prendre la patte comme un chirur- 
gien prendrait le bras de sou malade. 11 
vit alors qu'une épine d'une grosseur ex- 
traordinaire avait pénétré la plante du 
pied, et y causait l'enflure qu'il avait re- 
marquée. Au lieu de s'offenser de cette 
familiarité, le lion la recevait avec la plus 
grande douceur , et semblait même l'in- 
viter, d'un regard caressant, aie soulager. 
Androclès aussitôt enleva l'épine, et, 
pressant mollement la plaie, il en fit 
sortir une grande abondance de sang cor- 
rompu: Dès que Tanimal se sentit soulagé 
par cette opération , il se mit à témoigner 
sa reconnaissance pour son bienfaiteur , par 
toutes les démonstrations qu'il put ima- 
giner. Il sautait autour de lui comme un 
épagneul folâtre, secouait de joie son 
épaisse crinière, et lui léchait les pieds 
et les mains. Il ne s'en tint pas à ces ex- 
pressions d'amitié. Depuis ce jour, il ne 
regarda plus Androclès que comme un 
ilote chéri ; et il n'allait plus à la chasse 
sans rapporter sa proie tout entière dans 
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ia caverne poar la partager avec son ami. 

Androclès^ pendant quelque temps, 
ne s'éloigna guère de la caverne , vivant 
tranquille dans cet état dliospitalité sau- 
vage. Mais un jour qu'il errait inconsidé- 
rément dans le désert, il trouva une 
troupe de soldats envoyés à sa poursuite. 
11 fut pris et traîné vers son maître. Les 
lois de ce pays étaient fort sévères contre 
les esclaves fugitifs. Ou le jugea coupable 
d'avoir osé s'échapper de sa chaîne; et , 
en punition de ce crime prétendu , il fut 
condamné a être mis en pièces par un lion 
furieux qu'on venait de prendre, et 
qu'on devait garder plusieurs jours sans 
nourriture, pour accroître sa rage, par 
le tourment de la faim. 

Lorsque le jour marqué pour son sup- 
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plice fut arrivé, on le conduisit tout na 
dans une arène spacieuse, fermée de tous 
côtés par des barrières. Une foule immense 
de peuple accourut de tous côtés pour 
assouvir ses regards de cet horrible spec- 
tacle. Déjà l'on entendait d'affreux rugis- 
semens. Une porte s'ouvrit ; et Ton ?it 
s'élancer un lion monstrueux qui courut 
en avant, la crinière hérissée , les yem 
enflammés, et la gueule béante comme 
un sépulcre ouvert. L*air fut soudain 
rempli de mille cris pcrçans auxquels 
succéda un silence profond. Tous les yeux 
étaient tournés sur la victime , dont on 
déplorait la destinée. Mais la pitié de la 
multitude fut bientôt changée en surprise, 
lorsqu'on vit l'animal féroce, au lieu de 
s'acharner sur sa proie, s'étendre d'un 




air soumis à ses pieds , jouer avec elle 
comme un chien fidèle avec son maître , 
ou plutôt la caresser , comme une mère , 
qui , après de vaines recherches , retrouve 
son fils qu'elle a perdu. Le gouverneur 
delà ville, qui était présent, fit appeler 
à haute voix Androclès , et lui ordonna 
d'expliquer comment une bête sauvage, 
de la nature la plus féroce, avait en un 
moment oublié sa rage, pour se changer 
en un animal doux et caressant. Androclès 



raconta à l'assemblée jusqu'aux moindres 
détails de son aventure. Il n'y eut pe^ 
sonne qui ne fût étonné de ce récit , et 
enchanté de voir que les animaux les plos 
furieux sont capables d'être adoucis par 
le sentiment de la reconnaissance. Toutes 
les voix se réunirent pour implorer du 
gouverneur le pardon du malheureni 
esclave. Sa grâce lui fut sur-le-champ ac- 
cordée; et on lui fit présent da lion qui 
avait deux fois épargné sa vie. 
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Oh , s*écria Tommy , voila une bien 
belle histoire ! Mais je n'aurais jamais cru 
que les lions pussent deyenir si traitables. 
Je croyais qu'ils étaient comme les loups 
et les tigres qui mettent en pièces tout ce 
qu'ils rencontrent. 

Lorsqu'ils sont affamés, dit M. Barlow, 
ils tuent tous les animaux qu'ils peuvent 
atteindre; mais c'est pour s'en nourrir, 
car ils sont destinés à vivre de chair 
ainsi que les chiens et les chats , et plu- 
sieurs autres espèces d'animaux. Mais 
dès que leur faim est assouvie, rarement 
font-ils une boucherie inutile. C'est en 
cela qu'ils sont moins cruels que bien des 
hommes, et même que certains enfans, 
qui tourmentent les animaux sans aucun 



HENRI. — Je pense tout-à-fait conune 
vous , monsieur ; et je me souviens que , 
me promenant, il y a quelques jours, 
sur le grand chemin, je vis un petit garçon 
qui traitait son âne avec bien de la cruauté. 
Le pauvre animal était si boiteux , qu'il 
se traînait à peine; et son conducteur le 
frappait de toutes ses forces avec uu 
grand bâton , pour le faire aller plus vite 
qu'il ne pouvait. 

M. BARLow. — Est-ce que vous no lui 
en dîtes rien? 

HB.NRI. — Pardonnez-moi , monsieur, 
jelaireprésentaicombienc'étaitméchant. 
ie lui demandai s'il aimerait à être traité 
de cette manière par quelqu'un qui serait 
plus fort que lui? 

u. BARLOW. — Et quelle réponse vous 
ût-il, Henri? 

HENRI. — Il me répondit que c'était 
l'âne de son père , qu'ainsi il avait droit 
de le battre, sans que personne y trouvât 
^a redire, et que s'il m'échappait un mot 
«le plus, il me battrait aussi. 

H. BARLOW. — Ha, ha I cela me paraît 
violent. 

HENRI. —Je lui répliquai que, quoique 
<^efat râne de son père , ce n'en était pas 
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moins une grande méchanceté de le traiter 
si durement; que, pour ce qui était de 
me battre, s'il s'avisait de m'attaquer , je 
saurais bien me défendre; et que je ne le 
craignais pas, quoiqu'il fût beaucoup 
plus grand que moi. 

M. BARLOW. — Est-cequ'il eut l'audace > 
de vous frapper? 

HENRI. — Vraiment, oui, monsieur: 
il vint avec son grand bâton pour m'en 
donner sur la tête; mais j'esquivai si bien, 
que je le parai de mon épaule. U voulut 
y revenir. Je ne lui en donnai pas le 
temps. Je m'élançai sur lui, et le renversai 
par terre. Alors il se mit b pleurer , et me 
supplia de ne pas lui faire de mal. 

M. BARLOW. — Il est assez ordinaire 
de voir les plus méchans montrer ie plus 
de poltronnerie. Et que fites-vous ensuite? 

HENRI. — Je lui dis que ce n'était pas 
mon dessein de le gourmer; mais que, 
puisqu'il m'avait attaqué sans raison, je 
ne lui permettrais pas de se relever, 
qu'il ne m'eût promis de ne plus battre 
la pauvre bête, qui reprenait haleine 
pendant notre combat. Il m'en donna sa 
parole ; et je le laissai aller ^ ses affaires. 

M. BARLOW — J'approuve extrême- 
ment votre conduite. Je suppose que le 
petit coquin, en se relevant, avait l'air 
toutaussi confus que Tommy devaitl'avoir 
l'autre jour, lorsque le petit garçon qu'il 
voulait battre, l'aida a sortir du fossé. 

TOMMT. — Mais, monsieur, je ne lui 
cherchais pas querelle. Je ne Taurais 
seulement pas menacé , s'il n'eût refusé 
de me renvoyer ma balle. 

M. BARLOW. — Et quel droit aviez- 
vous de l'y contraindre? 

TOMMT. — C'est qu'il était tout en gue- 
nilles, et que moi j'étais bien habillé. 

M. BARLOW. — Voila ce qui s'appelle 
d'excellentes raisons. Ainsi donc , si vos 
habits venaient à tomber en guenilles, 
tout homme hïen habillé aurait le droit 
de vous donner ses ordres ? 
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Tommy sentit i merveille qu'il venait 
de lai échapper une sottise ; et il tâcha de 
laFéparer, en disant: 

Mais il ne lui en coûtait rien de le faire, 
puisqu'il était du même côté que la balle. 

M. BARLOw. — Et c'est aussi ce qu'il 
aurait fait, selon toutes les apparences, 
si vous l'en aviez prié civilement. Mais 
les gens qui parlent toujours d'un air im- 
périeux , trouvent peu de personnes dis- 
posées a les servir. Au reste , comme le 
petit garçon était dans une parure si dé- 
labrée, je suppose que vous lui offrîtes de 
l'argent pour l'engager îi vous rendre 
service. 

TOMMT. — Non, vraiment , monsieur. 

H. BARLOW. — Ah î j'entends. C'est 
que vous n'aviez pas d'argent dans votre 
bourse. 

TOBfiiY. — Je vous demande pardon. 
J'avais tout celui que j'ai encore. {Mon- 
trant quelques pièces d'argent,) 

H. BARLOW. — C'est donc que vous 
pensiez qu'il était en fonds aussi bien que 
TOUS-même? 

TOMMT. — Comment aurais-je pu le 
penser? 11 n'avait point d'habit sur son 
eorps , ni de bas à ses jambes. Sa veste et 
sa culotte étaient tout en lambeaux, et ses 
souliers rapetassés? 

M. BARLOW. — Je vois clair mainte- 
Bant ce que c'est qu'un vrai gentilhomme. 
C'est celui qui , pourvu abondamment de 
toutes choses, les garde pour lui seul, 
menace les pauvres gens de les battre, s'ils 
ne le servent pour rien; et, lorsqu'il se 
trouve réduit, malgré sa fierté, à leur 
devoir des services essentiels, n'en res- 
sent point de reconnaissance, et ne leur 
fait aucun bien en retour. Je parierais 
que le lion d'Androclès n'était pas gentil- 
homme. 

T(»nmy fut si vivement affecté de ce 
reproche, qu'il eut peine ^ retenir ses 
larmes. Comme il était d^un caractère 
naturellement généreux, il résolut dans 



son cœur de faire quelques prësens au 
petit garçon , la première fois qu'il aurait 
le plaisir de le rencontrer. En se prome- 
nant l'après-midi du même jour, il le vit 
à quelque distance qui cueillait des mûres 
sauvages sur les buissons. H courut à lui, 
et, le regardant avec bonté, il lai dît : 

Je voudrais bien savoir^ mon petit ami, 
pourquoi tu es si mal vêtu ? Est-ce que ta 
n'aurais pas d'autres habits? 

LE PETIT GARÇON. — NOU, CD Vérité, 

monsieur. J'ai sept frères et sœurs , et ils 
ne sont pas mieux habillés que moi. Mais 
ce serait la moindre de nos peines, si nous 
avions toujours de quoi manger. 

TOMMT. — Et pourquoi en manquez- 
vous? 

LE PETIT GARÇON. — C'cst qUO mOD 

père est malade de la fièvre, et qu'il ne 
pourra travailler de toute fa moisson. Ma 
mère dit que nous ne pouvons pas man- 
quer de mourir de faim , si le bon Dm 
ne vient ë notre secours. 

Tommy ne prit pas le temps de Im ré- 
pondre, et courut de toutes ses forces 
vers la maison , d'oàil repartit aoKitôt, 
chargé d'un gros morceau de pain, et d'un 
paquet de ses propres habits. Tiens , dit- 
il , mon petit ami , tu m'as rendu service, 
voilà du pain. Je te donne aussi ces ha- 
bits, parce que je suis gentilhomme, et 
que j'en ai beaucoup d'antres encore. 

Rien ne peut égaler la joie qui éclata 
dans les yeux du petit garçon en recevant 
ce cadeau , si ce n'est le plaisir que Tom- 
my ressentit en goûtant, pour la première 
fois , la douceur de satisfaire les moove- 
mens de la reconnaissance et de la géné- 
rosité. Sans attendre la fin des remerd- 
mens qu'on lui prodiguait, il s'en retour- 
na tout joyeux; et, ayant rencontré 
M. Barlow, il lui raconta d'un air trans- 
porté ce qu'il venait de faire. M. Barlow 
lui répondit froidement : Avant dedomiei 
T08 habits au petit garçon , il me semble 
que vous airiez dû savoir à vos parens 
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voudraient vous le permettre. Quant % 
moû paÎQ^ quel droit ariez-vous de le 
donner sans moo consent^nent? 

TOMMY. — C'est que le petit garçon 
m'a dit qu'il avait faim , et que ses frères 
et sœurs n'avaient pas plus a manger que 
loi. Vous saurez que leur père est ma- 
lade, absolument hors d'état de tra- 
vailler. 

M. BARLow. — C'était une raison as- 
sez touchante pour vous engagera donner 
ce qui vous appartient ; mais non ce qui 
appartient à un autre. Que diriez-vous si 
Henri, pour faire une l)onne œuvre, s'a- 
visait de disposa de vos effets, sans votre 
permission ? 

TOMMT. — Je n'aimerais point cela du 
tout; et je comprends que j'ai fait encore 
«ne sottise. 

M. BÂALow. — Je suis charmé de voir 
que vous le sentez. Voici une petite his- 
toire que vous ne ferez pas mal de lire 11 
ce sujet. 

CYRUS. 

Gyrus était filsd'un roi puissant. H avait 
plusieurs maîtres, que Camhyse, son 
père , avait chargés de lui apprendre sur- 
tout à distinguer le bien du mal , et à pra- 
tiquer la justice. Un soir Cambyse lui de- 
manda ce qui lui était arrivé dans la jour- 
née. J'ai été puni^ lui répondit Cyrus, 
pour une sentence injuste que j'ai pro- 
ooncée. En me promenant avec mon gou- 
verneur, nousavonsrencontrédeux jeunes 
garçons , dont l'un était grand et l'autre 
petit. Celui-ci avait une robe trop longue 
pour sa taille : celui-là y au contraire , 
eu avait une qui lui descendait a peine 
jusqu'aux genoux , et dont les manches 
semblaient le serrer. Le grand garçon 
avait d*abord proposé au petit de changer 
de vètemens, parce qu'alors chacun d'eux 
en aurait un qui lui conviendrait mieux 
que celui qu'il portait. Mais le petit gjur- 



çon n'a pas voulu accéder à cet arrange 
ment ; sur quoi le premier lui a pris sa 
robe de force, et lui a donné la sienne. Ils 
en étaient b se disputer, lorsque nous 
sommes arrivés. Us sont convenus de m« 
prendre pour juge de leur querelle. J'ai 
décidé que le petit garçon se contente* 
rait de la petite robe, et que le grand gar- 
derait la plus longue. Voilà le jugement 
pour lequel mon gouverneur m'a puni. 
Comment, lui dit Cambyse, est-ce que 
la robe courte ne convenait pas mieux aii 
petit garçon , et la plus longue au plu« 
grand ? Oui , mon père , répondit Cyrus : 
mais mon gouverneur m'a fait sentir que 
je. n'avais pas été nommé pour décider 
laquelle des deux robes allait le mieux k 
la taille de chacun des jeunes garçons ^ 
mais s'il était juste que l'un osât s'empa-* 
rer de la robe de l'autre sans son consen» 
tement. C'est pourquoi je reconnais que 
ma sentence était d'une grande injus* 
tîce, et que j'ai bien mérité d'être re« 
pris. 

Au moment oii cette histoire venait de 
finir, ils furent surpris de voir un petit 
garçon déguenillé s'avancer vers eux avec 
un paquet de bardes sous le bras. Ses 
yeux étaient meurtris, son nez enflé, et 
sa chemise teinte de sang tenait à peine 
sur son corps , tant elle était déchirée* 11 
vint droit à Tommy , et jeta le paquet k 
ses pieds en lui disant : Tenez , mon pe- 
tit monsieur, reprenez vos habits. Je 
souhaiterais qu'ils fussent au fond du 
fossé d'où je vous ai retiré, plutôt que 
d'avoir été sur mon dos. Je vous promets 
bien de ne me couvrir de ma vie de ces 
malheureux vêtemens quand je devrais 
rester nu. Que veut dire cela? lui de- 
manda M. Barlow, qui comprit aussitôt 
qu'il lui était arrivé quelque mésaven- 
ture au sujet du présent de Tommy? 
Monsieur, reprit le petit garçon , ce petit 
monsieur s'était mis en tête de me battre 
parce que jjsne voulais point lui renvoyer 
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sa balle. Ce n^est pas que je ne l'eusse 
renvoyée de tout mon cœur, s'il m'en eût 
prié poliment ; mais quoique je sois pau- 
vre , je n*eDtends pas qu'il me parle en 
maître, et qu'il s'avise de me traiter 
comme l'on dit qu'il traite sou nègre Con- 
go, Une haie nous séparait. 11 a voulu 
l'enjamber pour arriver jusqu'à moi. 
Mais au lieu de sauter par-dessus, il a 
roulé dans un fossé où il serait encore , si 
je ne lui avais donné la main pour en sor- 
tir. C'est pour cela qu^il m'a donné ses 
habits, sans que je lui eusse rien demandé 
pour ma peine. Sot que je suis , de les 
avoir mis sur mon corps ! Je devais bien 
sentir que des habits de soie n'étaient pas 
faits pour un paysan. Tous les petits gar- 
çons du village se sont mis à me suivre 
avec des huées, en m'appelant Faraud. 
Le fils du tanneur m'a jeté une poignée 
de boue qui m'a éclaboussé de la tête aux 
pieds. J'ai voulu le punir. Ils se sont tous 
mis après moi , et ils m'ont accommodé 
delà manière que vous voyez. Ceci n'est 
rien ; mais je ne voudrais pas être une se- 
conde fois appelé Faraud pour les plus 
beaux habits du monde. C'est pourquoi 
je suis venu chercher ce petit monsieur, 
pour lui rendre ses bardes. Les voilà : 
qu'il les reprenne. Je craindrais d'y tou- 
cher du bout de l'ongle. 

M. Barlow questionna le petit garçon 
sur la maladie et la pauvreté de son père, 
et lui demanda où il habitait. 11 dit en- 
suite à Henri qu'il enverrait des vivres à 
ce pauvre homme , s'il voulait se charger 
de les lui porter. Je ne demande pas mieux 
répondit Henri, quand ce serait dix fois 
plus loin encore. M. Barlow rentra dans 
la maison pour donner des ordres à ce 
sujet. 

Dans cet intervalle , Tommy, qui avait 
regardé quelque temps en silence lepetit 
garçon , lui dit : Ainsi donc, mon pauvre 
enfant, tu as été battu , parce que je t'ai 
donné mes habits ? J'en suis bien fâché , 



je t'assure. Je vous remercie , mon cher 
monsieur, mais il n'y a plus de remède. 
Je sens bien que vous ne vouliez pas me 
faire de la peine ; et je ne suis pas une 
poule si mouillée , que je me lamente 
pour quelques coups de poing. Ainsi je 
vous souhaite le bonsoir. Adieu. C'est 
sans rancune. 

Tonmiy, après l'avoir suivi quelque 
temps des yeux, dit à Henri : Je voudrais 
bien avoir des habits que le petit garçon 
pût porter, sans se faire encore des affai- 
res. Il atout l'air d'un bon enfant, et j'an- 
rais, je crois, du plaisir à l'obliger. Ta 
peux le faire aisément, lui répondit 
Henri. Il y a ici tout près, dans le village 
voisin , une boutique où l'on vend des 
habits tout faits pour les pauvres. Tu as 
de l'argent ; tu peux en acheter. 

Tommy voulait y courir dans l'instant 
même ; mais , comme la nuit s'approchait, 
Henri le fit consentir , malgré son impa- 
tience, à remettre ses projets de bienfai- 
sance au lendemain. 

Le soleil venait à peine de paraître sur 
l'horizon , que nos deux amis se levèrent, 
pour aller aussitôt faire les emplettes 
qu'ils avaient projetées le jour précédent. 
Ils se mirent en effet en marche avant le 
déjeuner ; et ils avaient déjà fait la moitié 
duchemin,lorsqu'ilsentendirentlesaboie- 
mens d'une meute qui semblait courir à 
quelquedistance. Tommy, un peu étonné, 
demanda à Henri s'il savaitd'où provenait 
ce bruit. Je m'en doute, lui répondit 
Henri. C'est le chevalier Tayaut et ses 
chiens qui poursuivent un malheureux 
lièvre. Il faut être bien lâche d'attaquer 
un pauvre annimal , qui n'a pas la force 
de se défendre 1 S'ils ont la fureur de 
chasser , que ne vont-ils dans les pays où 
il se trouve des lions , des tigres , et d'au- 
tres bêtes féroces! 

TOMMT. — Est-ce que tu sais comment 
se fait la chasse deces animaux , celle du 
lion, par exemple? 
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HENRI. — Oui j je Tai va dans un livre 
de M. Barlow. 

TOMMT . — Oh , conte-moi un peu cela , 
je t'en prie. 

HENRI. — Je le veux bien, mon ami: 
je me le rappelle à merveille. 

Ta sauras d'abord qu'il y a loin d'ici 
des pays très-chauds , où les hommes sont 
dans l'usage d'aller presque nus. Us sont 
si exercés a la course dès leur plus tendre 
enfance , qu'ils vontpresque aussi vite que 
des cerfs. Lorsqu'un lion vient dans le 
Toisinage pour leur enlever quelque pièce 
de leur bétail , ils se mettent cinq ou six 
à sa poursuite, armés de plusieurs jave- 
lots. Ils parcourent la forêt jusqu'à ce 
qn'ils aient découvert sa retraite. Alors 
ils font du bruit, et poussent des cris af- 
freux pour l'exciter blés attaquer. Le lion 
commence à écumer, à rugir, et a se 
battre les flancs de sa queue; puis tout à 
coup il s'élance sur l'homme qui est le 
plus près de lui. 

TOMMf. — Hélas! je tremble de tout 
mon corps. En voilà déjà un mis en pièces. 

HENRI. — Oh! ne crains pas. Cet 
homme, qui s'y attend, se détourne adroi- 
tement de son chemin , tandis qu'un de 
ses camarades lance un javelot au lion. 
Le lion devient plus furieux , et se re- 
tourne contre Tennemi qui vient de le 
blesser; mais celui-ci fait comme le pre- 
mier ; et le lion reçoit du troisième un se- 
cond javelot dans le flanc. 11 en est de 
même des autres, jusqu'à ce quelepau- 
i^rc animal tombe épuisé des blessures 
îu'il a reçues. 

Que cela doit être beau à voir I s'écria 
Tommy. Je voudrais bien assister à l'un 
le ces combats , du haut d'une fenêtre , 
)ii je serais en sûreté. Oh ! pour moi , non , 
répondit Henri , j'aurais trop de peine de 
roir déchirer un si noble animal. Mais on 
Bst obligé de le faire pour sa défense ; au 
lieu qu'un pauvre lièvre ne fait que ntau- 
;er un peu de grain aux fermiers , et ne 



leur cause sûrement pas en cela tant de 
dommage que les chasseurs qui le pour- 
suivent, en passant à cheval sur leurs 
terres. 

Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, 
Henri, tournant d'un autre côté ses re- 
gards, s'écria tout à coup : Tiens, Tommy, 
vois donc ; voici le lièvre qui vient à nous. 
Oh ! il est déjà bien loin. J'espère que ses 
ennemis ne sauront pas le chemin qu'il a 
pris ; et , s'ils viennent me le demander , 
je me garderai bien de leur donner de ses 
nouvelles. Aussitôt ils virent arriver les 
chiens qui avaient perdu les traces de 
leur proie. Un homose qui les suivait, 
monté sur un beau cheval , demanda à 
Henri s'il avait vu le lièvre piaisser. Henri 
ne lui fit pas de réponse. Le chasseur 
ayant réitéré sa question d'un ton de voix 
plus haut, Henri répondit qu'il l'avait 
vu. Et de quel côté s'en va-t-il? C'est ce 
que je ne veux pas vous dire. Tu ne le 
veux pas? dit le chasseur, en sautant à 
bas de son cheval , je vais bien te le faire 
vouloir ; et , s'avançanl vers Henri y qui 
n'avait pas bougé de la place où il était, il 
se mit à le frapper avec son fouet de la ma- 
nière la plus brutale , en répétant à chaque 
coup: Ëh bien, petit drôle, me le diras- 
tu maintenant? Mais Henri se contenta de 
lui répondre : Si je n'ai pas cru devoir 
vous le dire tout à Theure , je ne vous le 
dirai pas davantage, quand vous m'as- 
sommeriez. Ni la généreuse fermeté de 
cet enfant ni les larmes de l'autre, qui 
pleurait amèrement de voir les souffran- 
ces de son ami , ne firent aucune impres- 
sion sur le barbare. 11 aurait poussé plus 
loin sa brutalité , si un chasseur, qui cou- 
rait à toute bride , ne fût survenu , et ne 
lui eût dit : Que faites- vous donc , cheva- 
lier? vous allez tuer ce petit garçon. Il le 
mérite bien, répondit le méchant. H vient 
de voir passer le lièvre, et il ne veut pas 
me dire de quel côté il s*en va. Prenez 
garde, lui répliqua l'autre à voix basse , 
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de ne pas tous engager dans une affaire 
désagréable. Je reconnais Tautre enfant 
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ponr le fils d*un gentilhomme d*ane im- 
mense fortune , qui demeure dans le voi- 




sinage. Se tournant alors vers Henri , et 
lui adressant la parole : Eh bien ! mon pe- 
tit ami^ pourquoi ne veux-tu pas dire à 
monsieur quel chemin a pris le lièvre , 
puisque tu Tas vu passer? Pourquoi? lui 
répondit Henri , lorsqu'il eut repris assez 
de voix pour parler , c'est que je ne veux 
pas trahir ce pauvre animal. Cet enfant, 
s'écria le nouveau chasseur , est un pro- 
dige. II est heureux pour vous, chevalier, 
que ses forces ne répondent pas encore a 
son courage. Mais rien ne peut vaincre 
votre emportement. En ce moment les 
chiens reprirent la voie, et firent enten- 
dre leurs cris. Le chevalier remonta brus- 
quement à cheval , et se mit au galop , ac- 
compagné de tonte sa suite. 

Aussitôt qu'ils furent partis, Tommy , 
qui s'était tenu un peu à Técart , courut 
prendre la main de Henri de la manière 
la plus affectueuse , et lui demanda com- 
ment il se trouvait. Un peu moulu , ré- 
pondit Henri, mais cela n'est plus rien. 
Oh ! répondit Tommy, j'aurais bien voulu 
avoir un pistolet ou une épée. 

HENRI. — Bon! et qu'en aurais-tu 
fait? 



TOMMY. — J'aurais tué co méchant 
homme, qui t'a battu si cruellement. 

HENRI. — Cela aurait été fort mal, 
Tommy^car jesuls sûr qu'il ne voulait 
pas me tuer. 11 est vrai que, à j'avais été 
de sa taille , il ne m'aurait pas traité de 
cette manière : mais le mal est passé main- 
tenant; et nous devons pardonner a nos 
ennemis. Ils peuvent en venir à nous ai- 
mer , et a se repentir de leur faute. 

TOMMY. — Mais comment as-tu fait 
pour recevoir tous ces coups sans pleu- 
rer? 

HENRI. — C'est que cela ne m'aurait 
servi de rien. Et puis , s'il faut te le dire, 
pendant qu'on me battait, je songeais à 
l'histoire d'un peuple de petits garçons , 
qu'on avait exercés à ne pousser jamais 
une plainte , ni même un murmure. Et 
vraiment ils avaient encore à endurer 
bien plus que moi. 

TOMMY. — Il me semble pourtant qu'on 
ne peut guère être traité plus crueUement 
que tu ne l'as été. 

HENRI. — Bon, ce* n'est que des dou- 
ceurs en comparaison de ce que les jeunes 
Spartiates savaient souffrir. 
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TOMMT. — Et qui étaient ces gens-lh ? 

HENRI. — M. Barlow m'a fait lire des 
morceaux de lenr histoire. Je vais t'en ra- 
conter qoelque chose. Il faut que tu sa- 
ches qu'il y ayait une brave nation qui 
vivait il y a bien long-temps. Comme 
elle n'était pas fort nombreuse ; et qu'elle 
se voyait au contraire environnée d'un 
grand nombre d'ennemis j elle prenait soin 
de rendre tous ses enfans hardis et cou- 
rageux. Ces enfans étaient accoutumés à 
conchersur la dure, à courir presque 
nus en plein air, et à faire plusieurs 
eiercices qui leur donnaient de la force et 
de l'adresse. On les nourrissait tous abso- 
lument de la mOrne façon ; et leur nour- 
riture était fort grossière. Ils mangeaient 
dans de grandes salles, où on leur ap- 
prenait l'ordre et la sohnété. Lorsque 
leurs repas étaient finis, ils allaient jouer 
tous ensemble; et s'ils commettaient quel- 
que fante, ils étaient châtiés sévèrement, 
mais il ne leur échappait jamais le mmu- 
dre signe de faiUesse. On ne leur permet- 
tait aucune fantaisie; et leurs petites in- 
justices étaient punies comme des crimes. 
Aussi cette éducation les rendit si forts , 
si braves et si vertueux , qu'on n'a jamais 
vu de peuple aussi redoutable. 

La suite de cette conversation les con- 
duisit au milieu du village , où Tommy 
devait faire ses emplettes. Il dépensa tout 
œ qu'il avait dans sa bourse ( c'était un 
peu plos de quinze francs) k faire pro- 
vision d'haMts pour le petit garçon dé- 
guenillé , et pour ses frères. On en fit un 
paquet qu'on lui remit. Il pria Henri de 
s'en charger. Je le veux bien, dit-il;. 
mais pourquoi ne veux-tu pas le porter 
toi-même? il n'est pas bien lourd, 

TOMMT. — C'est qu'il ne sied pas à un 
gentilhomme de porter un paquet. 

HENRI. — Et pourquoi donc , s'il est 
assez fort? 

^ TOMMT. — Je ne sais, mais c'est pow 
n avoir pas l'air d'un enfant da peuple. 



HENRI. — Il ne devrait donc avoir ni 
pieds , ni mains, ni bouche, ni oreilles^ 
parce que les gens du peuple en ont 
aussi. • 

TOMMT. — Ils ont de tout cela, parce 
que c'est utile. 

HENRI. — Et n'est-il pas utile de pou- 
voir se servir soi-même ? 

TOMMT. — Oh! les gentilshommes ont 
des gens à leurs gages pour les servir. 

HENRI. — Mais je ne suis pas à tes 
gages , moi , pour te porter ton paquet. 

TOMMT. — Je le sais bien , ce n'est que 
par amitié. 

HENRI. — A la bonne heure. Tiens, 
avec tout cela , je pense que c'est une 
triste chose que d'être gentilhomme. 

TOMMT. — Et en quoi donc? 

HENRI. — C'est que si tout le monde 
rétait , personne ne voudrait rien faire; 
et alors tous les gentilshommes de la terre 
seraient réduits à mourir de faim. 

TOMUY. — De faim ? 

HENRI. — Oui, sfHis doute. Ne faut-il 
pas du pain pour vivre ? 

TOMiiT. — Je lésais bien. 

HENRI. — Et sais-tu bien que le pain 
est fait du grain d'une plante qui croit 
dans la terre, et qu'on appelle blé ? 

TOMMT. — Et bien alors , ce blé , je 
le ferais cueillir. « 

HENRI. — Et par qui ? Si tout le monde 
était gentilhomme, tu n'aurais personne 
à tesgages. 

TOMMT. — En ce cas-la , je le cueille- 
rais moi-même. 

HENRI. — Tu commencerais donc a te 
servir ? Mais tu vas bien vite en besogne. 
Tu cueilles le blé avant de l'avoir semé, 
avant d'avoir labouré la terre , avant d'a- 
voir fait lesinstrumens du labourage. Pas« 
sons encore sur tout cela. Je te donne la 
moisson toute prête. Tu n'ai serais guère 
plus avancé. 

TOMMT. — Comment donc ? 

HENRI. — Le blé est un petit grain 
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dur à pea près comme Tavome, que je 
donne quelquefois au cheval de M. Bar- 
low. Voudrois - tu le manger dans cet 
état ? 

TOHUY. — Non certes. Mais comment 
donc le pain se fait-il ? 

HENRI. — Il faut d'abord faire moudre 
le grain en farine; et pour cela il faut en* 
voyer le blé au moulin. 

TOUMY. — Et qu^est - ce qu'un mou- 
lin ? 

HENRI. — Est-ce que tu n'en as jamais 
vu. 

TOHMY. — Non, jamais. Je voudrais 
bien en voir un , pour savoir comment le 
pain peut se faire. 

HENRI. — Il y en a quelques-uns 
dans les environs. Si tu en parles 2i 
M. Barlow, il se fera un plaisir de fy 
mener. 

TOHMT. — Ob I j'en meurs d'envie. 
J'aimerais beaucoup ë savoir l'histoire du 
pain. 

Pendant qu'ils s'entrdi«italent ainsi, en 
sortant du village , ils entendirent tout à 
coup des cris plaintifs. Us tournèrent 
aussitôt la tète, as aperçurent un cheval 
traînant après lui son cavalier, qui venait 
de perdre la selle , et dont le pied se trou- 
vait engagé dans l'étrier. Par bonheur c'é- 
tait sur un terrain humide et fraîchement 
labouré ; ce qui empêchait le cheval d'al- 
ler bien vite, et qui en même temps pré- 
serva le cavalier d'être mis en pièces. 
Henri , doué d'un courage et d'une agi- 
lité extraordinaires, et toujours prêt li 
faire un acte d'humanité , même au péril 
de sa vie, courut vers un fossé profond , 
dont il vit le cheval approcher ; et, juste- 
ment comme il pliait sur ses jarrets pour 
le franchir, il le saisit, et l'arrêta tout 
court. Au même instant survint un autre 
chasseur avec deux domestiques , qui dé- 
gagèrent le malheureux cavalier, et le re- 
mirent sur ses jambes. Celui-ci regarda 
quelque temps autour de lui d'un air ^ré: 



mais , comme il n'était pas blessé dange- 
reusement , il reprit bientôt ses esprits ; 
et le premier usage qu'il en fit , fut de 
pester contre son cheval , et de demander 
qui avaitarrêté cette maudite bête. Voyez, 
lui dit son ami , c'est le même petit gar- 
çon que vous avez traité si cruellement 
tout à Iheure. Sans lui , c'en était faitde 
votre vie. Le chevalier jeta sur Henri un 
regard où la honte et l'humiliation sem- 
blaient combattre encore avec son inso- 
lence naturelle. Enfin, il mit la main dans 
sa bourse, et en tira une pièce d'or, quil 
offrit k son bienfaiteur, en lui disant 
qu'il était bien honteux de la manière 
dont il en avait usé envers lui dans la ma- 
tinée. Mais Henri, avec un air dédaigneux, 
tel qu'on ne lui en avait jamais vu pren- 
dre , rejeta le présent sans répondre ; et , 
courant ramasser son paquet , qu'il avait 
laissé tomber pour courir plus lestement 
après le cheval , il s'en alla suivi de son 
compagnon. 

Il ne fallait pas se détourner beaucoap 
de leur route pour gagner la chaumière 
du pauvre malheureux, auquel ils appor- 
taient des habits pour ses. enfans. Ils le 
trouvèrent beaucoup mieux, parce que 
M. Barlow, qui était allé le voir la veille, 
lui avait donné des remèdes propres à 
calmer ses maux. Tommy fit appeler le 
petit garçon ; et, dès qu'il le vit appro- 
cher, il courut k sa rencontre , et lui dit 
qu'il lui apportait des habits dont il 
pourrait se vêtir, sans crainte d'être 
appelé Faraud j, et qu'il y en avait aussi 
d'autres pour ses petits frères. Le plaisir 
avec lequel les enfans reçurent ses <1ods , 
fut si vif, les remercîmens de leur nière, 
et les bénédictions du malade furent si 
touchans, que Tommy ne put s'empêcher 
de verser des larmes d'attendrissement, 
en quoi il fut secondé par Henri. Après 
avoir joui pendant quelques minutes de 
la joie de ces bonnes gens , ils les quittè- 
rent fort joyeux eux-mêmes. Tommy 
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convint qu'il n'avait jamais dépensé son 
argent avec autant de plaisir, qu'il en 
avait éprouvé à secourir cette honnête fa- 
iDllle; et il se promit bien de réserver 
tout ce qu'on lui donnerait à l'avenir 
pour le consacrer à ce digne usage, au lieu 
de l'employer h des friandises et à des 
joujoux. 

Quelques jours après , M. Barlow et 
ses deux élèves , se promenant ensemble 
dans la campagne, vinrent à passer de- 
vant un moulin h vent. Tommy demanda 
ce que c'était que ce petit château, et ce 
que signiOait ces grandes ailes qui tour- 
naient avec tant de force? Henri lui ré- 
pondit que c'était un de ces moulins dont 
il lui avait parlé dernièrement. Tonuny 
témoigna le plus grand désir d'en voir 
l'intérieur. M. Barlow connaissait le meu- 
nier, qui les fît entrer, et leur en montra 
toutes les parties dans le plus grand dé- 
tail. Tommy vit avec surprise que les 
ailes qu'il avait vues au-dehors servaient 
par le moyen de plusieurs rouages , à peu 
près comme ceux d'un tournebroche , à 
faire mouvoir en - dedans une grande 
pierre plate, qui en tournant sur une au- 
tre pierre, écrasait tout le grain qui se 
trouvait entre elles , et le réduisait en 
poudre. Quoi! s'écria-t-il, c'est la ma- 
nière dont on fait le pain? Non pas tout- 
à-fait, lui répondit M. Barlow. Ce n'est 
que la première préparation que l'on fait 
subir au blé. Il y en a bien d'autres en- 
core avant qu'il devienne du pain. Vous 
voyez que ce qui sort de dessous la meule 
n'est qu'une poudre menue, au lieu que 
le pain est une substance ferme et assez 
solide. Nous en apprendrons davantage 
un autre jour. 

En s'en retournant à la maison, Henri 
dit à Tommy : tu vois maintenant que si 
personne ne voulait rien faire, nous n'au- 
rions pas de pain k manger. Tu ne sais 
pas combien il en coule de travaux seu- 
lement pour faire venir le blé. 



roMMY. — Est-ce qu'il ne vient pas sur 
la terre? 

HENRI. — Oui bien , lorsqu'on l'y a 
semé; mais avant tout, il faut rudement 
labourer son champ. 

TOMMY. — Et qu'est-ce donc que la- 
bourer? 

HExNRi. — N'as-tu jamais vu dans la 
campagne des chevaux tirer une grande 
machine, tandis qu'un homme, placé par 
derrière, la conduit en s'y appuyant? 

TOMMY. — Oui , je l'ai vu ; mais sans 
y faire beaucoup d'attention. 

HENRI. — Tu sauras que sous cette ma- 
chine, qu'on appelle charrue, il y a un 
fer tranchant qui s'enfonce dans la lerre, 
l'entr'ouvre et la retourne; ce qui fait un 
sillon. 

TOMMY. — Fort bien. Et alors qu'en 
arrive-t-il? 

HENRI. — Lorsque la terre est ainsi 
préparée, on y sème le grain : ensuite on 
y fait passer un autre instrument, armé 
de pointes , qu'on appelle la herse , et qui 
recouvre la semence. Bientôt le grain , 
après avoir jeté des racines , eonuaence à 
pousser une tige. Peu à peu elle s'élève, 
et devient plus haute que nous. Enfin , 
répi se forme; le blé mûrit; on le mois- 
sonne, on le lie en gerbes, et on l'em- 
porte dans la grange pour le battre et 
l'envoyer au moulin. 

TOMMY. — J'imagine que tout cela doit 
être fort curieux. Je voudrais bien semer 
du blé moi-même, et le voir croître. 
Penses-tu que je le pourrais? 

HENRI. — Oui certainement ; et si tu 
veux demain prendre la peine de bêcher 
un petit coin de terre en façon de labou- 
rage, moi, j'irai chez mon père lui de- 
mander pour toi du grain à semer. 

Le lendemain , dès la pointe du jour , 
Tommy se leva pour aller travailler dans 
un coin du jardin. Il fit jouer sa bêche 
avec une grande persévérance jusqu'à 
l'heure du déjeuner. Son premier solo, 
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en rentrant, fat de dire à M. Barlow ce 
qn'il venait de faire , et de lai demander 
s'il n'était pas un bon enfant de travailler 
avec tant de courage, pour faire venir du 
grain? Gela dépend, dit M. Barlow, de 
Tusage que vous voulez en faire , lorsqu'il 
sera venu. Voyons, qu'en ferez-vous? 

TOMMY. — Ce que j'en ferai, monsieur? 
Je prétends l'envoyer au moulin que nous 
vîmes bier, et le faire moudre en farine. 
Alors je vous prierai de me montrer com- 
ment on en fait du pain. Ensuite je le 
mangerai , pour pouvoir dire à mon papa 
que j'ai mangé du pain fait avec du blé 
que j'ai cultivé moi-même. 

M. BARLOW. — Voilà qui est b mer- 
veille ; car les gentilshommes sont obligés 
de manger comme les autres : et il n'est 
pas moins intéressant pour eux que pour 
ceux qu'ils appellent gens du peuple, de 
savoir se procurer de la nourriture. 

TOMHT. — Oh non ! pas tant , mon- 
sieur, s'il vous plaît. Ils peuvent avoir 
d'autres personnes qui leur fassent venir 
du blé, sans avoir besoin de u-airalller 
eux-mêmes. 

ji. BARLOW. — Et comment donc, je 
vous prie ? 

TOMMY. — Ils n'ontqu'a payer des tra- 
vailleurs , ou bien acheter du pain tout 
fait, autant qu'ils en ont besoin. 

M. BARLOW. — Mais dans Tun et l'autre 
cas , il faut de l'argent. 

TOMMY. — Sans doute , monsieur. 

M. BARLOW. — Et tous les gentils- 
hommes cu out-ils? 

Tommy hésita quelques momens pour 
répondre ^ cette question. Enfin il dit : 

Je ne croîs pas qu'ils en aient tous, 
monsieur ; car on m'en a fait voir qui 
étaient absolument ruinés. 

M. BARLOW. — Mais ceux qui n'ont 
pas d'argent , comment pourraient-ils se 
procurer du blé, à moins qu'ils ne le 
ûssent venir eux-mêmes? 

TOMMY. — Je ne vois pas qu'ils aient 



d'autre parti k prendre ; autrement ils 
seraient obligés d'aller mendier , ce qui 
est fort vilain ; et encore ne seraient-ils 
pas sûrs de trouver toujours d'assez braves 
gens pour les secourir. 

M. BARLOW. — Puisque nous en som- 
mes sur cette matière , je pourrais voos 
dire une histoire que j'ai lue , il y a quel- 
ques temps. 11 y est question de plusieurs 
gentilshommes , qui même avec de l'or oe 
trouvaient pas de pain k se procurer. 

Tommy témoigna un si grand désir 
d'apprendre celte histoire, que M . Barlow 
la lui raconta de la manière suivante. 



LES DEUX FRERES. 

Dans le temps ou les Espagnols s'au- 
barquaient en foule pour le Pérou , k des- 
sein d'exploiter les mines d'or et d'argent 
qu'on venait d'y découvrir , un jeune 
gentilhomme, nommé Pizarre, s'empres- 
sa, comme les autres,, de chercher la 
fortune par cette voie. 11 avait un frère 
aîné pour lequel il avait toujours eu une 
extrême affection. Il fut le trouver, lui 
communiqua son projet, et le conjura 
instamment de le suivre, en lui promet- 
tant la moitié des richesses qu'ils parvien- 
draient a se procurer. Àlouzo , son frère , 
était un homme sage et modéré dans ses 
désirs. Cette entreprise lui parut une 
folie ; et il n'épargna rien pour en dissua- 
der son frère , en lui peignant les dangers 
auxquels il s'exposait, et l'incertitude de 
ses succès. Enfin, voyant que toutes les 
représentations étaient inutiles, il loi 
promit de l'accompagner ; mais en pro- 
testant qu'il ne prétendait aucune portion 
dans les trésors qu'on pourrait acquérir. 
Il ne demanda d'autre faveur que d*avoir 
une place dans le vaisseau pour son ba- 
gage et pour ses domestiques. Pizarr€ 
alors vendit tout ce qu'il possédait en 
Espagne, fit construire un navire, et s'y 
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embarqua avec d'autres a?enturier$y ani- 
més par respcraaee d'une rapide fortuoe. 
Alonzo n'avait pris avec lui que des char- 
rues^ des herses, et d'autres instrumens 
de labourage, avec des pommes de terre, 
da blé, et quelques semences de divers 
légumes. Pizarre trouva que c'était d'é- 
tranges préparatifs pour une pareille ex- 
pédition ; mais comme il ne voulait pas 
avoir de différend avec son frère, il se 
garda bien de lui en rien dire. Après avoir 
navigué quelques jours avec un vent fa- 
Torable , ils relâchèrent dans un port , où 
l'on s'arrête ordinairement pour renou- 
Teler ses provisicms. Pizarre y acheta une 
grande quantité de pioches et de pelles 
pour creuser la terre, avec d'autres us- 
teosiles^ propres à fondre et a raffiner l'or 
qu'il s'attendait à trouver. Il fit aussi une 
nouvelle recrue d'ouvriers pour le secon- 
de* dans son travail. Alonzo, au con- 
traire , se contenta d'acheter quelques 
moutons , deux paires de bœufs , et assez 
de fourrage pour les nourrir jusqu'à ce 
qa'ils fussent arrivés an terme de leur 
¥oyage. Leur navigation fut très-heureuse; 
et ils débarquèr^t tous en parfaite santé 
sur les côtesde l'Amérique. Alonzoditalors 
à son frère que , n'ayant eu d'autre des- 
sein que de lui tenir compagnie dans la 
traversée , il voulait rester sur le bord de 
la mer avec ses domestiques et son trou- 
peau , tandis que lui et ses compagnons 
iraient k la recherdbe de l'or. 11 ajouta 
que , lorsqu'ils en auraient amassé autant 
qu'ils le désiraient, ils le trouveraient 
toujours disposé à s'en retourner avec 
eux dans leur patrie. Pizarre se mit en 
marche le lendemain. La résolution de 
son ff^ lui inspirai t un si grand mépris^ 
qu'il ne put s'onpèd^r de l'exprimer à 
ses compagnons. J'avais toujours pensé , 
leur dit-il, que mon frère était un homme 
de sens. Il jouissait même de cette répu- 
tation en Espagne. Je vois maintenant 
qu'os s'était étrangement trompé sur son 



compte. 11 vient ici s'occuper de ses mou* 
tons et de sesbœu£s, comme s'il vivait 
tranquillement sur sa ferme, et qu'il n'eût , 
rien à faire qu'a tracer des sillons. Pour 
nous , j'espère que nous saurons mieux 
employer notre temps. Venez, venez, mes 
amis : nous serons bientôt riches pour le 
reste de notre vie. Tous les aventuriers 
applaudirent à son discours. 11 n'y eut 
qu'un vieux Espagnol qui branla la tète, 
en lui disaut que son frère n'était peut- 
être pas si fou qu'il se l'était imaginé. 

Ils s'avancèrent par des marches forcées 
dans le pays , obligés quelquefois de tra- 
verser des rivières à la nage, de gravir 
sur des montagnes , et de s'enfoncer dans 
des forêts qui n^avaient point de routes 
frayées, tantôt dévorés par l'ardeur brû- 
lante du soleil , et tantôt mouillés jus- 
qu'aux os par des pluies orageuses. Quoi 
qu'il en soit, ces difficultés ne les empê- 
chèrent point de fouiller en plusieurs en- 
droits. Leurs recherches furent long-temps 
inutiles. Ils eurent enfin le bonheur de 
trouver^naniine d'or abondante. Ce suc- 
ces ramma leur courage?^ ^^^ continuè- 
rent de travailler jusqu'à ce qùeTewe 
vivres fussent consommés. Ils ramassaient 
chaque jour une grande quantité d*or ; 
mais ils n'avaient que bien peu de chose 
pour apaiser leur faim. Us étaient réduits 
à se nourrir de racmes et de fruits sau- 
vages. Cette triste ressource vint même 
bientôt à leur manquer. La plupart mou- 
rurent , épuisés de fatigues et de besoins. 
les^ autres eurent à peine la force de se 
traîn<^ jusqu'à l'endroit où ils avaient 
laissé Alonzo , portant avec eux cet or qui 
leur avait fait souffrir tant de misères. 

Daos cet intervalle, Alonzo, qui avait 
prévu les suites naturelles de leur entre- 
prise , s'était occupé sans relâche d'un 
travail bien plus heureux. Il avait décou- 
Tert une plaine dont le sol était extrê- 
mement fertile et qu'il avait labourée avec 
ses boeufs , aidé du secours de ses dômes 
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tiques. Toutes ses semences avaient pro- 
spéré au-delà de son espoir ; et il venait 
de recueillir une riche moisson. Il avait 
conduit son troupeau dans une belle 
prairie sur le bord de la mer. Chacune de 
ses brebis lui avait donné deux agneaux. 
Dans ses momens de loisir , il avait em- 
ployé ses domestiques à pêcher du pois- 
son , qu'ils avaient ensuite préparé avec 
du sel recueilli sur le rivage; en sorte 
qu'au retour de Pizarre, ils se trouvaient 
abondamment fournis de toutes sortes de 
provisions. 

ÂloDzo reçut sou frère avec la joie la 
plus vive, et lui demanda quel était le 
succès de ses travaux. Pizarrejui répon- 
dit qull avait ramassé une quantité d'or 
immense ; mais qu'il avait perdu la plus 
grande partie de ses compagnons ; que le 
reste était près de mourir de faim y et 
que lui-même depuis deux jours n'avait 
pris d'autre nourriture que des racines 
etdel'écorce d'arbre : il fînit^en le priant 
de leur faire servir tout de suite à man- 
ger. Alonzo répliqua froidem«iit qu'il 
avait expresséntwB* déclaré ne vouloir au- 
eam^part daus les trésors que Pizarre 
pourrait acquérir, et qu'il était fort éton- 
né que Pizarre prétendit avoir la sienne 
dans les fruits qu'il avait eu tant de peine 
à tirer du sein de la terre. Mais, ajouta- 
t-il j si vous voulez échanger de votre or 
contre mes provisions , nous pourrons 
nous arranger ensemble. Pizarre trouva 
cette condition bien dure dans la, bouche 
de son frère. Cependant, comme ses 
compagnons et lui mouraient de faim , il 
fut obligé d'y souscrire. Le prix qu'exi- 
geait Âlonzo pour la moindre fourniture 
était si exorbitant, que Pizarre eut bien- 
lôt dépensé tout For qu'il avait recueilli , 
il se procurer seulement les choses les 
plus nécessaires à sa subsistance. Son frère 
alors lui proposa de se rembarquer pour 
l'Espagne dans le vaisseau qui les avait 
amenés ^ d'autant mieux que les vents 



et la saison se trouvaient extrêmement 
favorables. Mais Pizarre, en lui lançant 
un regard furieux , lui dit que , puisqu'il 
avait eu la barbarie de dépouiller un frère 
du fruit de ses travaux, il pouvait s'en 
retourner tout seul ; que peur loi^ il ai- 
mait mieux périr sur ce rivage désert, que 
de s'embarquer avec un homme si déna- 
turé. Au lieu de s'ofifeoser de ces repro- 
ches, Alonzo jeta tendrement les bras 
autour du cou de son frère, et loi tint le 
discours suivant : Avez-vous pu croire, 
mon cher Pizarre, que je voulusse réelle- 
ment vous priver de ce qui vous a coûté 
tant de peines et de périls? Périsse tout For 
de l'univers, avant que je sois capable 
d'une telle conduite envers mon frère I Je 
n'ai voulu que vous guérir de votre ardeur 
aveugle pour les richesses. Vous méprisiez 
ma prévoyance et mon industrie. Vous 
imaginiez follement que rien ne pouvait 
manquer à celui qui avait de l'or. Vous 
avez vu cependant que tout celui que vous 
avez amassé ne pouvait vous empêcher de 
périr de besoin. J'espère que vous êtes 
devenu plus sage. Reprenez donc ces tré- 
sors, dont vous avez appris à connmtre 
aujourd'hui la méprisable valeur. 

La sagesse d'Alonzo porta la lumière 
dans l'esprit de Pizarre ; et une générosité 
si peu attendue pénétra son cœur de la 
plus vive reconnaissance. Il sentit , par 
l'épreuve qu'il venait de faire, combieQ 
l'industrie l'emporte réellement sur une 
vaine richesse. Ce fut inutilement qu'il 
sollicita plusieurs fois son frère d'accepté 
la moitié de ses trésors : Alonzo les refusa 
toujours, en disant que celui qui savait 
forcer la terre k lui donner tous les fruits 
dont avait besoin pour se nourrir, n'a- 
vait rien de plus à désirer. 

En vérité, dit Tommy, lorsque l'his- 
toire fut achevée, il me semble que cet 
Alonzo était un homme bien sensé. Sans 
lui , son frère et tous ses compagnons al- 
laient mourir de faim. Mais ils ne se srat 
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▼us réduits a cette extrémité que parce 
qu'ils étaient dans un pays désert. Un tel 
malheur ne leur serait jamais arrivé en 
Angleterre. Ici , pour la moindre partie 
de leur or, ils auraimit pu se procurer 
autant de pain qu'il leur en aurait fallu 
pour vivre. 

M. BAALOW. — Est-ce qu'on est sûr 
d'être toujours en Angleterre , ou dans tel 
autre pays où 1 on puisse acheter du pain? 

TOMMY. — Je le crois, monsieur. 

M. BARLOW. — Comment, est-ce qu'il 
n'y a pas de pays dans le monde où il n'y 
ait pas d'habitans, et où il ne vienne pas 
de blé? 

TOMMY. — Vous avez raison; quand il 
n'y aurait que celui où nous avons yu 
tout à l'heure ces deux frères dans votre 
histoire. 

M. BARLOW. — Et il y en a beaucoup 
d'autres comme celui-là , je vous assure. 

TOMMY. — Oui ; mais on n'a pas be- 
soin d'y aller. On n'a qu'à rester chez soi. 

M. BARLOW. — 11 ne faut donc jamais 
mettre le pied dans un Taisseau. Or . qui 
peut répondre de n'y être pas obligé une 
fois ed sa vie ? Vous êtes bien jeune en- 
core , et cependant vous avez fait un grand 
voyage sur mer. Il pouvait tous arriver 
un malheur tout comme h un autre, 
quelque gentilhomme que vous puissiez 
être. 

TOMMY. — Et quel malheur , mon- 
sieur , je vous prie? 

H. BARLOW. T- Celui de voir briser 
votre vaisseau sur une côte inhabitée. Et 
alors quand vous seriez échappé au nau- 
frage , comment auriez-vous fait pour 
vous nourrir? 

TOMMY. — Quoi I j'ai couru ce danger? 
Est-ce que de pareils accidens arrivent 
quelquefois? 

M. BARLOW. — Il y en a des exemples 
sans nombre. Je ne vous citerai que celui 
d'un nommé Selkirk, dont on nous a ra- 
conté les aventures sous le nom de Ro- 

T. IV. 



binson. Il ne tient qu']i vous de les lire. 
Vous y verrez comment il fut obligé de 
vivre plusieurs années dans une île dé- 
serte. 

TOMMY. — Voilà qui est extraordi- 
naire. Et comment Gt-il pour soutenir 
sa vie? 

M. BARLOW. — Il fut d'abord réduit 
à se nourrir de racines et de fruits saur 
vages, puis, avec quelques grains de 
blé qu'il trouva dans les débris du vais- 
seau , il se procura au bout de quelques 
mois de belles moissons. Enfin il se fit un 
troupeau de chèvres sauvages , qu'il était 
venu à bout de prendre, et dont il appri- 
voisa les petits. 

ToiOTY. — Est-ce qu'une manière de 
vivre si triste ne le fit pas bientôt mourir? 

M. BARLOW. — Au contraire, il ne se 
porta jamais si bien de sa vie. Vous le 
verrez un jour en lisant ses aventures. 
Mais une histoire encore plus extraordi- 
naire , c'est celle de quatre matelots 
russes, qui se virent abandonnés sur la 
côte du Spitzberg , où ils furent obligés 
de vivre plusieurs années. 

TOMMY. — Qu'estHîe que le Spitzberg , 
monsieur , je vous prie? 

M. BARLOW. — C'est un pays bien re- 
culé dans le nord , qui est toujours cou- 
vert de neiges et de glaces , tant le froid 
y est rigoureux. Il ne croit que de la 
mousse sur ce sol aride ; et à peine la 
terre y nourrit-elle quelques animaux. 
Outre cela, il y règne une obscurité con- 
tinue pendant une partie de l'année , et 
l'abord en est presque interdit aux vais- 
seaux. 11 est impossible de concevoir un 
séjour plus affreux et où il soit plus dlffi - 
cile de supporter les misères de la vie. 
Cependant quatre hommes ont lutté vic- 
torieusement pendant plusieurs années 
contre toutes ces horreurs , et trois d'entre 
eux sont retournés sains et saufs dans 
leur pays. 

TOMMY. — Cela doit composer une 
44 
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histoire bien étrange. Je donnerais tout 
an monde pour la savoir. 

M. BARLOW. — n ne vous en coûtera 
pas toat-à-fait si cher. La première fois 
qne je la lus, elle me fit tant d'impres- 
sion, qne j'en recueillis les particularités 
les plus intéressantes. Je me fais un plaisir 
de vons l'es conmiuniquer : les voici. Mais 
il faut d'abord vous apprendre que le 
froid est si âpre sous ces climats , que la 
mer est couverte de glaces énormes , qui 
menacent quelquefois les vaisseaux de les 
écraser dans leur choc, ou de les enve- 
lopper si étroitement de toutes parts, 
qu'ils nesoient plus capables des'en tirer. 
Vous pouvez maintenant vous former une 
idée de la situation désastreuse oh se 
trouva un vaisseau russe, qui naviguait 
sur ces mers, et qui se vit tout keoup 
emprisonné entre des montagnes de gla- 
ces qui s'élevaient plus haut que ses 
mâts. C'est ici que commence mon extrait; 
et vous pouvez le lire. 

EXTRAIT 

du réàt des twenturei de quatre mate- 
lots russes, abandormis sur la côte 
déserte du Spitzberg oriental. 

Dans cet état alarmant (c'est-b-dire^ 
lorsque le vaisseau fut entomré de glaces) 
on tint un conseil général. Le contre- 
maître Himkoff déclara qu'il se souvendt 
d'avoir ou! dire que quelques particuliers 
de Metzen , ayant formé , il y a quelques 
années , le projet de passer l'hiver sur 
cette île , y avaient apporté les matériaux 
nécessaires pour construire une hutte, 
et qu'ils y en avaient en effet élevé une a 
quelque distance du rivage. Cette infor- 
mation leur fit prendre, d'une voix una- 
nime , la résolution de passer Thiver 
dans le même endroit , si la hutte, conun» 
ils l'espéraient, subsistait encore. Ils 
voyaient daiiement de que danger ils 



étaient menacés , et que leur perte étaU 
inévitable, s'ils restaient plus long-temps 
dans le vaisseau. En conséquence, ils 
convinrent d'envoyer aussitôt quatre 
hommes choisis de l'équipage, pour aller 
h la découverte de la hutte, etreoonndtre 
exactement les lieux. Ces quatre per* 
sonnes furent le contre -maître Alexis 
Himkoff, Iwan Himkoff son filleul, St^ 
phen Scharassoff, et Féodor Weregin. 
Comme la contrée sur laquelle il fallait 
descendre , était inhabitée , ils étaient 
obligés de se munir de quelques provisions 
pour leur entreprise. D'un autre côté ce- 
pendant ils avaient presque deux milles 
de chemin à faire sur des bancs de glaces, 
qui , étant élevés et abaissés tour à toor 
par les vagues , et poussés l'un contre 
l'autre par le vent , rendaient ce trajet 
également difficile et dangereux. La pm- 
dence leur défendait de se charger de far- 
deaux trop lourds, de peur qu'étant ac- 
cablés sous leur poids, il leur fut im; 
possible de franchir les intervalles qai 
séparaient les glaçons. Après avoir mû- 
rement considéré tous ces obstacles, ils 
trouvèrent à propos de n'emporter qne 
ce qui leur serait absolument nécessaire 
pour passer une nuit à terre s'ils y élaien» 
i^ligés. Ils prirent donc seulement on 
mousquet, un cornet h poudre, conte- 
nant douze charges , avec autant de balles, 
une hache, un petit chaudron, un sac 
d'environ vingt livres de farine , un coo- 
teau, une boite d'amadou, une ve»ie 
pleine de tabac , et chaque homme sa pipe 
de bois. C'e^ dans cet équipage qne les 
quatre matelots, après bien des périls, 
descendirent enfin dans l'ile, soupçon- 
nant peu les malheurs qu'ils y devaient 
éprouver. Ils commencèrent par visiter a 
grands pas le pays; et ils découvrirent 
bientAt la hutte qu!ils- cherchaient, à on 
mifle et demi du rivage. Elle avait trent» 
six piedff de longueur, &-hait de lB^ 
geor , et autant, k peu ptèe , de bmtflor. 



Digitized by VjOOÇlC 



SAI9DF0RD ET MSaTON. 



Elle était préeédée d'une petite anti* 
chambre d'environ douze pieds en carré , 
ayec denx portes, Tune qui s'ouvrait 
sur le dehors , et l'autre qui formait une 
communication avec l'intérieur de là 
hutte. Dans celle-ci, était un poêle de 
terre , construit a la manière russe. C'é- 
tait une espèce de four sans cheminée , 
qui servait h la fois à échauffer la chambre 
et k cuire les alimens. Les paysans russes, 
dans les grands froids^ ont aussi coutume 
de se coucher dessus, pour y jouir de la 
chaleur. 



468 

La hutte avait beaucoup souffert depuis 
le temps qu'elle avait été abandonnée. 
Cependant nos aventuriers se trouvèrent 
trop heureux de pouvoir y passer la nuit. 
Le lendemain matin de bonne heure , ils 
s'empressèrent de retourner au rivage, 
dans Fimpatience d'instruire leurs com- 
pagnons de leur découverte, et de tirer 
du vaisseau toutes les provisions néces- 
saires pour hiverner dans l'île. Je vous 
laisse à penser quels furent et leur sur- 
prise et leur désespoir , lorsqu'en arrivant 
à l'endroit du débarquement, ils ne vi- 




rent plus le vaisseau , et que la mer , dans 
toute son immense étendue, s'offrit à 
leurs yeux , dégagée des glaçons dont elle 
était hérissée la veille. Une tempête qui 
s'était élevée durant la nuit , avait causé 
cet événement désastreux. Soit que des 
glaces énormes eussent été poussées par 
les yagues contre les flancs du vaisseau, et 
l'eussent mis en pièces, soit qu'il eut été 
emporté dans la haute mer par la violence 
des courms , c'est vainement qu'ils le cher«^ 
<diàrent au loin d'ua œii avide : il ne 
devait plus se montrer à leiBrs regards. 
Comme on n'a jamais pu en avoir de nou- 
velles^ ilest.p'obaUe qu'il fut ^glouti| 



et que tons ceux qui le montaient y trou- 
vèrent une fin déplorable. 

Une si crueUe disgrâce ne laissant plus 
à nos malheureux aucune espérance de 
quitter jamais cet horrible séjour, ils 
s'^ letournèrent vers la hutte , saisis de 
toutes les convulsions du trouble et du 



0ht monsieur, s'écria Tommy, en 
l'interrompant à ce passage, dans quello^ 
affireuse situation ces pauvres gens vont, 
se trouver I Jetés sur un pays tout co»* 
vert de neiges et de glaces, sans av(»r 
personne pour leur donner du secoursi, 
et leur fournir de la nourriture; il m*' 
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gemble qo'ii eliaqae instant je vais les 
Toir mourir. Vous serez mieax instruit , 
lai répondit M. Barlow, quand tous au- 
rez lu le reste de Thistoire. Dites -moi 
cependant une chose avant d'aller plus 
avant. Ces quatre hommes étaient de 
pauvres matelots, accoutumés à braver 
les périls , k mener une vie agitée , et à 
travailler sans relâche pour gagner leur 
subsistance. Pensez-vous qu'il eût mieux 
valu pour eux en ce moment d'avoir été 
élevés en gentilshommes, c'est-à-dire à 
ne rien faire, et k payer des gens pour 
les servir? Ohl vraiment non, répliqua 
Tommy, ils sont bien plus heureux à pré- 
sent d'avoir été de bonne heure exercés 
au travail. J'espère que cette habitude va 
les mettre en état d'imaginer et d'entre- 
prendre quelque chose pour se tirer 
d'embarras. S'ils cessent un moment de 
travailler, jls vont nécessairement périr. 
Mais voyons la suite. 

Leurs premières réflexions , comme on 
peut aisément l'imaginer, furent em- 
ployées a chercher les moyens de se pro- 
curer les nécessités les plus pressantes de 
la vie. Les douze charges de poudre, 
avec les balles dont ils s'étaient munis, 
leur servirent à tuer le même nombre 
de rennes , espèce d'animaux très-abon- 
dante dans l'île. Ils songèrent ensuite à 
réparer les dommages que la hutte avait 
eu à souffrir. Un des rares avantages de 
ces climats glacés, c'est que le bois s'y 
conserve plusieurs années sans être rongé 
par les vers. Aiosi les planches dont la 
hutte était fermée se trouvaient en très- 
l)on état ; elles n'avaient fait que se relâ- 
cher dans leur jointure; ce qui formait 
des fentes assez larges pour donner un 
libre passage au souffle perçant de l'a- 
quilon. Il ne fut pas difficile, au moyen 
de la hache, de remédier à cet inconvé- 
nient; et la mousse, dont les rochers de 
rite sont couverts, servit h boucher les 
moindres ouvertures. Ces réparations 



coûtèrent d'autant moins de peine à nos 
solitaires, que les paysans russes sont 
très-excellens charpentiers^ et bâtissent 
eux-mêmes leurs maisons. 

Le froid excessif qui rend l'air âe ces 
contrées si peu favorable a la population 
des animaux , en rend aussi le sol abso- 
lument contraire à la production des 
plantes. On ne trouve aucune espèce 
d'arbre, ni de buisson dans certaines 
parties du Spitzberg. Cette rigueur de la 
nature jetait les plus viVes alarmes dans 
l'esprit des matelots. Sans un bon feu 
pjour se réchauffer, il leur était inapos- 
sible de résister k l'âpreté du climat ; et 
comment entretenir du feu, si le bois 
leur manquait? Par bonheur, en se pro- 
menant le long du rivage, ils trouvèrent 
quelques débris de vaisseaux , et ensuite 
des arbres entiers , productions d'un sol 
plus heureux, que les débordemens de 
quelques rivières lointaines avaient en- 
traînés dans la mer, et qu'elle repoussait 
sur ses bords. Mais rien ne leur fut d'un 
service plus essentiel , durant la première 
année de leur infortune, que des plan- 
ches qu'ils trouvèrent entre les rochers 
du rivage, avec un croc de fer, des clous 
de cinq à six pouces de long, et d'autres 
pièces de ferrure, qui tenaient à ces dé- 
bris. Ils reçurent ce secours imprévu au 
moment où, près de consommer les der- 
niers restes de tous les rennes qu'ils 
avaient tués , le défaut de poudre ne leur 
laissait envisager d'autre sort que de de- 
venir la proie de la faim. Cette heureuse 
rencontre fut suivie d'une autre égale- 
ment fortunée. Ils trouvèrent sur le sable 
de la mer, la racine d'un sapin. Conune 
la nécessité fut toujours la mère de l'in- 
vention, ils imaginèrent de profiter de 
la courbure naturelle de cette racine 
pour en faire un arc. Mais conmie il leur 
manquait pour le présent une corde et 
des flèches , et qu'ils ne savaient comment 
s'en procurer, ils résolurent; en atlen- 
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dant, de se fabriquer deux lances , pour 
se défendre contre les ours blancs, les 
plus féroces de leur espèce, dont ils 
avaient continuellement à redouter les 
attaques. Voyant bien qu'ils ne pour- 
raient faire Farmure de leurs lances , ni 
de leurs flècbes, sans le secours d'un 
marteau, ils ne songèrent plus qu'à se 
forger un instrument si nécessaire. Ils 
mirent rougir au feu ce long croc de fer 
dont nous avons parlé, puis, en y enfon- 
çant au milieu le plus gros de leurs clous , 
ils y pratiquèrent un trou assez large 
pour recevoir un manche; et d'un bou- 
ton arrondi , qui terminait Fun de ses 
bouts, ils firent, tant bien que mal, la 
tête du marteau. Un large caillou leur 
avait tenu lieu d'enclume; deux mor- 
ceaux de cornes de rennes leur firent à 
merveille l'office de tenailles. Avec ces 
outils grossiers, ils eurent bientôt fa- 
çonné quelques clous en pointes de lan- 
ces, qu'ils aiguisèrent sur des pierres, 
et qu'ils lièrent ensuite avec des lanières 
de peau de renne à des morceaux de 
branches d'arbre, que la mer avait jetés 
SUT la plage. La confiance que leur inspi- 
raient ces nouvelles armes, leur fit aussi- 
tôt prendre la résolution d'aller eux- 
mêmes à leur tour attaquer les ours 
blancs. Après un combat dangereux, ils 
tuèrent un de ces terribles animaux , 
dont la chair leur fournit des provisions 
toutes fraîches. Ils la trouvèrent excel- 
lente, ayant à peu près Todeur et le goût 
de la chair de bœuf. Ils virent, non sans 
un extrême plaisir, qu'avec le tranchant 
de leur couteau, ils pouvaient diviser- les 
nerfs et les tendons en filamens de la 
grosseur qu'ils voudraient leur donner. 
Ce fut peut-être la plus heureuse décou- 
verte qu'ils pussent faire dans leur situa- 
tion ; car, outre les avantages dont nous 
allons bientôt parler, ils se virent pour- 
vus tout à coup d'une bonne corde pour 
leur arc Les pointes de leurs flèches leur 



coûtèrent encore moins à façonner que 
l'armure de leurs lances. Ils les attachè- 
rent avec des fils tirés des tendons de 
l'ours à des branches de sapin, qu^ils 
garnirent à l'autre bout de plumes d'oi- 
seaux de mer; et dès ce moment, ils se 
virent en possession d'un bon arc avec 
ses flèches. 

On sentira aisément combien ils du- 
rent s'applaudir du succès de leur indu- 
strie, en apprenant que, durant leur sé- 
jour dans l'île, ils ne tuèrent pas moins 
de deux cent cinquante rennes avec leurs 
flèches, outre un gradd nombre de re- 
nards bleus et blancs. La chair de ces 
animaux leur servit de nourriture, et 
leurs peaux de fourrure pour se couvrir, 
de lits pour se coucher, ou de tapisseries 
pour rendre plus close leur habitation. Ils 
ne tuèrent en tout que dix ours blancs; 
et ce ne fut pas sans un extrême danger : 
car ces animaux pourvus d'une force pro- 
digieuse, se débattaient avec une furie 
incroyable contre leurs armes. Ils avaient 
attaqué k dessein le premier ; ils tuèrent 
les neuf autres en se défendant de leurs 
attaques. Il y eut quelques-uns de ces ani- 
maux qui se hasardèrent à pénétrer jus- 
ques à l'entrée de là hutte. Il est vrai 
qu'ils ne montraient pas tous la même 
intrépidité , soit qu'ils fussent moins 
pressés par la faim, soit qu'ils fussent 
de leur nature moins voraces que les 
antres. La plupart de ceux qui entrèrent 
dans la hutte, prirent la fuite au pre- 
mier effort des matelots pour les repousser . 
Cependant, des assauts si répétés ne lais- 
saient pas que de leur donner de l'inquié- 
tude, par la vigilance continuelle dont 
ils avaient besoin pour se garantir d'être 
dévorés. 

De rinquiétudel monsieur, s'écria 
Tommy en l'interrompant ; dites plutôt 
des frayeurs horribles. Ohl que ces pauvres 
gens doivent avoir été malheureux ! 

M. BARLow. — Vous voyei cependant 
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qu'il ne leur est pas armé de malheiir* 

TOMMT. — Il est vrai , parce qu'ils for- 
gèrent des armes pour se défendre. 

M. BABLOw. — Peut-âtre donc n'est- 
on pas malheureux uniquement pour être 
eiposë au danger, car on peut en échap- 
per, mais parce qu'on ne sait comment 
s'en garantir. 

TOMMT. — Je ne comprends pas bien 
votre pensée , monsjeur. 

M. BABLOW. — Je vais vous donner un 
exemple qui vous l'éclaircira. Lorsque le 
serpent s'entortilla autour de votre jambe, 
n'étiez-vous pas malheureux, parce que 
vous craigniez qu'il ne vous mordît? 

TOMMT. — OiM, monsieur. 

M. BABLoir. — Mais Henri n'était pas 
malheureux, lui? 

TOMMT. — Gela est encore vrai. 

M. BABLOW. — Cependant il étmIpIfiB 
ai danger d'être mordu que vous , puis- 
qu'il saisit le serpent av€csa main. 

TOMMT. — Oh, sans doute. 

M. BABLOW. — Mais il comprit qu'en 
le prenant hardiment par le cou, et k 
jetant au loin, il pouvait se délivrer du 
péril. Si vous aviez fait la même réflexion, 

Srobablement vous n'auriez pas eu tant 
e crainte, et vous n'auriez pas été assai 
malheureux que vous l'étiez. 

TOMMT. ^— Oui, monsieur, vous me 
le faites bien sentir: et si le même acci- 
dent m'arrivait encore , je crois que j'au- 
rais assez d'avisement pour en faire au* 
tant que Henri. 

M. BABLOW. — Et seriez-VQUs alors 
aussi malheureux que vous l'avez été la 
première foi&? 

TOMMT. -*- Non certainem^t, parce 
que j'aurais plus de courage. 

M. BABLOW. — Ainsi donc les personnes 
qui ont du courage, ne smt pas aussi 
malheureuses dans le danger que osUes 
qui n'en ont point? 

TOMMT. — - Certainement non, mon* 
sieur. 



H. BABLOW. — Et cela est-fl vrai de 
toute espèce de danger? 

TOMMT. — Cela doit être. J'ai vu quel- 
quefois maman toute tremblante, lors- 
qu'elle avait à traverser dans sa voiture 
un petit ruisseau , tandis que mon papa 
n'y trouvait pas le moindre péril. 

M. BARLOW. — Ainsi avec du courage , 
elle n'y aurait pas trouvé plus de péril que 
votre papa? 

TOMMT. — Je le crois comme vous ; 
jcar je la voyais se moquer elle-même de 
sa poltronnerie, lorsque le ruisseau était 
traversé. 

M. BABLOW. — Il est donc possible 
que nos matelots se trouvant si bien en 
état de se défendre contre les ours , n'en 
eussent plus de frayeur, et par conséquent 
ne fussent pas aussi malheureux que vous 
l^aviez d'abord imaginé. 

TomiT. — En vérité, je le crois à 



M. BABLOW. — Continuons donc, s'il 
vous plaît. La chair des trois espèces d'a- 
nimaux dont nous avons parlé , savoir les 
ours blanes, les rennes, les renards 
blancs et bleus, fut le seul aliment dont 
nos malheureux solitaires eurent k se 
nourrir pendant le cours de six années. 
Nous ne voyons pas k la fois toutes nos 
ressources. La nécessité peut seule ai- 
guiser l'invention. C'estelle qui, fécondant 
par degrés notre esprit, lui fait concevoir 
des«xpédiens dont il n'aurait jamais eu 
l'idée. La vérité de cette observation fut 
éprouvée par nos matelots en plus d'une 
circonstance. C'était peu de manger leor 
viande sans pain ni sel, dont ils étaient 
absolument dépourvus, ils étaient réduits 
a la manger demi crue, parce que leur 
four n'était pas propre ë la faire rôtir, et 
que le bois était trop précieux par sa 
rareté, pour allumer du feu hors de la 
hutte. Pour remédier ë cet inconvénient, 
ils imaginèrent d'exposer k l'air pendant 
Pété une partie de leurs provisions, et de 
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lessaspeodre «osoite dans la partie sopé* 
rieure de la hutte, où la lunée qui s'y 
âeîait sans cesse, achevait de les des- 
sécher. Cette viande ahiffl préparée, avait 
le douhle avantage de se conserver long- 
temps, et de lenr tenir lieu de pain pour 
manger avec la viande fraîche, qu'ils 
n'en trouvaient que meilleure. Le succès 
de cette expérience ayant rempli parfai- 
tement leurs yues , ils continuèrent de la 
pratiqaer pendant tout le temps de leur 
séjour dans rUe; et par ce moyen ils con- 
servèrent toujours un fonds suffisant de 
provisions. Pendant Tété, l'eau ne leur 
manquait point , grâces h quelques petits 
niisseaux qui coulaient des rochers ; et 
pendant Thiver ils s'en procuraient aisé- 
ment , exï faisant fondre de la neige ou de 
la glace dans leur petit diaudron. 

Je vous aifeât observer plus haut qu'ils 
avaient apporté avec eux un petit sac de 
farine. Hs^n avalent consommé environ 
la meiëé pour leur nourriture. Ils em- 
I^oyèient le reste d'une manière bien 
différente , mais qui leur fut également 
ntile. Ils n'avaient pas tardé long-temps 
ï sentir la nécessité d'entretimir , sous un 
climat si froid ^ un feu continuel , en ré- 
iiécfaissat que s'il venait malheureuse- 
ment à s'éteindre, ils n'auraient plus de 
moyens de le rallumer. €e n'est pas qu'ils 
n'eussent un Jbgriq^et et des pierres à fusil, 
mais Ms manquaient de mèches et d'allu- 
mettes. Ils avaient trouvé dans leurs pro- 
menades une terre argileuse. Ils s'en ser- 
virentpour îakfnqaer uneespècedelampe, 
où ils se proposèrent d'entretenirconstam- 
ment de lalumière, en y brûlant la graisse 
des animanx qu'ils pourraient tuer. Ce 
fot certainement une idée dont ilseurent 
bien à s'applaudir; car la privation de 
la lumière dans un pays oii la nuit dure 
ptasieurs mois de suite pendant l'hiv^, 
aandt mis le comble à toutes les misères 
dentilsétaient accablés. 

Tommy ne pnt s'empéoher d'iirter- 



rompre ici M« Barlow. Ëxcusez-mm, 
monsieur , loi dit-il , mais est-ce qu'il y 
a des pays dans le monde, où il règne une 
nuit continuelle pendant plusieurs mois 
de suite? 

M. BARLow. — Oui, vraiment, il y 
en a. 

TOUMV. — Et comment cela se peut-il 
faire? 

M. BABLOW. — Gommentsepeut-il qu'il 
fasse nuit ici pendant quelques^ heures a 
la fin de chaque journée ? 

TOMMY. — Comment^ monsieur? c'est 
que sans doutecela doit naturellement ar- 
river. 

H. BA&Loiv. — C'est ne dire aucune 
chose, sinon que vous n'en savez pas la 
raison. Mais n'observez-vous pas ici de 
différence entre la nuit et le jour? 

TOitBiT. — Il y en a une bien grande. 
Le jour il fait clair, et la nuit il fait ol^ 
cur. 

M. BABLOW. — Et pourqum fait-il obs- 
cur dans la nuit? 

TomiT. — Voilà ce que je ne sais pas. 

H. BABLOW. — Est-ce quelcsoleil brille 
pendant toutes les nuits? 

TOMMY. — Non certainement, mon- 
sieur. 

M. BABLOW. — n brille donc seule- 
ment pendant quelques-unes , et non 
pendant les autres. 

TOMMT. — n ne feille jaman dans la 
nuit. 

M. BABLOW. -— Et briUe-Ml dans le 
jour? 

TOMMT. — Oui, monsieur. 

M. BABLOW. — Quoi , chaquo jour? 

TOMMT. — Oui, chaque jour, excepté 
sailement quelesnuagesnous le dérobent 
quelquefois. 

M. BABLOW. — Et que devient-il dans 
la nuit? 

TOMMT. — Il va se coucher, en sorte 
que Bouff ne pouvons pas le voir. 

M. BABLOW. — Ainsi donc, tant qise 
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TOUS pouvez Toir le soleil , il n^est jamais 
nuit? 

TOMMT. — Non , monsieur. 

M. BARLOw. — Et tant qu'il demeure 
couché y jamais il n'est jour? 

TOMUY. — C^est la vérité. 

u. BAALOw. — Et quand il reparaît? 

TOMMY. — Le jour aussitôt recom- 
mence. J'ai vu quelquefois le jour naître, 
et le soleil se lever tout de suite après. 

M. BARLOw. — Mais si le soleil ne se 
levait pas durant plusieurs mois de suite^ 
qu'arriverait-il ? 

TOMMT. — Qu'il ferait nuit pendant 
tout ce temps. 

H. BAALOW. — Voilà précisément le 
cas où se trouvent les pays dont nous par- 
lions tout à rheure. 

TOMMY. — Voudriez-vous bien mon- 
sieur, je vous prie, m'en faire conaîtrela 
raison ? 

M. BARLOW. — Je vous l'expliqucrai 



dans un autre moment. Revenons a nos 
pauvres matelots. 

Ayant donc fabriqué leur lampe, ils la 
remplirent de graisse de renne, et y allu- 
mèrent du linge effilé, dont ils avaient réuni 
les brins en forme de mèche. Mais ils eu- 
rent le chagrin de voir que la graisse fut 
k peine fondue, que non-seulement elle 
pénétra l'argile, mais qu'elle filtra même 
de tous les côtés. Cet inconvénient ne 
provenait d'aucune fêlure, mais de ce que 
la terre était trop poreuse. Instruits par 
cette épreuve , ils fabriquèrent une nou- 
velle lampe qu'ils laissèrent d'abord sécher 
entièrement à l'air. Puisils la firent rou- 
gir au feu , et en cet état la plongèrent 
dans leur chaudron, où ils avaient fait 
bouillir de la farine détrempée , jusqu'à 
la consistance d'une colle légère. Cette 
lampe ayant été soumise à l'essai , ils vi- 
rent avec une joie inexprimable, qu'elle 
ne laissait point échapper la graisse fon- 
due. Par surcroit de précaution , ils trem- 
pèrent dans leur colle des morceaux de 



linge , et les appliqnèrentaui parois exté- 
rieuresdela lampe. Ils en fabriquèrent en- 
suite une seconde pour suppléer à la pre- 
mière , en cas d'accident , afin que dans 
aucun malheur la lumière ne vint à leur 
manquer. Ils crurent devoir aussi réser- 
ver [râur cet usage le peu qui leur restait 
de farine. 

Gomme ils avaient soin de ramasser 
tout ce que les vagues poussaient sur ia 
côte, ils avaient trouvé parmi des débris 
quelques bouts de cordage , et une petite 
quantité d*étoupe , espèce de filasse dont 
on se sert pour calfater les vaisseaux. Ils 
eurent ainsi une bonne provision de mê- 
ches; et, lorsqu'elle vint à leur manquer, 
ils y suppléèrent avec leurs chemises et 
les grandes culottes de toile , dont se ser- 
vent presque tous les paysans de la Rus- 
sie. Ils entretinrent par ce moyen leur 
lampe toujours allumée depuis le jour 
qu'ils l'eurent fabriquée, ce qui arriva pea 
de temps après leur arrivée dans l'ile , 
jusqu'au moment où ils s'embarquèrent 
pour leur pays. 

Cependant Thiver approchait , et leurs 
souliers , leurs bottes , ainsi que toutes 
les autres parties de leur habillement , 
prêts à tomber en lambeaux, allaient les 
exposer presque nus à la rigueur du cli- 
mat. Ils furentdoncobligésd'avoir de nou- 
veau recours à cet esprit d'invention , 
que la nécessité réveille toujours dans les 
extrémités de la détresse. Ils avaient une 
quantité de peaux de rennes et de renards, 
qui ne leur avaient jusques alors servi 
que pour leurs lits. Us pensèrent à en ti- 
rer un service plus essentiel. La difficulté 
principale était desavoir comment les 
tanner. Après avoir délibérésur ce point, 
ils imaginèrent la méthode suivante, lis 
mirent tremper durant quelques jours 
leurs peaux dans l'eau fraîche , pour que 
le poil pût s'en détacher plus facilement. 
Ils frottèrent ensuite le cuir humide entre 
leurs mains, jusqu'à ce qu'il fût presque 
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sec , et alors ils versèreiit dessus un peu 
de graisse de renne fondue , et recommen- 
cèrent h le frotter. Au moyen de ce pro- 
cédé ; le cuir devint doux, maniable, onc- 
tueux , et propre enfin à tout ce qu'ils en 
voulaient faire. Les peaux qu'ils desti- 
naient à leur servir de fourrures, Us ne 
lesfirenttremper qu'un jour, uniquement 
pour les mettre en état d'être travaillées, 
listes préparèrent ensuite de la manière 
que je viens d'exposer, excepté seulement 
qu'ils se gardèrent bien d'en faire tomber 
I le poil. 

Ils se trouvèrent ainsi pourvus de tout 
ce qu'il leur fallait pour se faire des vê- 
temens. Mais alors il se présenta une 
t nouvelle difficulté. Ils n'avaient ni alêne 
pour percer le cuir de leurs souliers et de 
leurs bottes, ni aiguilles pour coudre leurs 
habits. Heureusement il leur restait en- 
core quelques morceaux de fer, et toute 
leur industrie pour le fabriquer. Le trou 
de leur aiguille fut ce qui leur donna le 
plus d'embarras; mais ils en vinrent k 
bout avec la pointe de leur couteau qu'ils 
rendirent bien aiguè , et qu'ils firent en- 
suite entrer, en frappant , dans le fer 
lorsqu'il fut rouge. Pour la pointe de Tai- 
guille,il nefut pas difficile de la former, 
en l'aiguisant sur des cailloux. Ils auraient 
bien voulu pouvoir se forger aussi des ci- 
seaux pour couper le cuir. Mais comment 
rentreprendre! Leur couteau du moins 
servit a cet usage ; et, quoiqu'il n'y eut 
parmi eux ni cordonnier, ni tailleur, ils 
taillèrent leur cuir et leurs fourrures avec 
toute lajustesseconvenableàleurs besoins. 
Les nerfs des ours et des rennes , qu'ils 
avaient trouvé le moyen de diviser, com- 
nae je l'ai dit ci-dessus , leur tinrent lieu 
de fil ; et , au bout de quelques jours de 
travail , chacun d'eux se vit pourvu d'un 
vêtement tout complet. 

Tels sont, dit M. Barlow, les princi- 
paux détails que j'ai recueillis de cette 
aventura vraiment extraordinaire. Ils suf- 



fisent pour vous montrer tout k la fois i 
quels étranges accidens les hommes sont 
exposés , et quelles inventions merveil- 
leuses la nécessité peut suggérer k leur 
esprit. 

TOHMY. — Mais dites-moi , je vous prie, 
monsieur, que devinrent à la fin ces pau- 
vres gens? 

M. BARLOW. — Après avoir vécu plus 
de six ans sur cette plage désastreuse, ils 
virent un jour aborder par hasard un 
vaisseau , qui voulut bien se charger des 
trois hommes qui vivaient encore , et les 
transporta dans leur pays. 

TOMMY. — Vous ne parlez que de trois, 
monsieur. Et qu'était devenu le qua-* 
trième? 

M. BARLOW. — llavaitété attaquéd'une 
maladie dangereuse qu'on appelle le scor- 
but. Gomme il était d'une humeur indo- 
lente, et qu'il ne voulut pas faire l'exer- 
cice dont il avait besoin pour guérir , 
après avoir langui quelque-temps , il mou- 
rut , et fut enterré dans la neige par ses 
compagnons. 

Us furent interrompus en cet endroit 
par l'arrivée de Henri , qui revenait de 
chez son père, b qui il était allé demander 
du blé pour ensemencer la terre de son 
ami . Une jeune colombe le suivait , ra- 
massant fort adroitement avec son bec les 
grains qu'il laissait tomber exprès de son 
mouchoir. 

Dans une de ses promenades avec 
M. Barlow, Henri avait sauvé cette co- 
lombe des serres d'un épervier qui com- 
mençait à la mettre en pièces pour la 
dévorer. Il avait pris un soin infini de ses 
blessures, et l'avait nourrie chaque jour 
de ses propres mains. Le pauvre oiseau , 
qui se trouvait alors entièrement rétabli, 
avait conçu une affection si tendre pour 
son bienfaiteur, qu'il suivait tous ses pas, 
allait se perdber sur son épaule , se tapir 
dans son sein , et béqueter des miettes de 
pain sur ses lèvres. Tommyfut extrême- 
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moitsurpmsileles Tok si Uen ensembte; 
et il demanda à Henri par quel moyen il 
Sfait sa rendre cet oiseau si familier. 
Henri lui répondit qu'il ne s'était point 
donné de peines particulières pour y par- 
venir; mais que la pauvre petite créa- 
ture ayant reçade lui des secours pendant 
qu'elle était malade, Favait pris d'elle- 
même en amitié. 

En vérité, ditTommy^ cela me parait 
bien surprenant ; car j*ai toujours vu les 
oiseaux s'enfuir à tire-d'ailes , dès qu'on 
les voulait approcher. Ils sont si sau- 
vages! 

u. BARLOW.— Quoi I parce qu'ils s'en- 
fuient? J'imagine que vous prendriez le 
même parti à l'aspect d'un lion eu d'un 
tigre. 

TOfluiY. — Oh I je vous en réponds. 

M. BAALow. — Et cependant vous ne 
vous croyez pas un animal sauvage ? 

Tommy ne put s'empêcher de sourire 
^ cette question , et répondit <|u'ii étail 
bien loin d'avoir de lui cette idée. 

M. BARLow. — Vous voyezdonc que les 
animaux ne sont sauvages , comme vous 



les appâtez, que parce qu'ils ersâgneofl 
qu'on ne leur fasse du mal; et il est fout 
naturel qu'ils s'enfaimit par le sentiment 
de cette crainte. Mais ceux dont vous 
prendriez soin , et que vous sauriez tr»- 
ter avec douceur , n'auraient plus peur de 
vous; au contraire, ils viendraient tous 
cherdier, et vous prendraient en affec- 
tion. 

HENRI. — Ce qiv9 vous dites-là, mon- 
sieur, est bien vrai; car j'ai vu un petit 
gargmi prendre soin d'un serpent qoi vi- 
vait dans le jardin de son père. Lorsqu'on 
lui donnait du lait pour défeon^ , il al- 
lait s'asseoir sous un ai^re, et se mettait 
k siffler. Aussitôt le serpent venait droîtli 
hii , etbuFait sans façon dans son écadle. 

TOBfHT. — Et il ne le mordait pas? 

HBNRi. — Oh , que nonl Le petit gar- 
çon s'émancipait quelquefois jusqu'à lui 
donner de sa cuiller sur la gueule , lors- 
qu'il le voyait manger trop goulommit. 
Jamais le serpent lœ l'a mordu. 

Tommy fut enchanté de cette conver- 
sation. Gomme il était an fond d^ bon 
naturel , et qu'il était de plus très-eu- 




rieux de faire des expériences,, il voulut, 
dès ce jour, essayer d'apprivoiser dai 



animanx. En consdqnenœ, H pril m I 
gros m<Nrceafl de pain etcemnit dierdwr 
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dans la campagne quelque sujet à former. 
Le premier qui s'offrit à ses regards, fut 
on oochon de lait, qui s'était écarté de sa 
mère, et se roulait au soleil. Tommy ne 
cnit pas devoir négliger une si belle oc- 
casion de faire son apprentissage. 11 s'ar- 
rêta on moment pour donner à sa phy- 
sionomie l'expression la plus tendre ; 
pois s'avançant sur la pointe du pied, il 
appela d'une voix flûtée : Petit! Petit! 
Petit! mais le petit , qui ne comprenait 
pas Men exactement ses intentions, au 
lien de se laisser amadouer par ces mi- 
gnardises, se mit à grogner et à s'enfuir. 
Ingrat, lui cria Tommy, en grossissant 
tont-à-coup sa voix pateline, est-ce la 
manière dont tu dois me répondre , lors- 
que je veux te nourrir? Si tu ne veux 
pas connaître tes amis y je vais te l'ap- 
prendre. En disant ces mots , il courut 
vers le fuyard, et d'une main le saisit 
par la janâbe de derrière, pour lui of- 
frir de l'autre oiain le pain qu'il tenait. 
Pea accoutumé a une si étrange conte- 
nance, te petit animal se débattait de 
toutes ses forces ; et ses cris furent si 
perçans, que la truie, qui n'était pas 
éloignée, accourut à sob secours , suivie 
fe la moitié de ses camarades. Tommy, 
fans le doute si elle serait contente ou 
ion des civilités qu'il faisait à son fils, 
^nya plus sage de lâcher le cochon de 
ait, qui , cherchant la voie la plus courte 
K)nr s'édiapper, s'embarrassa malheu- 
^snsement entre ses jambes , et le fit tom- 
Kr de toute sa hauteur. Le lieu de la 
cène était im peu plus qu'humide. Axmi 
■ttnmy n'eut-fi pas àse plaindra de s'être 
tacassé les os dans sa chute : un lit de 
bune n'aurait pas été si douillet que le 
onrbier dans lequel il s'étendit. Pour 
Mnble d'infortune, au moment où il 
bercbait à se relever , la truie vint tré- 
ocherétoairdimentsur lui et le fit rouler 
rec elle dans la fange. La patience, 
uorneonFadéjâ observé, n'était pas la 



vertu naturelle de notre héros. Outré 
d'indignation de se voir terrassé par une 
si vile ennemie, il s'attacha des deux 
mains à sa queue. Plus elle s'efforçait de 
lui échapper , plus il la tiraillait ; et plu- 
tôt que de lâcher prise , il aima mieux se 
vautrer à travers toute la marre. 

Au milieu de ce grave débat , une troiq[>e 
d'oies vint justeuxent à passer par le même 
chemin. La truie de plus en plus effrayée, 
et, traînant toujours l'opiniâtre Tommy 
sur ses talons , se jeta au milieu de la 
bande, qui se dispersa soudain, en iigi- 
tant ses lourdes ailes. Il n'y eut qu'un jars 
d'une force et d'un courage an^iessus du 
conmiun de la troupe , qui, voulant se 
yenger de l'alarme qu'on avait donnée à 
sa famOle, fondit impétueusement sur 
Tommy; et, reconnaissant une place que 
sa culotte, en glissant, avait laissée un 
peu à découvert, l'assaillit de rudes coups 
de bec. C'était le moment que la fortune 
attendait pour changer de partL Tonuny , 
dont la valeur avait été jusqu'alors in- 
domptable, se voyant ainsi attaqué à 
rimpro¥iste par un nouvel ennemi.; et, 
ne connaissant pasiencoce l'étendue pré 
cise de son danger , laissa tûut.à^coup la 
pahne de la victoire s'échapper de ses 
mains avec la queue de la truie , et joÂ- 
gnit ses clameurs lamentablesaux email- 
lemens des oies, et aux grognemens des 
cochons. Ce triste concert aUa retentir 
jusqu'aux oreilles de M. Bartow, qui, ao- 
courant aussitôt sur le chaiop de bataille; 
trouva son élève dans la situation k plus 
piteuse qu'on puisse iouiginer , tout eau- 
vert de boue de la tête aux pieds , àas 
msànsy le visage aussinoîrs que œux d'un 
ramoneur. 

Dans quel état vous vois-jel s'4cria*t-il, 
après qu'il eut reconnu sa phy8ioiiomti& 
à travers le nuia^ dont elle était cbop- 
gée. 

TOHiLY. — HéhisI a^ensieiir , toat^ela 
vient de ce que vous m*avez appris sur la 
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manière d'apprivoiser les animaux , et de 
m'en faire aimer. Yoos en voyez les con- 
séquences. 

M. BABLow. Si cet accident vous est 
arrivé pour quelque chose que je vous aie 
dit, j'en aurai d'autant plus de peine. 
Mais êtes- vous blessé? 

TOMMT. — Non , monsieur , je ne puis 
pas dire que j'aie beaucoup de mal. 

M. BABLov^. — En ce cas-là, vous n'avez 
rien de mieux a faire que d'aller vous dé- 
barbouiller. Quand vous serez un peu 
plus propre , nous pourrons nous entre- 
tenir k fond de votre aventure. 

A son retour, M. Barlow lui demanda 
comment s'était passé cet événement; et 
lorsqu'il en eut entendu l'histoire : Je 
suis bien fâché , dit-il , de votre disgrâce ; 
mais je ne vois point que j'en aie été la 
cause. Je ne me souviens point de vous 
avoir jamais recommandé de saisir les 
cochons de lait par les pieds de derrière, 
ni les truies par la queue. 

TOMMT. — 11 est vrai , monsieur ; mais 
vous m'avez dit que de prendre soin des 
animaux, c'était un moyen de s'en faire 
aimer. C'est pour cela que je voulais don- 
ner à manger au cochon de lait. 

M. BABLOW. — Voilé de bonnes inten- 
tions. Il est donmiage que vous vous y 
soyez pris d'une si étrange manière. Le 

riuvre animal ne s'attendait pas d'abord 
votre bienveillance. Lorsque vous avez 
ensuite empoigné sa jambe si brusque- 
ment , il avait encore moins sujet de s'en 
douter. Je vous demande b vous même si 
vous auriez beaucoup de plaisir h un re- 
pas où l'on vous tiendrait de force un pied 
en l'air. 

Tommy n'eut pas beaucoup de peine b 
sentir le ridicule de sa conduite; et 
M. Barlow reprit ainsi : Tout ce qui vous 
est arrivé ne yient que de votre étourde- 
rie. Avant de lier commerce avec aucun 
animal , vous devriez d'abord vous in- 
struire de sa nature et de ses dispositions. 



Autrement vous pourriez éprouver le sort 
de ce petit garçon qui , voulant attraper 
indistinctement les mouches, fut piqué 
jusqu'au vif par une guêpe, on de celui 
qui , voyant une couleuvre endormie sur 
le gazon, la prit pour une anguille ^ et 
en fut mordu si cruellement, qu'il faillit 
lui en coûter la vie. 

TOMMT. — r Mais, monsieur, Henri 
vous a parlé d'un petit garçon qui avait 
nourri un serpent sans en recevoir jamais 
aucune morsure? 

M. BABLOW. — Gela peut-être. Il n; 
a presque point d'animaux qui veoilleot 
faire du mal si on ne les attaque, on s'ils 
ne sont pressés par la faim. H en est ce^ 
pendant dont la familiarité est dange- 
reuse; ainsi le meilleur moyen est deD« 
vous jouer jamais à aucun , sans le con- 
naître parfaitement. Si vous aviez observé 
ce principe, vous n'auriez jamais eu l'i- 
dée de vous mesurer avec une traie, en 
la tiraillant par la queue. 11 est fort heu- 
reux pour vous de n'avoir pas faityolre| 
apprentissage sur un animal plus dan- 
gereux. Vous auriez pu en être traité 
comme un tailleur le fut autrefois par ud 
éléphant. 

TOMMT. — Oh, monsieur, racontez- 
moi, je vous prie, cette histoire, pour 
me consoler démon infortune. Maisayex 
d'abord la bonté de m*apprendre, s'il voos 
plaît , ce que c'est qu'un éléphant. 

M. BABLOW. —L'éléphant est ranimai 
le plus considérable que nous connaissions 
sur la terre. 11 est plusieurs fois aussi 
gros qu'un bœuf. 11 croît jusqu'à la bao- 
teur de treize , quatorze pieds , et mêfflc 
davantage. Sa force , comme on l'imagine 
aisément, est prodigieuse; mais il est en 
même temps d'un caractère si doux. 
qu'il n'attaque jamais les autres animainj 
qui vivent dans les forêts où il habite, li 
ne mange point de chair. Il se nourrit 
uniquement d'herbes , de feuilles et de 
bois tendre. Ce qu'il y a de plus singuli^^ 
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1 lui y c'est sa conformation. Vous ne 
ou vez en prendre une idée , qu'en voyant 
\ figure dans une estampe où je vous la 
irai observer. Son nez est un tuyau creux 
t de forme ronde , qu'il allonge ou qu'il 
iccourcit à sa fantaisie , et qu'il est libre 
e tourner en tout sens. C'est ce qu'on 
ppelle sa trompe, il la jette autour des 
raoches qu'il veut arracher, et les brise 
ms effort. Lorsqu'il veut boire, il la 
loDge dans l'eau, et, en aspirant, il en 
emplit toute la cavité, puis il la recourbe 
D-dessous pour la porter à sa bouche, et 
i décharge dans son gosier. Sa bouche 
est armée, pour broyer sa nourriture, 
ue de huit dents, quatre à la mâchoire 
iferieure ^ et quatre à la supérieure ; mais 
e celle-ci n sort deux autres dents, qu'on 
ppelle ses défenses , parce qu'elles lui 
er?ent à se défendre contre ses ennemis. 
^les sont longues de quelques pieds, et 
m peu recourbées en haut. Ces deux dents 
(oni; nous tirons l'ivoire , sont si fortes 
[u'elles peuvent renverser les arbres, et 
fercer des murailles. 

TOMMY. — Mais, monsieur, puisque 
^1 animal est si grand et si fort, comment 
»t-il possible de le prendre etdeledomp- 
er? 

M. barlow. — Ce serait effectivement 
t>rt difficile, si l'on n'y employait «eux 
lui sont déjà apprivoisés. 

TOMMY.— Et comment s'y prend-on^ je 
fous prie? 

M. BARLOW. — Lorsqu'on a découvert 
we forêt qui sert de retraite à ces ani- 
maux, on y fait une grande enceinte, fer- 
mée de tous côtés par uneforte pallissade. 
^ n'y ménage qu'une entrée avec une 
porte qu'on laisse ouverte; puis on lâche 
"S ?îf P^^^ apprivoisé , qui va chercher 
sauvage, et l'engage insensi- 
>énétrer avec lui dans Tenceinte. 
1 qu'il y est entré , un homme , qui 
ïe tient tout prêt, ferme la porte. L'animal 
^ trouvant ainsi renfermé, entre en fu- 
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reur, et cherche à s'échapper en renver- 
sant la pallissade. On ne lui en donne pas 
le temps. Deux autres éléphans apprivoi- 
sés, qu'on a choisis exprès parmi les plus 
forts, viennent à lui de chaque côté, h 
serrent entre eux, et le frappent k grands 
coups de leurs trompe , jusqu'à ce qu'il 
devienne plus tranquille. Alors un homme 
s'approche doucement, et lui passe un 
gros cable à chacun de ses pieds de der- 
rière , et va attacher l'autre bout à des 
arbres. Le prisonnier demeure en cet 
état, seul et sans nourriture, pendant 
quelques jours ; et , au bout de ce temps , 
il est devenu si docile , qu'il se laisse con- 
duire sans résistance à la loge qu'on lui a 
préparée. Il ne faut pas ensuite plus de 
quinze jours pour le dresser à tous les 
services qu'on attend de lui. 

TOMMY. — Voudriez-vous, maintenant, 
monsieur, me dire ce que l'éléphant fit au 
tailleur? 

M. BARLOW. — A Surate, ville de l'Inde , 
où les éléphans servent aux mêmes em- 
plois queles chevaux enEurope, il y avait 
un tailleur qui travaillait sur son établi , 
près de l'endroit où l'on menait chaque 
jour boire ces animaux. Il avait pris l'un 
d'eux on amitié ; et toutes les fois qu'il le 
voyait passer devant sa porte , il avait 
coutume de lui donner quelque chose à 
manger. Un jour que l'éléphant était venu, 
comme àTordinaire, présenter sa trompe 
à la fenêtre pour recevoir sa petite ration, 
le tailleur qui s'eni\uyait apparemment 
de cette visite , au lieu de lui faire ses 
présens accoutumés, imagina de le piquer 
de son aiguille. L'éléphant retira sa 
trompe ; et , sans montrer aucun signe 
de ressentiment , il continua sa route, et 
alla boire avec ses compagnons. Mais , 
après avoir apaisé sa soif, il ramassa 
dans sa trompe toute l'eau qu'elle pouvait 
contenir; et, lorsqu'il repassa devant la 
boutique du tailleur , il lui déchargea 
toute son eau sur le visage, avec tant de 
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idolence, qu'elle faillit le saffoquer. L'in- 
grat n'arait^il pas bien méritécette peine, 
pour avoir yiolë si indignement les devoirs 
de ramitié? Il la méritait sans doate, ré- 
pondit Henri ; et je trouve réiéphantbien 
généreux de s'être contenté de cette ven- 
geance, lorsqu'il n'avait qu'à allonger sa 
trompe pour le saisir et l'étouffer. Il me 
semblequec'est une grande honte pour les 
hommes , que de traiter cruellement des 
animaux qui leur témoignent delaoon- 
fiance et de l'affection. Vous avez raison, 
reprit M. Barlow , et je me rappdle une 
autre histoire d'éléphant, qui est encore 
plus extraordin^re, si le rédtenestvé* 
rîtable. 

Un été(^ant , dans un excès de colère , 
auquel ces animaux sont sujets ^ venait 
d'écraser sous les pieds son conducteur. 
La femme et les enCans du malheureux , 
craignant le même sort pour eux-mêmes, 
se mirent k fuir de toute leur vitesse pour 
échapper à rélé|daant. Il était près de les 
atteindre lorsque la femme , s étuit re- 
tournée brusquement, mit devant lui 
l'enfant qu*elle portait dans ses bras, en 
lui criant : Ingrat, tu veux donc nous dé- 
truire, nous qui depuis tant d'années 
avons pris soin de te nourrir? Puisque tu 
viens de tuer mon mari , ôte-moi donc 
la vie ainsi qu'a ces pauvres enfans. L'é- 
léphant s'arrêta tout à coup, oublia sa fu- 
reur; et, coomie s'il eût été touché de 
regret, au lien d'écraser les enfans sous 
ses pieds, il prit Vî^né avec sa trompe, le 
posa sur son cou, l'adopta pour conduc- 
teur, et n'en voulut point souffrir d'autre 
depuis ce moment. 

Tommy remercia M. Barlow de sesdeux 
jolies histoires, et lui promit d'être à l'a- 
venir plus doux et plus avisé dans sa con- 
duite envers les animaux. 

Lelendemain il desoenditde bonneheare 
dans le jardin, pour y semer, sur un car- 
reau de terre préparé dès la veille , le blé 
qêe Henri lui avait apporté. Son ami le 



secondait dans cette opération , et l'aidait 
de ses avis. Lorsqu'ils eurent fini leor 
ouvrage, Tommy prenant la par(de: 
Écoute, Henri, lui di&-iJ, as-tu jamais 
entendu l'histoire de ces hommes qai fo- 
rent obligés de vivre pendant six ans dans 
un vilain pays , oti il n'y a que de la 
neige et de la glace , et des ours affamés, 
toïyours prêts a vous dévorer ? 

HENRI. — Oui, mon ami, M. Barlov 
me l'a donnée à lire cet hiver. 

TOMMT. — Et tu n'as pas été bien épo& 
vanté de cette aventure? 

HBNAi. — Épouvanté, c'est un peu fort 

TOMHT. — Gomment! est-ce que ta 
aimerais k vivre dans ce pays-lk? 

HENRI. — Non certainement. Je me 
trouve fort heureux d'être né dans m 
pays comme le nôtre, où l'on ne souffre 
que rarement de grands froids et de 
grandes chaleurs. Mais je croîs aussi qu'on 
homme doit savoir supporter avec pa- 
tience tout ce qui lui arrive dans ce 
inonde. 

TOMMY.— Ne mourrais-tu. pas de dés- 
espoir si tu étais abandonné dans ose si 
affreuse contrée? 

HENRI. — Je serais sûrement bien 
chagrin, si je m'y trouvais tout senl, 
d'autant mieux que je ne suis encore ni 
assez grand, ni assez fort pour me dé^ 
fendre contre des ours. Mais j'aurais beaa 
me désespérer , cela ne me servirait de 
rien. 11 serait, je crois, plus sage de cher- 
dier à faire quelque chose pour me se- 
courir moi-même. 

TOMMY. — Cela vaudrait mieux, sans 
doute ; mais que ferais-tu ? 

HENRI. — Je travaillerais d'abord \ 
me bâtir une maison, si je pouvais trouver 
des matériaux. 

TOMMY. — Mais pour bâtir une mës^t 
il faut, ce me semble, un grand nombre 
d'ouvriers. 

'HENRI. -— Oui bien, si c'était une 
maison comme celle de ton père. Les 
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màsfms qu^babitent les paysanB , ne de- 
mandent pas tant de façon. 

TOMUT. — Aussi sont-elles petites, 
malpropres et TUaines. J'aurais peur d'y 
tomb^ nulmle , et d'y monrir. 

BBifai. — Tn vois cependant que les 
pauvres ont ponr le moins autant de 
force et de santé que les liches. 

TOMMT. — Malgré tout cela, je ne vou- 
drais pas y demeurer. 

HENBi. -*Tu en parles bien ëion aise. 
Et si tu n'en avais pas d'antre? N'aime- 
rais-tu pas mieux encore habiter une ca- 
bane , que de rester exposé aux injures de 
l'air? 

TOHT. — Il est vrai; mais une ca- 
bane même, comment pourrais-tu la 
faire? 

HENJU. — n ne me fendrait que des 
arbres et une hache. 
ToiBiY. — Oui-da I 

HB5RI. — rirais couper de grosses 
branches, et je les planterais dans la 
terre l'une près de l'autre. 
TOMMT. — Ensuite? 
HENBi. — Je couperais d'autres bran- 
ches plus menues , et celles-là , je les en- 
trelacerais dans les grosses. 
TOMVY. — Et comment ? 
HENRI. —Tiens, h peu près connue 
ces claies que je te fis remarquer l'autre 
jonr, dont on se sert pour enfermer les 
troupeaux lorsqu'on les fait parquer. 

TOMMT. — Et tu crois que .cette cabane 
serait assez close, pour te garantir du 
vent et du froid? 

HENRI. — Attends-donc. Tu ne me 
donnes pas le temps. Il faut que je la re- 
vête en dedans et en dehors d'une couche 
d'argile. 
TOMMT. — Et qu'est-ce que l'argile? 
HENRI. — C'est une terre grasse qui 
s'attache aux souliers lorsqu'on marche 
dessus et qui reste aux mains lorsqu'on la 
pétrit. Elle me servirait k faire une bonne 
mitraille . 



TOMMT. -— Je n'aurais jamais imagine 
qu'il fût si aisé de se bâtir une maison. 
Et tu penses qu'on pourrait y habiter? 

HENRI. — Si je le crois I il y a ici beau- 
coup de gens qui en ont de pareilles , el 
fai ouï dire qu'il n'y en ayait pas d'autres 
dans plusieurs parties du monde. 

TOMMT. — Je voudrais bien essayer 
d'en faire une. Toi et moi , par exemple , 
pourrions-nous en venir à bout? 

HENRI. — Qui nous en empêcherait? 
Nous avons nue petite hache à la maison. 
Pour le bois et l'argile , ils ne nous man- 
queront pas. 

M. Barlow arriva près d'eux en ce mo-. 
ment, il venait les appeler pour faire 
leur lecture de la matinée. Il dit à Tommy 
que, puisqu'ils avaient tant parlé d'huma- 
nité envers les animaux, il avait choisi 
une fort jolie histoire , où il en était ques* 
tion, et il l'invita à venir la lire Lui- 
mtoie. 

Je le veux bien , monsieur , répondit 
Tommy , car je commence b aimer beau- 
coup la lecture. Il me semble que depuis 
que j*ai appris à lire, je me trouve plus 
heureux. Je puis prendre du plaisir à ma 
volonté. 

Je suis bien aise, reprit M. Barlovr^ 
que vous commenciez à le sentir. Un gen- 
tilhomme, puisque vous en aimez si fort 
le titre , peut goûter plus particcdièremen t 
que tes autres cet avantage, parce qu'il a 
plus de temps à sa disposition. S'il veut 
s'élever au-dessus du reste des hommes , 
ne vaut-il pas mieux qu'il cherche a s'en 
distinguer par ses lumières que par de 
beaux habits , ou d'autres bagatelles , que 
ceux qui sont en état de les acheter peu- 
vent avoir aussi bien que lui? 

Tommy convint de la vérité de cette 
réflexion; et, s'étant assis entre BL Bar- 
low et son ami , il se mit h lire d'une voix 
claire et distincte l'histoire suivante. 
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L'ENFANT DE BON NATUREL. 

Le petit Collins sortit un jour de bonne 
heure, pour aller porter une lettre de son 
père dans un village éloigné de près de 
deux lieues de celui qu'il habitait. Comme 
il ne devait rentrer que le soir , il prit 
dans un panier les provisions dont il avait 
besoin pour se nourrir pendant la jour- 
née. Il marchait b grands pas, en chantant 
d'une voix joyeuse, lorsqu'un pauvre chien 
vint à sa rencontre d'un air triste et sup- 
pliant. Collins ne fît pas d'abord grande 
attention à sa contenance; mais, compre- 
nant bientôt b ses cris plaintifs , et aux 
monv«mens de sa queue , qu'il était tour- 
menté par la faim , et qu'il le priait de 



prendre pitiéde ses souffrances, il lui dit, 
en le caressant: Mon pauvre ami, tu pa- 
rais tout languissant de faiblesse; mais, 
si je te donne de mon pliin , je me trou- 
verai ce soir comme toi. Cependant ta 
souffres en ce moment ; et moi , qui viens 
de déjeuner, je n'ai pas à présent de be- 
soin : tiens , tiens , voici de quoi te sou- 
tenir. En disant ces mots, il lui donna 
un morceau de pain. Le chien se mit à )o 
dévorer, comme s'il n'eût rien mangé 
depuis quinze jours; et, lorsque son bien- 
faiteur reprit sa marche , il le suivit en 
cabriolant autour de lui , avec les plus 
tendres témoignages de reconnaissance et 
d'affection. 
A un mille environ plus loin , Collins 
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entendit des hennissemens. Il toarna la 
tête vers la prairie qui ëtait à sa droite, 
et il rit un cheval , qui , en tournant au- 
tour d'un arbre auquel il était attaché, 
s'était si bien embarrassé dans son licol , 
qu'il était près d'étouffer. Plus il se dé- 
battait, et plus la corde serrait ses nœuds. 
Le premier mouvement de Gollins fut de 
courir à son secours: mais, se dit-il k 
lai-même, si je m'arrête ainsi li chaque 
pas, j'ai bien peur que la nuit ne vienne 
avant que j'aie fait ma commission ; et 
Ton dit qu'il y a des bandes de voleurs 
dans le voisinage. Il ne faut pourtant pas 
laisser périr cette pauvre créature. Il se 
mit aussitôt k courir vers le cheval , et 
s'arrêta à une certaine distance, pour le 
flatter de la voix avant d*arrîver jusqu'à 
lui, de peur qu'il ne fût trop effarouché. 
S'approcbant ensuite tout doucement, 
après avoir posé son panier k terre, il 
prit la bête par le licol, et, la faisant 
tourner en sens contraireautourdeFarbre, 
il parvint \ la dégager. Le cheval , tout 
joyeux de respirer avec plus d'aisance , 
fit trois ou quatre soubresauts en l'honneur 
de son libérateur. 

CoUins venait \ peine de sortir de la 
prairie, qu'il arriva sur le bord d'un 
étang; et le premier objet qu'il aperçut, 
fut un vieillard k barbe blanche, debout 
au milieu de l'eau. Que faites-vous donc 
là, bon homme? lui cria-t-il. Est-ce que 
vous ne pouvez pas sortir de cet endroit 
dangereux? Hélas 1 non, répondit le vieil- 
lard. Secourez-moi, je vous en supplie, 
mon petit monsieur , ou ma petite demoi- 
selle , car je ne sais qui vous êtes, quoique 
je connaisse bien \ votre voix que vous 
êtes un enfant. Je suis tombé dans cette 
pièce d'eau , et je ne sais comment en 
sortir parce que je suis aveugle. Je n'ose 
faire aucun mouvement de peur de me 
noyer. Attendez , attendez , mon ami , re- 
partit Gollins. Quand je devrais me mouil- 
ler jusqu'aux 08, je tâcherai de vous tirer 

T. IT. 



de peine. Jetez-moi seulement votre bâton* 
L'aveugle alors jeta son bâton du côté d'où 
il entendait venir la voix. Gollins le ra- 
massa; et, après avoir en un clin d'œil 
dépouillé ses habits, il entra tout de 
suite dans Teau, tâtonnant avec son bâton 
devant lui, de peur de descendre dans un 
endroit trop profond. Il parvint bientôt 
jusqu'au pauvre malheureux, le prit par 
la main , et le ramena sur le bord. L'a- 
veugle lui donna mille bénédictions , et 
le pria de le conduire au soleil pour sé- 
cher un peu ses bardes. Puis il lui dit de 
ne plus se mettre en peine sur son compte, 
et qu'il tâcherait de trouver son chemin. 
Gollins reprit alors ses vêtemens qu'il 
avait laissés sur l'herbe , et se mit à 
marcher aussi vite qu'il lui fut possible , 
afin de pouvoir être de retour avant la 
nuit. 11 n'avait pas fait encore deux cents 
pas , qu'il aperçut un pauvre matelot qu^ 
n'avait plus de jambes , et qui se traînait 
sur des béquilles. Que Dieu soit avec vous, 
mon petit garçon I lui cria le matelot. Je 
me suis trouvé en plusieurs combats contre 
nos ennemis pour défendre la patrie; 
mais à présent je suis estropié, comme 
vous voyez I et je n'ai ni pain ni argent, 
quoique je meure de faim. Gollins ne 
put résister à l'inclination qu'il se sentait 
à le secourir , et lui donna le reste de ses 
provisions, en lui disant: Tenez, mon 
pauvre ami , je ne puis vous donner de 
l'argent, mais voilà mon pain, et un 
N morceau de lard. G'est tout ce que j'ai, 
autrement vous en auriez davantage. Je 
ne vous demande qu'une chose, c'est de 
conduire jusqu'au premier village un 
pauvre aveugle que vous trouverez là-bas 
occupé à sécher ses habits au soleil : il 
va heureusement du même côté que 
vous. Allez Je vous en prie, j'aurais peur 
qu'il ne se perdit dans la campagne. J'y 
vais, j'y vais, répondit l'invalide. Quand 
je ne saurais pas que nous devons nous 
secourir les uns les autres, vous m'en 

^2 
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anriez doniië la leçon* Collins plus tran* 
gaille continua sa marche jusqu'à Fen- 
^oit ou il avaii dessein d'aUer. Il eut 
Uentôt rempli sa commission, et il s'en 
retourna vers son village avec toute la di- 
ligence dont il était capable* Cependant, 
avant qu'il eût fait la moitié du chemin , 
la nuit commença à devenir obscure. Le 
pauvre enfent, croyant abréger sa route 
en prenant un chemin de traverse, se 
trouva tout à coup au milieu d'un bois, 
oii il erra long-temps sans pouvoir décou- 
vrir une route pour en sortir. Enfin, 
épuisé de fatigue, et mourant de bepoin, 
il fut pris d'une si grande faiblesse , qu'il 
lui, fut impossible d'aller plus avant. 11 
tomba au pied d'un arbre, et resta dans 
cette fâcheuse situation jusqu'à ce que le 
petit chien, qui ne l'avait pas quitté, vint 
à lui en remuant la queue, et tenant à 
sa gueule un paquet, qui faisait du bruit 
en traînant sur les feuilles sèches. Gol- 
lins le prit, et vit que c'était un mou- 
choir proprement attaché avec des épin- 
gles, qu'un voyageur avait sans doute 
laissé tomber en traversant le bois. 11 se 
hâta de l'ouvrir , et il y trouva un mor- 
ceau de saucisson et du pain, qu'iLse 
mit à manger de grand appélit , sans ou- 
blier pourtant son fidèle compagnon de 
voyage. Ce léger repas rétablit un peu ses 
forces ; et il se leva en disant au petit 
animal : 8i je t*ai donné à déjeuner, tu 
me donnes à souper. Je vois qu'un bien^ 
fait n'est jamais perdu , tùème lorsqu'on 
le rend à un chien. 11 voulut encore cher- 
cher à sortir du bois , mais ce fut inutile- 
ment. 11 ne fit que se déchirer les jambes 
à travers les broussailles^ et peu s'en 
fallut qu'il n'allât tomber dans un bour- 
bier j où il en aurait eu jusqu'aux oreilles, 
n allait s'abandonner peut-être au déses- 
poir, lorsque la lune qui s'élevait à l'ho- 
rizon lui fit voir , à travers les arbres, 
qu'il n'était pas fort éloigné de la prairie 
qu'Q avait traversée le matin. D courut 



aussitôt de ce côté, et reconnut hientil 
le même cheval qu'il avait empêché de 
s'étrangler avec son licol. Puisque je ïû 
secouru, dit-il , je puis bien à mon tour 
lui demander un bon office. Je n'ai q^'à 
monter sur son dos, et il me conduira 
jusqu'au bout de la prairie : ce sera au- 
tant de gagné sur la marche , car je n'en 
puis plus de lassitude. En disant ces 
mots, il alla vers le cheval, qui le laissa 
monter sur sa croupe sans regimber, 
comme s'il eût reconnu la voix et les ca- 
ressoB de son libérateur. Il le porta légè- 
rement l'espace d'environ deux milles jas- 
ques à l'entrée d'un sentier , où Coliiss 
ne manqua pas de se reconnaître, parce 
qu'il menait tout droit au village. U des- 
cendit alors de sa monture , qui regagna 
la prairie; et Gollins en la voyant partir, 
se dit à lui-même : Si je n'avais pas sauvé 
la vie à ce pauvre animal, je ne l'aurais 
pas trouvé tout à point pour me porter 
dans la fatigue où j'étais. Grâces au cid, 
me voilà tous près de chez moi. Il y aura 
bien du malheur si je n'y suis rendu dans 
un quart d'heure. Héhis! le pauvre en£ïDt! 
il se croyait au bout de ses disgrâces; 
mais il avait encore un bien plus grand 
danger à courir. A peine avait-il fait 
quelques pas dans le sentier , qui en ce 
moment était fort solitaire, que deux 
hommes, cachés derrière les arbres , cou- 
rurent à lui , et l'arrêtèrent par le collet. 
Us allaient se mettre en devoir de le dé- 
pouiller de ses habits; mais le petit 
chien mordit la jambe de l'un de ces vo- 
leurs avec tant de force, qu'il le contrai- 
gnit d'abandonner sa proie, pour se 
mettre en défense contre lui. Au même 
instant on entendit une voix de tonnerre 
qui criait: Où sont ces coquins, que nous 
les assommions? Ge qui effraya tellâuent 
Tautre voleur , qu'il lâcha prise pour se 
sauver, et son compagnon le snivit. Col- 
lins, à qui la frayeur allait faire perdre 
l'usage de ses sens, ranimé tout à coiç 
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par ce secours impréfii, leva les yenx, 
et Tît qae c'était le paurre matelot à qui 
il ayait donné son dîner, et qni était porté 
sur les épanFes de Favengle qu'il avait 
sauvé du milieu des eaux. Eh quoi ! c'est 
Yous^ mon petit ami ! loi dit rinvalkle en 
lui tendant les bras ; que je suis heureux 
d'en avoir cru ce que me disait mon cœur! 
J'ai TU passer tout à l'heure ces deux 
hommes, qui parlaient tout bas de dé- 
pouiller un enrant qu'ils savaient devoir 
revenir par ce chemin. Il m'a semblé 
vous recoBualtre au signalement qu'ils en 
faisaient. J'aurais voulu voler pour vous 
défendre. Mais, hélas! maudites béquilles I 
Je n'aurais jamais pu arriver assez vite , 
si le bon aveugle, que tous m'aviez donné 
i conduire, nem'eût proposédeme porter 
sur son dos. Vous nous voyez transportés 
de joie d'avoir pu tous sauTcr, en re- 
connaissance de ce que vous avez fait pour 
nous. Allons , mets-moi vite à terre , Bar- 
naby , que j'embrasse ce cher enfant. Et 
moi aussi, ajouta l'aveugle, que je le 
presse contre mon conir , puisque je ne 
peux le voir. Gollins se jeta dans leurs 
bras , et les remercia avec la phis vive 
tendresse du grand service qu'ils venaient 
de lui rendre. Il les pria de venir avec 
hri à la maison de son père , qui serait 
charmé de Toir les libérateurs de son fils. 
Il les reçut en effet aTec une joie extrême , 
les retint a souper et à coucher, et les 
mît eu fonds le lendemain pour continuer 
gaiment leurroyage. Pour le petit chien, 
Coîfins en prit soin aussi Icmg-temps 
qu'H Técut; et jamais il n'oublia la né- 
cessité de feire du bieu aux autres , si 
nous Toulons qu'ils nous en fassent h 
leur tour. 

En Vérité , s'écria Tommy , en ache- 
vant sa lecture , je suis bien enchanté de 
cette histoire. Je ne serais point surpris 
qu'elle fût' véritable. J'ai observé que tout 
ici, jusqu'aux animaux, semble aimer 
mon ami Sandford; parce qu'il est obli- 



geant pour tout le monde. Je fbs bien 
étonné, l'autre jour, de voir ce grand 
chien de notre voisin , qui semble toujours 
prêt à me mordre , venir k lui en raov- 
pant sur son ventre, et lui lécher les 
mains. Gela me fit souvenir de l'histoire 
d'Androclès et du Lion. €e chien, répon- 
dit M. Barlow, vous aimera bientôt vous- 
même , si vous lui faites en passant quel- 
ques amitiés , car rien n'égaie la recon- 
naissance et la sagacité de ces animaux. 
Mais puisque vous venez de lire l'histoire 
d'un enfant de bon naturel, Henri va 
vous en lire une d*un enfant qui avait un 
caractère bien opposé. Henri prit alors le 
livre , et lut Thistoire suivante. 

L'ENFANT DE MAUVAIS NATUREL. 

Il y aTait une fois un petit garçon, 
nommé Roberts, dont le père, malheureu- 
sement trop occupé du travail de plusieurs 
champs qu'il tenait h ferme, avait négli- 
gé de veiller à son éducation , et de le 
corriger de ses défauts. Par un triste effet 
de cette négligence, Roberts, qui, avec 
des soins attentifs , aurait pu devenir un 
enfont aimable et intéressant , devint au 
contraire hargneux, querelleur, et in- 
supportable à tout le monde. H lui arriva 
plus d'une fois d'être rudement battu 
pour ses impertinences , par des enfans 
plus grands que lui, souvent même par 
d'autres qui n'étaient pas si grands. Car, 
quoiqu'il fût toujours prêt à faire des ma- 
lices , sa poltronnerie lui ôtait la moitié de 
ses forces; et son grand principe était 
qu'il ne fallait pas tant se confier à ses 
poings qu'à ses talons. 

11 avait élevé un jeune dogue , qui lui 
retraçait l'image parfaite de son caractère. 
Léopard, c'était son nom, était bien ra- 
nimai le plus brouillon et le plus turbu- 
lent dont on puisse avoir l'idée. Il ne 
courait point de cheval a son côté, qu'il 
ne se jetât entre ses jambes, aboyant après 
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lui, jii8qu*à perdre haleine. Il se plaisait 
à porter le trouble aa milieu des troupeaux 
qu'il reocontrait sur la route ; et il ne te- 
nait qu'aux pauvres brebis de le prendre 
pour un loup, aux violentes morsures 
qu'elles en recevaient. Pour les voisins, 
ils aimaient mieux prendre un détour 
que de passer devant la maison. Je vous 
laisse maintenant k juger vous-mêmes 
si tous ces procédés de la béte et da l'en- 
fant étaient capables de bien disposer en 
leur faveur les honnêtes babitansduvillage. 
Le père de Roberts était un jour sorti 
de bonne heure, pouraller travailler jus- 
qu'au soir dans une pièce de terre assez 
éloignée. 11 avait bien recommandé k son 
fils de ne pas s'écarter de la maison. Mais 
il en était à peine sorti , que Roberts ima- 
gina de profiter de son absence, pour 
fôire une de ses escapades ordinaires. Il 
prit un morceau de viande froide et du 
pain , et , ayant appelé son dogue Léopard , 
ils se mirent tous deux en campagne. Au 
bout d'une demi-heure de marche, il 
trouva un petit berger qui poussait un 
troupeau de moutons vers une porte où 
il voulait les faire' entrer. Mon ami, lui 
cria le petit berger, arrêtez un moment. 
Je vous prie, et retenez votre chien au- 
près de vous, de peur d'effaroucher mes 
moutons. Oh, oui, vraiment! lui répondit 
Roberts , j'ai bien le temps d'attendre ici 
toute la matinée , jusqu'à ce que tes bê- 
tes et toi, vous ayez défilé. Ne t*en mets 
pas en peine , je saurai bien me faire mon 
cliemin, je n'ai besoin que d'un seul mot: 
Pille, pille, Léopard. Léopard, ace cri 
de guerre, se précipita tout au travers de 
la troupe effarée , aboyant à plein gosier, 
et mordant impitoyablement a droite et à 
gauche les tristes moutons, qui se disper- 
sèrent de tous côtés , en poussant des bê- 
lemens lamentables. Excité de plus en 
plus par $on mailre, Léopard trouvait un 
cruel plaisir à redoubler ce désordre : 
mais son triomphe ne fut pas de longue 



durée. S'étant avisé d'attaquer un vieux 
bélier, qui avait à lui seul plus de cou- 
rage que tout le reste ensemble de la 
troupe, celui-ci, au lieu de s'enfuir, sou* 
tint bravement l'attaque, et donna un 
coup de tête si violent i son ennemi , 
qu'il le renversa les quatre jambes eo 
l'air : puis , se jetant aussitôt sur lui , et 
le travaillant vigoureusement de ses cor- 
nes, il l'obligea de s'enfuir à demi éreinté. 
Le mauvais petit garçon, qui n'était ca- 
pable d'aimer rien au monde, s'était bien 
diverti de la frayeur du troupeau ; mais 
la mésaventure de son chien lui sembla 
plus plaisante encore, il en aurait ri plas 
long-temps , si le petit berger, perdant à 
la fin patience, n'eût pris un caillou, 
qu'il lui lança rudement à la poitrine. 
Roberts se mit alors à crier presque aussi 
fort que Léopard. Cependant , voyant ve- 
nir à lui un homme qu'il imagina être le 
propriétaire du troupeau, il crut qu'il 
était de la prudence de suspendre ses 
clameurs , pour s'esquiver h toutc^ jam- 
bes à travers un taillis fourré. 

11 ne se fut pas plus tôt mis en sûreté, 
que la douleur du coup qu'il avait reçu, 
s'étant un peu calmée, mille dispositions 
malicieuses se réveillèrent à la fois dans 
son esprit ; et il ne songea plus qu'à les 
satisfaire à la première occasion. Elle ne 
tarda pas long-temps à se présenter. En 
sortant du bois , il aperçut une petite fille 
assise sur une pierre , avec un grand pot 
de lait à ses pieds. Ah I vous venez bien à 
propos, lui cria-t-elle , en le voyant. Ai- 
dez-moi , je vous prie , à charger ce pot 
sur ma tête. Ma mère m'a envoyée cher- 
cher du lait à un mille d'ici ; et je me suis 
sentie si fatiguée qu'il a fallu m'arrêter 
un moment pour me reposer.* Mais il 
commence à se faire tard. Si je ne retourne 
au plus tôt à la maison, ma mère sera fâ- 
chée contre moi ; et de plus nous courons 
le risque de n'avoir pas de gâteau au riz à 
notre dîner. 
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ROBBRTs. ^ Oh I ce serait dommage. 
Vous aimez donc bien le gâteau au riz , 
mamselle? 

LA PETITE FILLE. — Ah, si jc Taimcl 
Vous me faites venir Tean à la bouche, 
rien que de m'en parler. Et puis ce n'est 
pas pour moi seule que je m'en ré- 
joais. 

ROBERTs. — Et pour quidouc encore, 
s'il vous plaît? 

LA PETITE FILLE. — G'cst quo mon 
grand-père Arthur, et mon oncle Williams 
doi?ent venir diner k la maison, avec 
toute leur famille; et je serai bien aise de 
régaler mes petits cousins. 

ROBERTS. — Yoil^ un repas qui promet 
d'être fort joyeux. 

LA PETITE FILLE. — Oh I je VOUS CU 

réponds. Nous allons tous nous divertir 
comme des gens de noces. Mais le temps 
presse. Aidez-moi , je vous prie , b char- 
ger mon pot au lait : je vous en serai bien 
obligée, Voulez-vous, mon petit ami ? 

ROBERTS. — C'est de tout mon cœur. 
J'aime que les petites demoiselles se ré- 
jouissent. 

U prit aussitôt le pot au lait par les 
deui anses , et le mit sur la tête de la pe- 
tite fille , au-dessus du coussinet qu'elle 
avait fait avec son mouchoir. Mais , an 
moment oh elle levait une de ses mains 
pour le tenir , il fit comme si une pierre 
l'eût fait trébucher; et donnant une se- 
cousse k la pauvre enfant , il lui fit perdre 
l'équilibre ; et le pot au lait tomba b ses 
pieds. Elle se mit à crier et b verser un 
torrent de larmes ; mais le méchant petit 
garçon s'en adta , riant "k gorge déployée , 
en lui disant : Adieu, mamselle; mes 
complimens, je vous prie, k votre grand- 
père Arthur, et à votre oncle Williams. 
N'oubliez pas surtout de donner du gâ- 
teau aux riz b vos petits cousins. 

Encouragé par le succès de cette odieuse 
malice , faite si lâchement à une petite 
Ule f qui n'était pas en état de lui résis- 



ter, il marcha vers une pelouse, où il 
voyait de loin de petits garçons s'amuser 
à pousser une balle. C'était moins pour 
se divertir dans leur société , que pour 
leur jouer -quelque mauvais tour. Il les 
pria d'une manière hypocrite de le met- 
tre de leur partie. Ceui-ci ne demandaient 
pas mieux que d'avoir un nouveau com- 
pagnon , et ils le reçurent volontiers. Il 
ioua d'abord de bonne intelligence avec 
eux. Mais quand ce fut à lui de pousser 
la balle , au lieu de la jeter du côté qu'il 
fallait, il l'envoya comme par maladresse 
dans un fossé bourbeux , qui était à quel- 
que distance. Les petits garçons y couru- 
rent avec empressement pour savoir ce 
qu'elle était devenue. Roberts attendît 
qu'ils fussent tous sur le bord du fossé. 
Alors, passant en cachette derrière eux, 
il en poussa un violemment contre son 
voisin , qui se renversa sur un autre , et 
celui-ci sur le reste de la troupe qui était 
immédiatement sur le bord; en sorte 
qu'en voulant se retenir les uns les autres 
ils tombèrent tous ensemble dans le fossé. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de peines 
qu'ils vinrent à bout d'en sortir, cou- 
verts de fange des pieds jusqu'à la tête. 
Leur premier mouvement fut de se réunir 
contre leur ennemi commun, pour le 
punir de son indigne conduite. Mais Léo- 
pard , se mettant devant son maître, leur 
montra les dents avec tant de furie, qu'ils 
furent obligés de renoncer a leur juste 
vengeance; et Roberts fit ainsi retraite, 
avec la cruelle joie d'avoir commis impu- 
nément une nouvelle méchanceté. 

Le premier objet qu'il rencontra en- 
suite sur sa route fut un pauvre âne, 
qui paissait fort tranquillement dans une 
prairie. Roberts voyant qu'il n'y avait per- 
sonne pour prendre sa défense, résolut 
d'en faire une victime de sou mauvais 
cœur. 11 alla couper un gros paquet d*&- 
pines, qu'il attacha sous la queue du pai- 
sible animal ; et , détachant aussitôt Léo- 
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pard k ses trousses , il Tanima de la toix 
à le poursuivre. Léopard n'avait pas be- 
soin de ces eoGOuragemens pour malfaire. 
11 courait de toutes ses forces , aboyant 
après le pauvre animal, lorsque cdui-ci, 
qui sentait sur ses jambes de derrière la 
dialeur de la gueule fumante de son en- 
nemi, lui détacha si à propos une ruade 
au milieu du front, qu'il fut renversé 
raide mort sur la place. Roberts n'avait 
d'autre attachement pour son ckî^ que 
celui qu'un méchant peut avoir penr le 
oompUce de ses méchancetés. Ainsi il ne 
fut pas fort sensible a cette perte ; et il se 
remit &ï marche pour s'en retoorn^ chez 
lui , avec le dessein de tenter, chemin lû- 
tant, d'autreseipédiiions. 

II se présenta bientôt à ses regards aa 
verger, où l'on voyait les arbres plier sous 
le poids des plus beaux fruits. Ils n'étaient 
défendus des îasultes des passans qne par 
une haie, qui aurait para trop fourrée à 
on autre, mais que Roberts ne désespéra 
pas de pénétrer. Il fil tant avec les pieds 
et les mains, qu'il vint à bout de se pra- 
tiquer une ouverture assez grande pour 
s'y glisser en rampant. Après avoir ainsi 
fait son entrée dans la place , il mesmnût 
d^â des yeux le plus bel arbre pour l'es- 
calader , lorsqu'il entendit venir à lui un 
gros chien , qui remplissmt l'air d'ab<»e- 
mens effroyables. La frayeur lui fit rega- 
gner précipitamment le trou qu'il venait 
de s'ouvrir. Il y avait heureusement passé 
la moitié de son corps; mais le chien qui 
survint aussitôt le saisit k belles dents 
par le pan de son habit , et le tint ainsi 
en arrêt, accroupi et pdotooné sur lui- 
même, jusqu'k l'arrivée du fermier. Ha, 
c'est toi, petit voleur! lui cria celui-ci; 
te voilà donc pris à la fini Tu croyais 
pouvoir venir tous les jours me voler mes 
ponmies sans être découvert ! Qu'en pen- 
ses-tu maintenant? Tu vas me payer nne 
fois pour toutes. Il fit alors lâcher prise a 
ion ehim, quLa'eiL vonlaiiguère diraer- 
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dre; mais, retenant son voleur par le 
pied , et , le trouvant dans la posture la 
plus favorable h ses vues , il se mit à le 
frapper rudement avec un fouet qu'il t»< 
naît à la main. Roberts eut beau deman- 
der grâce , en protestant que c^était pour 
la première fois , le fermier , qui prenait 
cette excuse pour un mensonge , n'en fut 
que plus vivement irrité, et lui demanda 
comment il s'appelait, et où demeurait 
9on père. Il fallut bien dire son nom ; et 
lorsque le fermier l'entendit : Quoil s'é- 
cria-tril, tu es ce coquin qui fait des ma- 
lices è tout le pays 1 Ne serait-ce pas toi 
qui as effarouché ce matin mon troupeau, 
malgré les prières de mon fils , ce qui nous 
a donné tant de peine pour le rassembler? 
Voyons, voyons ta scélérate figure. Oui, 
effectivement, je te reconnais. Tu m'as 
éehappé tout à l'heure, mais je te tiens 
bien à présent. En disant ces mots, il re- 
commença k le battre encore plus fort 
qu'auparavant, en dépit de tous ses cris. 
Enfin , lorsqu*il crut l'avoir assez puni^ 
il le fit repasser h coups de pied par son 
trou, et lui dit qu'il revînt encore effrayer 
ses moutons et voler ses pommes, s'il 
trouvait la récompense de son goût. Ro- 
berts s'en alla poussant des cris de rage, 
et versant des larmes de désespoir. Il sen- 
tit alors qu'il ne faut pas se flatter d'of- 
fenser long-temps les antres impunément; 
Cette dure leçon lui fît prendre le parti 
de s'en retourner tranquillement chez loi ; 
mais il n'avait pas encore reçu la peine 
de toutes ses mauvaises actions de la jour- 
née. Au moment où il tournait le coin 
d'mi petit sentier qui allait aboutir à nne 
prairie, il se trouva tout à coup au mi- 
lieu de cette troupe d*enfans avec lesquels 
il en avait si mal agi sur le bord du fossé. 
Ils poussèrent tous un cri de joie en voyant 
leur ennemi livré k leur vengeance sans 
le secours de son chien. Ils commencèrent 
k le persécuter de mille différentes ma- 
mères. L^an loi tirait les chevenx , un 
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^ autre lai pÎAçaît l» ornlks, cdui'd lai 
houspillait les jambes avec son moachoûr, 
celui-là lui jeûût mat visage 4es poignées 
ée boue. En yain Roèerts vcmIiU prendre 
son recours ordinaire dans la faite ; ils le 
suivaient en TaeeablaBt de huées et d'onc 
grêle de caillou. Au miMea de ce croei 
embarras , il vint k pinser «iprès do pau- 
vre âne qu'il avait toarmenté si mécham* 
ment, et qai portait encore sons sa qoeoe 
le paquet d'épines. Bob«[^ls, dans Tespé* 
ran^ de se dérober pkis pr ompt«ment à 
ses ennemis, s'âança lestement sur «oo 
dos. Il n'eut pas besoin de presser sa 
course. Effrayé des cris desetfens, Tàne 
se mtt a trotter de toutes ses ïambes; et 
ftob^ls se vit bieo1,ôt hors de la portée 
de ses persécuteurs. Mais il n'eut pat 
beaocoHi^ de sujet 4e se i^Hciter dan» sa 
Coite : car, l(^8(|u'il voulot «rréter son 
coursier, Iç pauvre «ûmai , qui se sen- 
tait toujours aiguillonné par ks; épines, 
ne fit qpam redoubler de vitesse, empor- 
tant Biobcf ts à travws les rtouces et les 
branches^qui lui décbirai^tle visage. En- 
fin il ne s'arrêta que devant la porte <le 
son écurie ;. et il se mit alors k bondk et 
a ruer avec tant de £urîe , que Roberts fut 
jeté à terre, et se cassa la jambe dans sa 
chute. Ses eris désespérés firent aussitôt 
^ttrir tous ies habitais d'une maison 
voisine , pMmi lesquels se trouvait la pe- 
tite fille dont il anrait cassé le pot au lait. 
Heureusement pour lui , elle était d'un 
aussi bon naturel que le sien était mé- 
chant. Bien leÂn d'insulter à son infor- 
tune , elle et aes petits cousins en prirent 
pitié; et ils aidèrent leurs parens à le 
transporter et à le mettre au lit. C'est Ik 
que le malheureux Roberts eut tout le loi- 
sir de faire réfleuon iMir sa mauvaise oon- 
^«ite, qui , dans fespioe d'un seul jour, 
Tenait de loi attirer tant de maux : il se 
promit bien li luÉnuême que s'il powaM 
^ rétablir de son aecident ^ il serait aussi 
«Bpeasé de faiim le. Jii^ , fu'U Ifaiait 



été jvnqu'alors de commettre toute espkc» 
de méchancetés. 

Lorsque l'histoire fut achevée , Tonnny 
dit , qu'il était bien singulier de voir oom* 
bien les deux enfans avaient eu des aven« 
turcs diverses. Le premier était d'un bon 
caractère , et tout ce qu'il rencontrait se 
déclarait son ami et lui laisait du bien. 
L'autre, qui était d'un méchant naturel , 
se faisait un ennemi.de tout le monde , et 
ne trouvait que des disgrâces et des mid- 
heurs. Personne n'avait eu de pitié pour 
ses maux, si ce n'est la petite fille qui l'ar 
vait assisté a la fin ; ce qui était fort hu- 
main de sa part, après le tour indigne 
qu'il venait de lui jouer. Votre observBr 
tion est très-juste , dit M. Barlow : on ne 
se fait point aimer , sans aimer les autres ; 
et l'on n'est point heureux , sans leur faire 
du bien. En montrant nne affection sin- 
cère à ceux qoi nous entourent , nous goû- 
tons, dans leur amitié , le plaisir le plus 
efaer à uncœur sensible } et , en les ol^- 
geant, nous travaillons a notre propre 
bonheur; car nous pouvons avoir auni 
besoin de leurs services. Gela est vrai^ 
dans quelque situation brillante que l'on 
soit , et queli^ solide qu'Ole paraisse. 
On voit tous les jours des hommes précis 
pités par la fortune des rangs les j^us éle- 
vés^ réduits^ la m«ci de ceux qui se tro»- 
vai^t il une distuee infinie au-^dessous 
d'eux, ie pourrais vous faire part d'une 
histoire h ce sujet. Maïs vous avez asses 
lu pour auj^ffd'hui. Il est temps que vous 
aUiez faire un peu d'exercice. 

xraMT. — Oh , monsieur , encore celli 
histoire , je vous prie. 11 me semMe maiUf- 
tenant que je pourrais lire toute la jour- 
née sans m'eunuyer. 

M. BARLOW. -—Non, s'il veaspiaky; 
mon anû. Chaçie chose doit aroir son 
tour. Il faut maiutenant sdler Aravailler 
dans le jardin. 

iN>iiiir. — 'fiai.ee cas-lk, nmaiev, 
pBis^ Tons dcDMndsEtnne gnceî 
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M. BARLOW. — Voyons. De quoi s'iigit- 
il? Si je puis vous l'accorder , j'en aurai 
autant de plaisir que vous-même. 

TOMMY. — Ne pensez-vou$ pas qu'un 
homoie devrait savoir faire tout ce qui 
peut lui servir un jour? 

M. BARLOW. — Sans doute. Plus il ac- 
quiert de connaissances , et plus il se mé- 
nage de ressources contre les malheurs. 

TOMMY. — Eh bien , monsieur , Henri 
et moi , nous avons imaginé de bâtir une 
maison. 

M. BARLOW. — A la bonne heure. 
Mais avez-vous rassemblé tous les maté- 
riaux qui vous sont nécessaires , comme 
des briques et du mortier? 

TOMMY y en souriant. — Oh I nous 
saurons bien nous bâtir une maison sans 
mortier ni briques. 

M. BARLOW. — Et de quoi voulez-vous 
donc la faire? De cartes? 

TOMMT. — Quoil monsieur^ esirce que 
TOUS nous croyez encore assez enfans pour 
Dousamuser à bâtir des châteaux de cartes? 
Oh , que non I Nous voulons élever une 
maison véritable , où nous puissions ha- 
biter. S'il nous arrive quelque jour d'être 
jetés sur une côte déserte , comme ces 
pauvres gens dont nous avons lu This- 
toire, au moins serons-nous en état de 
nous procurer les choses les plus néces- 
saires ï la vie, jusqu'à ce qu'il vienne un 
vaisseau pour nous prendre, et même de 
nous en passer, s'il n'en venait pas. 

M. BARLOW. — Je crois quil est fort 
sage de se préparer contre tout événe- 
ment, car on ne sait pas ce qui peut arri- 
ver dans le cours de la vie. Mais revenons 
h votre maison. Que vous faut-il pour la 
instruire? 

TOMMT. — La première chose dont 
nous ayons besom, c'est du bois, et une 
bâche pour le tailler. 

M. BARLOW. — Vous RUTez lout le bois 
qui vous sera nécessaire. Mais pour là 



hache y avei-vous jamais appris h vous 
en servir? 

TOMMT. — Non, monsieur. 

M. BARLOW. — En ce cas , je crains de 
vous en donner une, parce que c'est ud 
outil fort dangereux, et que, si vous n'avez 
pas l'habitude de le manier, vous pour- 
riez vous blesser cruellement. Mais il y a 
un parti k prendre. Vous n*aurez qu'à 
me dire ce que vous voudrez, faire; et 
moi, qui ai plus de force que vous, et 
qui m'entends mieux à faire usage de cet 
instrument, je le ferai it votre place. 

TOMMT. — Je vousremercie, monsieur. 
Vous avez bien de la bonté. 

M. BARLOW. — Je n'y mets qu'une 
condition, c'est que vous ne me deman- 
derez mes avis sur rien. Je suivrai vos 
instructions k la lettre, même quand je 
verrais que vous me faites aller tout de 
travers. Je veux voir comment vous vous 
y prendrez. 

TOMMT. — Eh bien, soit, monsieur I 
Nous prenons sur nous seuls la conduite 
de l'édifice. Nous aurons ou l'honneur oa 
k honte de l'ouvrage. 

M. Barlow alla prendre une hache; et 
ses deux élèves le menèrent dans un petit 
taillis, qui s'élevait au bout du jardin. Ils 
choisirent eux-mêmes les arbres les plos 
droits, qui pouvaient leur donner des 
perches de huit pieds de hauteur. M. Bar- 
low eut la bonté de les abattre , et de les 
aiguiser ensuite par un bout, pour qu'ils 
pussent être ficha dans la terre. Â mesure 
qu'ils étaient taillés , Henri et son cama- 
rade les transportaient dans le jardin. 
Tommy, oubliant absolument qu'il était 
gentilhomme, ne mettait plus son orgueil 
que dans le travail. 

Après avoir choisi leur emplacement 
au pied d'une petite colline, pour que leur 
habitationfût pluschaude et mieux abritée^ 
ils en tracèrent d'abord l'enceinte, qui 
pouvait avoir kpeu près dix pieds de long, 
et huit pieds en largeur. Ils creusèreal 
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insuite des trous , où ils établirent , de | tance l'un de Tantre, avec la précaution 
eor mieux, les piquets à un pied de dis- | de laisser un espace yide an milieu, 




MMir y placer la porte. Leurs piquets une 
ois établis , ils rassemblèrent toutes les 
oeoues branches qn'on avait Réparées de 
a tige des arbres , et ils les entrelacèrent 
idroitcment, de manière à former une 
ispèce de claie , aussi serrée qu'il leur 
ut possible de le faire. Ce travail , comme 
»n rimagioe aisément, leur coûta plusieurs 
ours. Mais, commeils voyaient à chaque 
Dstant le progrès de leur ouvrage , leur 
irdeurne se ralentit point; et Tommy, en 
e Toyant achevé , en eut autant de joie 
[ue s*il fût parvenu à fonder un grand 
mpire. 

Le succès de son établissement ne lui 
il pas oublier rhistoire que lui avait pro- 
mise M. Barlow; et la voici telle qu'ils 
) lurent ensemble le leademain. 



LE TURC RECONNAISSANT, 

Un corsaire vénitien s'étant emf 
[m vaisseau turc, le capitaine condui- 
it tous les prisonniers à Venise ; et , sui- 
tnt one coutume barbare^ il les fit ven- 



dre dans la place publique. Un de ces 
esclaves tomba entre les mains d'un mar- 
chand , dont la maison touchait au palais 
du riche sénateur Contarini, qui n'avait 
qu'un seul fils appelé Francisco. Ce jeune 
enfant , toutes les fois qu'il passait de- 
vant la boutique où travaillait l'esclave^ 
s'arrêtait pour le considérer. Hamet, c'é- 
tait le nom du pauvre Turc , remarquant 
sur le visage de l'enfant des traits qui 
annonçaient un caractère doux et humain^ 
le saluait toujours avec des marques d'a- 
mitié. Ils trouvèrent bientôt l'un et l'au- 
tre le plus grand plaisir k se voir. Fran- 
cisco ne laissait plus passer un seul jour 
sans visiter Hamet, et sans lui apporter 
tous les petits présens qu'il était en son 
pouvoir de lui offrir. Mais , quoique Ha- 
met parût toujours recevoir avec plaisir 
lès innocentes caresses de son petit ami , 
Francisco ne put s'empêcher d'observer 
qu'il était souvent fort chagrin ; et il sur- 
prenait quelquefois des larmes dans ses 
yeux , malgré ses efforts pour les cacher. 
Il en fut tellement ému , qu'il en parla 
un jour h son père, et le supplia, si la 
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clu)se était en sa puissance, de rendre 
faeoreux le paufreescbve. Conttrini, qui 
aimait beaucoup son ûls , et qui avait de 
plus observé qu'il ne lui demandait ja- 
mais rien que par le mouvement d'un 
<;œur généreux, lui promit de voir lui- 
même le Turc , et de s'informer du sujet 
de sa tristesse. Il i'alla trouver en eiïct dès 
le lendemain, et après l'avoir regardé 
quelque temps en silence, il fut frappé 
d'un caractère extraordinaire de noblesse 
qui éclatait sur sa physionomie. Êtes-vous, 
lui dit-il enfin, ce Hamet que mon fils aime 
si tendrement , et dont il me parle tous 
les jours avec tant de transport? Oui , ré- 
pondit le Turc , vous voyez ce malheu- 
reux, qui depuis trois ans lanfuit dans 
l'esclavage. Dans tout cet intervalle, 
Francisco, votre fils , est la seule créature 
humaine qui ait paru avoir senti quelque 
pitié de mon infortune. C'est aussi le seul 
objet auquel je sois attaché dans cette 
malheureuse contrée. Je prie tous les 
jours cet Être suprême, qui est également 
le dieu des chrétiens et des Turcs , de le 
préserver surtout de l'état affreux où je 
suis tombé. Je vous suis obligé pour moa 
fils, reprit Gontarini ; quoique , dans la 
situation où l'appelle sa naissance, il ne 
paraisse pas trop exposé au péril que vos 
prières cherchent k détourner de lui. Mais 
dites-moi , car je désire de vous faire du 
bien , en quoi puis-je vous secourir? Mon 
fils mue dit que vous êtes en proie à des 
regrets continuels. Quelle peut en être la 
«ource? Est-il étonnant, répondit Hamet, 
ayec le transport d'une noble indignation 
qui anima soudain sa physionomie , est- 
il étonnant que je m'affiige en silence, et 
que je déplore ma destinée , quand je suis 
privé du premier et du plus noble présent 
de la nature, la liberté? Et cependant, 
s'écria Gontarini , combien de milliers de 
personnes de notre nation ne retenez- 
vous pas dans les fers 1 Je ne ¥chis accuse 
{K)int delà barbarie de vos compatriotes» 



répliqua Hamet, pourquoi voulez-vons 
me rendre responsable de Tinhumamté 
des miens? Quant à moi, je n'ai jamais 
pratiqué l'exécrable coutume d'enchaîner 
mes semblables. Jamais je n'ai dépouillé 
de Vénitiens de leurs richesses pour a(y 
croître les miennes. J'ai toujours respecté 
les droits de Thumanité, et je n'en res- 
sens que plus vivement la douleur de les 
voir si indignement violés à mon égard. 
Ici quelques larmes s'échappèrent de ses 
yeux, et se répandirent sur ses joues. 
Cependant il se rendit bientôt maître de 
sa faiblesse ; puis , croisant les bras sur 
son estomac, et baissant doucement la 
tête : Dieu est bon, s'écria-t-il, et l'homme 
doit se soumettre à ses décrets. Gontarini 
fut touché de cette noble résignation , et 
lui dit :- Hamet , je suis attendri de vos 
malheurs , et je serai peut-être en état de 
les adoucir. Que feriez-voiis poar i^coo- 
vrer votre liberté? Ce que jeferaîs? r«f oa- 
dit Hamet. J'atleste le cielqoe j'afifronte- 
rais tous lès périls qu'il esl aa powoir 
de l'homme d,e surmonter. Eh bienl re* 
prit Gontarini, si votre courage répond 
à l'idée que j'en ai conçue, votre déli- 
vrance est assurée. Je n'ai qu'une seale 
épreuve à vous proposer. Quelle est-elle, 
quelle est-elle? s'écria le Turcimpatient 
Placez la mort devant moi sous les for- 
mes les plus h(Nrribles, et si vous me 

voyez balancer Doucement, <toce- 

ment , reprit Gontarini ; on pourrait nous 
entendre. Parlons plus bas , et prêtez- 
moi toute votre attention. J'ai dans eeite 
ville un ancien ennemi , qui a rassemblé 
sur moi toutes les injures qui peuvent 
blesser le plus cruellement le cœur d'an 
homme. Il est aussi brave qu'orgueilleux; 
et j'av(rae que la réputation ée sa valeur 
m'a fait craindre, jusqu'à ce jour, de 
poursuivre ma vengeanoe. Mais vous, 
Hamet , votre regard décidé , votre ooii- 
tenance imposante, et la temetéd^foi 
discours , lout me persuade qsairaasi éliA 
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ponr les entreprises les plus hasar- 
ises. Prenez ce poignard. Aussitôt que 
ombres de la nuit envelopperont la 
le, je TOUS conduirai moi-même dans 
lieu où TOUS pourrez regagner votre 
erté, en vengeant votre libérateur. 
Â cette proposition , ie dédain et la 
Bte éclatèrent dans les yeux enflammés 
Hamet. La colère le priva quelques 
itaos de Tusage de la parole. Enfin , 
ivwt ses bras autant que la longueur 
ses chaînes put le kii permettre , il 
tcria, d'une voix indignée : Puissant 
ophète , voilà donc les hommes aux- 
ds vous permettez que vos fidèles sec- 
mrs soient asservis ! Sors de ma pré- 
ice, indigne chrétien, et sache que 
met ne ferait pas Texécrable métier 
Ksassin pour toutes les richesses de 
nise , pas même pour racheter de la 
Drt son père et ses enfans. A cette ré- 
vise, Contarini, sans paraître confus, 
1 dit qu'if se reprochait de l'avoir ofTen- 
, mais qu'il avait cru que la liberté lui 
lit plus dière. Quoi qu'il en soit , ajouta- 
is en le quittant, vous réfléchirez sur 
I proposition ; et peut-être demain au- 
B-vous changé de pensée. Hamet se dé- 
irna sans daigner lui répondre; et 
otarini rentra dans son palais, 
n revint de bonne heure le lendemain, 
compagne de son fils; et, abordant 
met avec douceur , il lui tint ce dis- 
nrs: La proposition que je vous fis 
nr dut peut-être vous étonner dans la 
emière chaleur. Je viens aujourd'hui la 
wîuler plus froidement avec vous; et 
ne doute pas que lorsque vous aurez 
tendu mes raisons... Chrétien, inler- 
mpit Hamet d'une voix sévère, mais 
Ime , cessez dMnsulter un malheureux 
r des discours plus cruels encore pour 
i que les horreurs de la servitude. Si 
tre religion vous permet des actions 
irdlles à ceHe que vous me proposez, 
éprenez qu'elles sont abominables aux 



yeuxd'unvraimusulman. C'est pourquoi, 
rompons, dès ce jour , tout commerce, 
et soyons pour jamais étrangers l'un k 
l'autre. Non, non, répondit Contarini, 
en jetant ses bras autour du cou de 
Hamet, soyons plutôtunis dès ce moment, 
et pour toute la vie. Musulman généreux, 
dont la vertu peut éclairer les ehrélieus 
mêmes , l'amitié que vous aviez inspira 
à mon fils m'avait d'abord intéressé à 
votre destinée. Mais dès le premier instant 
où je vous vis hier , je résolus de vous 
rendre la liberté. Pardonnez-moi une 
épreuve inutile de vos sentimens, qui 
n'a fait que vous élever plus haut dans 
mon estime. Le cœur de Gontariai est 
aussi loin des projets de meurtre et de 
trahison que celui de Hamet lui-même. 
Soyez libre dès ce jour. Votre rançon est 
déjà payée , sans autre obligation que de 
vous souvenir à jamais de l'amitié de cet 
enfant, qui vous serre entre ses bras. 
Lorsqu'à l'avenir vous verrez un chré- 
tien soupirer dans les chaînes des Turcs, 
puissicz-vous penser a Venise 1 

Qui pourrait peindre les mouvemeiift 
de surprise et les transports de recon- 
naissance que fit éclater Hamet, en eur 
tendant ce discours? Je ne répéterai point, 
dans la crainte de raffaiblir , ce qu'il dit 
à ses bienfaiteurs. Il suffira de savoir 
qull fut mis ce jour même en liberté; 
que Contarini l'adressa au capitaine d'un 
vaisseau prêt à faire voile vers une des 
lies de la Grèce, et le força d'accepter une 
bourse pleine d'or pour les dépenses de 
son voyage. Ce ne fut pas sans un ex- 
trême regret que Hamet se sépara de 
son jeune ami , dont raflection généreuse 
avait fait rompre ses fers. Il l'embrassa 
avec des transports inexprimables de 
tendresse, le baigna de ses larmes, et 
pria ardemment le ciel de répandre sur 
lui toutes ses bénédictions. 

Six mois environ après cette aventaie, 
un incendie subit éclata dans le palais de 
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Contarini. Ce fut dans le temps de la nuit 
où le sommeil est le plus profond , et 
personne ne s'en aperçut que lorsque 
presque tout le bâtiment fut enveloppe 
dans les flammes. Les domestiques ef- 
frayes eurent à peine le temps de ré- 
veiller le sénateur, et de le faire descendre. 
11 ne fut pas plus tôt au bas de rescalier, 
que le plancher de son appartement s'ef- 
fondra y et tomba avec un bruit horrible 
au milieu de mille tourbillons de feu et 
de fumée. Mais si Contarini se félicita 
un moment de leur avoir échappé , ce fut 
pour s'abandonner l'instant d'après au 
plus violent désespoir , lorsqu'il apprit 
que son Gis , qui dormait dans une partie 
plus élevée du palais, avait été oublié 
dans le tumulte général, et se trouvait 
encore au milieu de l'incendie. Ce n*est 
pas avec des paroles que l'on pourrait 
décrire les toùrmens dont ce père tendre 
fut déchiré ^ cette nouvelle. Il se serait 
précipité à travers les feux dévorans, 
s'il n'eût été retenu par ses domestiques. 
Dans l'accablement de son désespoir, il 
eut encore assez de force et de voix pour 
offrir la moitié de sa fortune à Thomme 
intrépide qui hasarderait sa vie pour 
sauver celle de son enfant. Comme il 
passait pour l'un des plus riches habitans 
de Venise, plusieurs échelles furent, 
dans un instant, dressées contre les murs; 
et quelques aventuriers, excités par la 
grandeur de la récompense, osèrent 
tenter l'entreprise. Mais bientôt la violence 
des flammes qui sortaient avec impétuo- 
sité parles fenêtres, les charbons enflam- 
més et les décombres qui tombaient de 
tous côtés , les fit descendre précipitam- 
ment. Le malheureux Francisco qui parut 
en ce moment sur le comble, étendant 
ses bras , et implorant du secours , parais- 
sait être dévoué k une destruction in- 
évitable. A ce spectacle, Contarini perdit 
tout à coup l'usage de ses esprits, et 
tomba dans un état d'insensibilité. Mais 



dans ce moment d'horreur, un homme 
se précipite à travers la foule, monte 
sur la plus haute des échelles, avec ud« 
audace qui annonce qu'il est résolu de 
périr s'il ne réussit; et, en un clindœii, 
il a disparu à tous les r^rds. Un tour- 
billon de fumée et de flamme, qui soudain 
éclata dans le même endroit où il venait 
de 8*élancer, avait déjà fait craindre à 
tous les spectateurs qu'il ne fût la victime 
de son courage, lorsque tout à coupon 
le vit reparaître, tenant l'enfant dans ses 
bras, et descendre le long de l'échelle, 
sans avoir éprouvé aucun accident. Un 
concert de cris d'admiration et de joi£ 
retentit alors dans toute la place. Mais 
qui pourrait donner une faible idée des 
sentimens du père désolé , ]orsqu*ai re* 
couvrant ses esprits, il vit son fils saio 
et sauf dans ses brasi Après lui avoir 
prodigué les premières effusions de sa 
tendresse, il demanda quel était son sau- 
veur. On lui montra un homme d'une 
noble stature , mais couvert de misérables 
vêtemens. Son visage était si baigné de 
sueur et si obscurci par la fumée , qu'il 
était impossible de distinguer ses traits. 
Contarini cependant se jeta avec trans- 
port sur son sein, et, lui présentant une 
boursepleine d'or, le supplia de l'accepter 
pour le moment, jusqu'à ce qu'il put loi 
remettre, dès le l^demain, le reste de la 
récompense promise. Non, non, répondit 
l'étranger, ce n*est pas à vous , généreoi 
Contarini, que je vends mes services. Ma 
vie vous appartenait déjà lorsque je l'ai 
hasardée. Juste ciel! s'écria celui-ci, 
quelle est cette voix? Je la reconnais. C'est 
lui, c'est lui, sans doute. Oui, mon père, 
s'écria soudain à son tour le jeune Fran- 
cisco , en se précipitant dans les bras de 
son libérateur, c'est le brave Hamet, c'est 
mon ami. C'était lui-même, en effet, 
qui était debout devant eux, dans les 
mêmes habits qu'il porteit six mois aupa- 
ravant, lorsque la générosité du séoatenr 
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(Tait délivré de Tesclayage. Rien nepeat 
lalerla surprise , la joie et la reconoais- 
oce de Gontariai. Mais, comme ils 
aient enviroanés d'une foule immense 
) peuple, il pria Hamet de le suivre 
los la maison de l'un de ses amis , et, 
rsqulis furent seuls > il Tembrassa ten- 
%Dieat^ et lui demanda par quel hasard 
itraordinaire il était devenu une seconde 
b esclave , en lui faisant un doux re- 
n)che de ne l'avoir pas instruit de sa 
NiYeiie captivité. J'en rends grâces au 
el, répondit Hamet, puisqu'elle m'a 
mé l'occasion de vous témoigner que 
I ne sais pas indigne de ce que vous avez 
iipour moi, et de sauver la vie de ce 
lereofant, que j'estime mille fois plus 
ae la mienne. Je n'ai point voulu abuser 
le seconde fois de votre bienfaisance; 
iiis il est temps aujourd'hui que mon 
ienfaiteur soit instruit de toute la vérité. 
Kbez donc que lorsque je fus fait pri- 
nnier par l'un de vos vaisseaux , mon . 
fere, sous un autre maîèe, éprouva, 
iflsi que moi , les horreurs de l'esclavage. 
'était sa seule destinée qui me faisait 
Nivent répandre les larmes qui m atti- 
rât ratlention de votre fils. Lorsque 
os mains brisèrent mes fers , je volai 
ersle chrétien qui avait acheté mon père, 
I lai représentai que son esclave était 
ifirme, et déjà affaibli par l'âge , et que 
étais, moi , jeune et vigoureux. Je m'of- 
is de le remplacer dans sa servitude, 
à un mot , j'obtins de son maître que 
K)Q père fût renvoyé pour moi dans le 
lême vaisseau oii vous aviez préparé 
m passage , sans lui faire cependant 
oanaitre l'origine de sa liberté. Depuis 
B temps, je suis resté ici esclave volon- 
lire, pour sauver Tauteuirde mes jours, 
t acquitter envers lui la dette sacrée de 
t nature. 

A ce trait si touchant , Henri , qui avait 
^ déj^ beaucoup de peine à retenir ses 
unoes, k» laissa couler avec une telle 



abondance, et Tommy lui-même' fut si 
vivement affecté, que M. Barlow leur dit 
qu'il fallait interrompre ici leur lecture, 
et chercher a se distraire par quelque au- 
tre occupation. Ils allèrent en conséquence 
dans le jardin pour reprendre leur édi- 
fice. Mais quelle fut leur consternation , 
en voyant le triste état où se trouvait une 
enlreprisequileuravail coûté tantdesoins 
et de travaux! Il venait de s'élever un 
vent fougueux qui, soufflant de toute sa 
violence contre leur cabane encore mal 
affermie sur ses frêles appuis, l'avait 
mise de niveau avec la terre. Tommy fut 
prêt à verser des larmes de dépit à l'aspect 
de ces monceaux de ruines confusément 
épars autour de lui. Mais Henri, qui sup- 
portait sa disgrâce avec plus de philoso- 
phie, lui dit de ne pas se mettre en peine, 
que le dommage pouvait aisément se 
réparer , et que cet accident était venu 
fort à propos pour leur apprendre a don- 
ner des fondemens plus solides à leur 
construction. Oui , je le vois , ajouta-t-il , 
tout le mal vient de n'avoir pas enfoncé 
assez avant dans la terre ces piquets qui 
soutiennent notre cabane. Il ne faut pas s'é- 
tonner que le vent, ayant eu tant de prise 
contre elle, en l'attaquant par s5n côté 
le pluslarge, Taitsi promplement renver- 
sée. Je me souviens, maintenant que j'y 
pense , d'avoir vu les jnaçons , en com- 
mençant un bâtiment, creuser dans la 
terre k une grande profondeur , pour y 
jeter des fondemens inébranlables. Ainsi 
donc , si nos piquets étaient bien affer- 
mis, je pense que cela produirait le même 
effet ; et nous n'aurions plus rien ii crain- 
dre k l'avenir de toutes les malices du 
vent , quand il serait même un peu plus 
fort que celui qui vient de nous jouer un 
aussi mauvais tour. M. Barlow étant venu 
les joindre en ce moment, ils lui racon- 
tèrent leur malheur , ils lui firent part de 
l'expédient qu'ils avaient imaginé pour 
s'en garantir dans la suite. Il approuva 
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beaacoo^eette Mée; et , comme ilsëtaient 
trop petits pour atteindre jusqu'è Textré- 
nAié des piquets , il lear offrit tous ses 
secours. Il aÛasottdaia cbereher nn gros 
maillet de bois , avee lequel il frappa sur 
leix>ut des piquets, et les enfonça assez 
avant dans la terre, pour qu'il ne restât 
plus le moindre daa^er de lesvoir reoTer- 
sés par lereat. Encouragés par cette es^ 
péranee, nosdeoi petits ouvriers s'appli* 
quèrent^ constamment à leur entreprise, 
qa'&à peu de joovs ils eurent réparé le 
dommage, et remis la eabawe an môme 
point qu'elle était avant raectdent. 

Tous les côtés de Tédifice étant aelie- 
Tés , il ne restait plus qu-à iui donner une 
couverture. Four œt £^t , ils prirent des 
perches , qu'ils mirent en travers Tune 
près de Taulre au-dessus du bâttmmit, 
dans le sens où il était le plus étroit; et 
sor ces perches ils étendirent de la paille 
en plusieurs couches; en sorte qu'ils ima- 
gioèrent avoir une cabane qui les mettrait 
entièrement à l'abri des injures dn temps. 
Mais parmalhem* ils furent encore trom- 
pés dans cotte idée. Une violente averse 
de pluie étant survenue an moment où ils 
croyaient avoir couronné leur ouvrage , 
ils allèrenl avec confiance se réfugier dans 
la cabane. Ils enrent en effet le plaisir de 
se féliciter pendant quelques instans de 
se tronver si bien à couvert. Peu h peu 
cependant la pailAe s'éiant tout-à-fait 
pénétrée , l'eau commença bientôt à tom- 
ber dans ritttérieur , non en gouttes me- 
nues, mais par gosses grontèères. Henri 
et Tommy supportèrent d'abord avec as- 
ses décourage cet inconvénient impnévu; 
mais il augmenta an point qu'ils furent 
obligés de lui céder et d'aller chercher on 
meUlem* abri dans la maison. C'est là qu'a- 
près avoir mûrement réfléchi sur la cause 
de leur nenveiledisgrace, Tommy s'écria, 
d*iin air important, qu'il lavait devinée, 
et qu'il ne allait Tattribuer qa'à ce qu'ils 
n^mieot pas mis encore assez de paHle 



sur lacoijfvertm^. Il me semble, dit Henri 
d'un ton plus modeste , qn'on pourrait « 
trouver une autre raison. Je viens de m 
rappeler que toutes les maisons que fi 
vues ont leur toit en pente, apparent 
ment pour que la pluie en découle m 
sure qu'elle y tombe. Au lieu que lacoo 
verture de notre cabane, étant tout-à-fd 
plate ; a dû retenir toute la pluie qn'efl 
a reçue ; et il a bien fallu que feau, aprè 
avoir filtré entre les brins de paille, toia 
bât en-dessous. Tommy fut obligé de cod 
venir que son ami avait rencontré piQ 
juste que lui dans la découTerte da prii 
cipe dn mal. Il ne s'agissait plus qoed 
réunir leurs idées, pour y chercher fl 
remède. Voici celui qu*ils jugèrent à pit 
pos d'employer. 

Après avoir pris bien eiaotementiemi 
naesures pour que tous les piquets qâ 
avaient fichés en terre fussent de la mén 
hauteur, ils prirent des perches qu'ils cm 
pèreat d'une longueur égale. Ils les atli 
chèrent chadme par on boni à leurs pi 
quets, et l'autre bout, ils le firent rei 
contrer , en l'élevant dans le milieu, m 
celm de la perche qm était attachée toi 
vis-à-vis de l'autre côté de la cabane 
comme deux cartes que lesenfansréus» 
sent par le haut en commençant leur chl 
teau . Par ce moyen ils formèrent unechai 
pente semblable, en petit, à celles qo 
nous voyons sur les maisons, avant qa'd 
les couvre de toiles ou d'ardoises. Us pi» 
cèrent ensuite d'autres perches en ir» 
vers de celles-ci , en forme de treitk^ 
pour leijff donner plus de solidité. Foi 
enin, ils y mirent une couverture d 
paille avec des lattes et des chevillas pou 
la bien maintenir. Getle opération in»?! 
il virent avec joie qu'ils pouvaient se rai 
ter d'avoir une très-bonne maison. See 
lement , les côtés n'étant formés que <1 
branches entrelacées , cette doisoo 1^^ 
ne mettait pas asses à Tabri des iocu^ 
sioDs du vent. Benri , ea sa qutMU ^ 
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principal architecle,se chargea d^y remé- 
dier. W se procura de la terre grasse , H 
}a détrempa avec un peu d'eau ; et , en y 
ajoutant un peu de paifié menue , il fit 
«n excellent torchis dont il revêtit sa cloi- 
son mi en dedans soH en dehors. L'air ne 
troura pins alors d'entrée pour pénétrer 
dans la cabane; et , avec une bonne porte 
qu'on y plaça , elle devint presque aussi 
dose que sî on l^eût bâtie en pierres de 
taille. 

Il s'était déjà passé quelque temps de- 
-pois que les ^ains de froment avaient été 
semés dans le jardin ; et ils commençaient 
à pousser avec tant de vigueur, que leurs 
tiges formoient sur la terre un riche tapis 
èî verdure. Tommy ne laissait passer au- 
cira jour sans les visiter. 11 remarquait 
avec la p!us vive satisfaction leur crois- 
sance rapide. Maintenant, dît-ila Henri, 
je crois que nous serions en état de pour- 
yeir li notre sut)sîstance , si nous étions 
jetés sur une île déserte. Il est vrai , ré- 
pondit Htgftri : nous avons déjà satisfait 
aux besoins les plus pressés ; mais il fau- 
drait boqs donner encore quelque chose 
à manger avec notre pain. 

M. Bartow avait derrière sa ma!son un 
verger planté des plus beaux arbres à 
fruits. Il avait eu la précaution de ména- 
|er une partie du terrein pour y semer 
des'pepins et des noyaux, dont il venait 
de jeunes arbres sur lesquels il greffait 
des bourgeons d'une espèce choisie. Aussi- 
tôt qu'ils étaient parvenus a l'âge de por- 
ter du fruit, il les transplantait dans le 
verger , pour y remplacer ceux que leur 
vieillesse, ou quelque autre accident ^ 
commençait à mettre hors d'état de pro- 
duire. Tommy, qui connaissait mieux 
que personne tous les arbres du verger , 
avait trouvé leurs fruits délicieux. La ré- 
flexion qu'il venait d'entendre de la bou- 
che de Henri, lui en fit naître une autre 
dont il s'applaudit. Ne serait-ce pas, dit- 
il en lui-même, un grand agrément pour 



notre maison, d'êb:e entourée d'arbres 
dont le feuillage n^^os mettrait à l'abri du 
soleil , et dont les fruits serviraient à nous ■ 
rafraîchir dans nos travaux? llcourvt 
aussitôt chercher M. Barlow , lui conk- 
muniqua son projet , et le pria de lui per- 
mettre de Teiécuter. M. Barlow y conseiH 
tit avec plaisir, et le conduisit lui-même^ 
dans la pépinière pour y prendre tous les 
arbres dont il aurait besoin. Tommy , en 
homme de goût , choisit les plus droits ei 
les plus vigoureux ; et , avec le secours de 
Henri , il les transplanta dans son jardin , 
d'une manière que l'on ne sera peut-être 
pas fâché de connaître pour l'employer 
dans la même occasion. 

Ils prirent d'abord Tun et l'autre leur 
petite bêche, et creusèrent adroitemenl 
autour de l'arbre, pour le pouvoir enle- 
ver sans endommager ses racines. Ils fi- 
rent ensuite un grand trou dans l'endroit 
qu'ils lui avaient destiné, et brisèrent avec 
soin la terre , pour qu'elle fût plus légère. 
Alors on planta l'arbre au milieu du trou. 
Tommy le tenait bien droit , tandis que 
Henri jetait doucement sur ses racines 
des peletées de terre , qu'il foula ensuite 
sous ses pieds pour la bien affermir. En- 
fin, il planta un grand bâton a cdté de la 
tige , qu'il y attacha , de peui* que les 
vents fougueux d'hiver ne pussent l'ébran- 
ler et même la renverser. Ils ne bornè- 
rent pas là leurs attentions. Il y avait à 
Textrcmité du jardin un rocher sauvage , 
d'où s'échappait une petite source, qui 
courait se perdre au-dehors , le long d'un 
sentier. Tonuny et son ami entreprirent 
de creuser un canal , pour conduire une 
partie de ses eaux près des racines de 
leurs arbres, attendu que, le temps^ se 
trouvant alors d'une sécheresse extrême , 
il y avait à craindre que leurs planta- 
tions ne vinssent à périr faute d'humi- 
dité. M. Barlov? les vit avec la plus grande 
satisfaction exécuter cette entreprise. U 
leur dit que dans plusieurs contrées la 
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chaleur était si excessive, que rien ne 
pouvait croître dans la terre , ii moins 
qu'elle ne fût arrosée de cette manière. 
11 y a particuljèrement, ajouta-t-il, un 
pays appelé TÉgypte , célèbre , de tonte 
antiquité, par la quantité de belles mois- 
sons qu'il produit , et qui est naturelle- 
ment arrosé par un grand fleuve qui le 
traverse dans touteson étendue. Ce fleuve, 
qu'on nomme le Nil, à un certain temps 
de Tannée , commence à s'élever au-des- 
sus de ses bords ; et , comme le pays est 
plat, il le couvre bientôt tout entier de 
ses eaux. Cette inondation dure plusieurs 
semaines ; et , lorsque le fleuve rentre 
dans son lit , il laisse sur les champs qu'il 
a couverts un engrais si fécond , que tous 
les grains qu'on y sème croissent rapide- 
ment avec la plus grande vigueur. 

HENRI. — Pardonnez-moi , monsieur , 
de vous interrompre : mais , n'est-ce pas 
le pays où l'on trouve le crocodile , ce 
terrible animal , dont vous m'avez plu- 
sieurs fois entretenu? 

M. BARLOW. — Oui , mon ami , je suis 
bien aise que vous ne l'ayez pas oublié. 

TOMMT. — Mais moi , monsieur, je ne 
le sais pas. Qu'est-ce qu'un crocodile, je 
vous prie? 

M. BARLOW. — C'est un animal am- 
phibie, c'est-à-dire, qui peut vivre éga- 
lement sur la terre et dans l'eau. 

TOMMT. — Voilà qui est singulier. Et 
qui est-ce qui le produit? 

M. BARLOW. — Il vient d'un œuf que 
sa mère ensevelit dans lesableaprès l'avoir 
pondu. Lorsaue les feux brûlans du soleil 
l'ont échauffe pendant plusieurs jours, le 
jeune crocodile perce sa coque et en sort 
tout formé. 11 est d'abord très-petit. Son 
corps est aussi long que ses jambes sont 
courtes. Elles lui servent également à mar- 
cher sur la terre , et à nager dans l'eau. 
Il a de plus une longue queue , ou plutôt 
son corps s'allonge en diminuant , jusqu'à 
ce qu'il se termine en pointe. Au reste, 



rien ne peut mieux vous donner une idée 
de sa forme que celle du lézard , que vois 
connaissez , n'est-ce pas ? 

ToiiifT. — Oh ! sans donte. Mais le 
crocodile estril beaucoup plus grand? 

H. BARLOW. — Je vous OU répouds. 11 
en est qui croissent jusqu'à la longueur 
de plus de trente pieds 

ToifMT. — Ohl cela me fait peur. SI 
leur férocité répond à leur taille^ ils doi* 
vent être bien dangereux. 

H. BARLOW. — Ils le sont en effet. Le 
crocodile est un animal très-glouton , qui 
dévore tout ce qu'il peut saisir. Il sort 
fréquemment de l'eau pour s'étendre sur le 
rivage, et en cet état il ressemble à une 
longue solive. Si quelque brebis ou quel- 
que enfant vient , sans y prendre garde, 
jusqu'à sa portée , il s'élance soudain sur 
la pauvre créature et la dévore. 

TOMiir. — Et ne dëvore-t-il jamais 
des hommes ? 

H. BARLOW. — Quelquefois, s'il les 
surprend. Mais ceux qui sont accoutumés 
à rencontrer souvent de ces animaux, 
ont un moyen facile de leur échapper. 
Quoique le crocodile puisse courir asses 
vite en suivant une ligne droite, la 
masse deson corps l'empêche de se tourner 
avec aisance. Ainsi , l'on n'a qu'à courir 
en cercle , ou se détourner brusquement, 
pour le laisser de côté. 

TOMHT. — 11 me semble que c'est 
prendre le bon parti. Car , le moyen de 
tenir tête à un ennemi puissant 1 

M. BARLOW. — Tout cst possible, 
avec du sang-froid et du courage. Il est 
des hommes qui, loin de craindre le 
crocodile, vont l'attaquer sur la terre, 
sans d'autres armes , qu'une longue pique. 
Aussitôt que cet animal en voit un à sa 
portée, il ouvre sa vaste gueule pour 
l'engloutir. Mais le chasseur profite de ce 
moment pour plonger sa pique dans le 
gosier de son ennemi > et i'élend mort à 
ses pieds. J'ai même ou! dire qu'il est 
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des plongeurs assez intrépides pour aller 
à la chasse du crocodile dans le sein des 
eaux. Ils prennent pour cet effet un raor* 
ceau de bois d'environ un pied de lon- 
gueur, et gros comme la jambe, mais 
affilé par les deux bouts, auquel ils atta- 
chent une longue corde. Le plus hardi 
prend ce morceau de bois de la main 
droite, et va nageant de tous côtés jus- 
qu'à ce qu'il aperçoive un crocodile. Celui- 
ci vient alors à lui , ouvrant seis deux 
énormes mâchoires , armées de plusieurs 
rangs de dents pointues. Le plongeur l'at- 
tend ; et au moment qu'il approche , il lui 
enfonce le morceau de bois debout dans 
la gueule, de manière que le crocodile, 
en la refermant , fasse entrer les deux 
bouts pointus dans l'une et dans l'autre 
mâchoire, et ne puisse plus les fermer ni 
les ouvrir. Dans cet état, il est incapable 
de faire aucun mal ; et par le moyen de 
la corde, on le tire sans peine sur le ri- 
vage. ^ 

TOMMY. — Et dites-moi , je vous prie, 
monsieur , ce terrible animal est-il sus- 
ceptible d'être apprivoisé? 

H. BARLOw. — Oui , mon enfant : je 
crois , comme je vous l'ai déjà dit , qu'il 
a'est point d'animal si féroce, dont on 
ne puisse adoucir le caractère par de 
bons traitemens. Il est certains lieux dans 
l'Egypte où l'on tient des crocodiles ap- 
privoisés. Ils ne font jamais de mal a per- 
sonne ; et ils souffrent même que les petits 
enfans jouent avec eux, et montent en 
sûreté sur leur croupe. 

Ces détails sur le crocodile amusèrent 
beaucoupTommy. Il remercia M. Barlow, 
et lui dit qu'il serait bien curieux de voir 
lous les animaux que renferme l'univers. 
Il ne serait pas facile, répondit M. Bar- 
iow , de vous procurer cette satisfaction, 
parce que chaque pays produit quelque es- 
pèce particulière qui ne se trouve pas 
dans les autres parties du monde. Mais 
si TOUS voulez lire les descriptions que les 
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naturalistes nous en ont données, et voir 
leurs figures dans des estampes fidèles qui 
les représentent, vous aurez de quoi in- 
téresser assez vivement votre curiosité. 
Sandford et Merton s'étant un jour le- 
vés de fort bonne heure, il leur prit fan- 
taisie d'aller faire un tour de promenade 
avant le déjeuner, après en avoir obtenu 
la permission de M. Barlow. La matinée 
était si belle, et leur entretien si joyeux , 
qu'ils allèrent toujours en avant , sans s'a- 
percevoir de la longueur de la route , jus- 
qu'à ce que , se trouvant tous deux épui- 
sés de fatigue, ils s'assirent sous une haie 
pour se reposer. Tandis qu'ils s'entrete- 
naient ensemble de ce qu'ils avaient ob- 
servé dans la campagne, il vint à pas- 
ser une femme proprement vêtue , qui , 
voyant deux enfans assis tout seuls , s'ar- 
rêta devant eux, et leur dit : Que faites- 
vous donc là , mes petits amis? Est-ce 
que vous auriez perdu votre chemin ? Oh 
non 1 ma bonne femme , répondit Henri , 
nous ne sommes pas en peine de notre 
route ; mais nous sommes si fatigués , que 
nous avons pris le parti de nous asseoir 
un moment pour reprendre nos forces* 
C'est fort bien fait, dit la femme; mais, 
si vous voulez venir dans ma petite mai- 
son , que vous voyez à cent pas d'ici, vous 
pourrez vous y reposer plus à votre aise. 
Ma fille aînée est allée traire les vaches. 
Venez , venez , je vous donnerai , a son 
retour, une écuclle de lait et du pain. 
Tommy, qui avait pour le moins autant 
de faim que de lassitude , dit à Henri qu'il 
se sentait tout disposé à profiter de l'in- 
vitation de cette bonne femme. Henri se 
trouvait du même avis. Ils se levèrent 
donc aussitôt, se mirent à ses côtés , et la 
suivirent vers une maison assez petite , 
mais de fort jolie apparence, qui s'élevait 
entre des arbres sur le bord d'un ruisseau. 
Ils entrèrent dans une cuisine très-pro- 
pre, meublée d*une vaisselle grossière i 
mais où rien ne manquait. On les fit as- 
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seoir auprès d^iin bon tm de maUés de 
gazon que leur ofûcieose hôtesse s'em- 
pressa d'allumer. Tommy, qui a'avail ja- 
mais Yu de feu pareil , ne put s'empêcher 
de faire des questions à ce sujet. Vous 
êtes étonné, je le vois , répondit la bonne 
femme ; mais de pauvres gens , comme 
nous le sommes, n'ont pas le moyen d a- 
cheter du bois oudu charbon de, terre. 
Cest pourquoi nous allons pder la .sur- 
face du champ voisin , qui est eoaver^te 
de gazon, de bruyère et de racines de 
cent herbes différentes. Nous en faisons 
de petits carrés que nous laissons sécher 
dans rété aux rayons. du soleil. Lorsqu'ils 
sont bien secs , nous les portons à la mai- 
son dans un endroit bien couvert , et nous 
les employons ensuite pour notre foyer. 
•Mais, dit Tommy, est-ce que vous avez 
assez bon feu , par ce moyen, pour faire 
cuire votre diner? Je suis quelquefois 
descendu dans la cuisine de mon papa ; 
et j'y ai toujours vu du feu , jusqu'à la 
moitié de la cheminée. Encore le cuisi- 
nier n'en trouvait-il jamais assez. Ob ! 
répondit la bonne femme en souriant, 
M. votre père est sans doute un homme 
riche qui a beaucoup de viandes k faire 
cuire. Nous autres, pauvres gens, nous 
sommes plus aisés, à contenter. Mais au 
moins , reprit Tommy . vous avez tous les 
jours un morceau de viande à rôtir, Hélas! 
non , répliqua la bonne femme, on voit ra- 
rement du rôti dans notre maison : nous 
sommes bien contens lorsque nous pou- 
vons avoir un morceau de lard bouilli 
dans un pot avec des choux et des jiavets , 
et nous bénissons le ciel de ce régal. Il y 
a beaucoup d^honnôtes gens qui valent 
mieux que nous , et qui ont de la peine à 
ftvoir même un morceau de pain tout 
sec. Pendant le cours de cet entretien , 
Tommy, ayant tourné par hasard les yeux 
d'un autre côté, vit, par l'ouverture de 
la porte, une chambre qui. était presque 
remplie de pommes entassées. Apprjenez- 



mei , je voos.tttie, cBM! / ee que vous 
pouvez faire de teules ces pommes-là? 11 
me semble qu'il voosserait impossible de 
v^nir è boat de les masger, quand vous 
.n'auriez pas autre «hose pour «vivre. Gda 
est très«vrai,' répondit la femme ; mais 
,c'est que nous m feisons'du cidre. 

TOMiiT. — Quoi ! vous sav«z faire cette 
l>oissoaquies( tout à la. fois «i piquanteet 
jit douce? 

LA FEMME. — Vraiment oui , mon pa- 
rtit monsieur. 

TOMMT. — Et c'est: ayec des pommes 
fque vous la laites? 

LA VEif ME . — Certainement. 

TQiiifT. *— . Et commsent la fait-on, je 
¥OU$prie? 

LA FEMME . ^-> Je vais vous le dire. Nous 
cueillons d'abord les pmnraes^ lorsqu'elles 
,flont assez m&res; puis noua les écrasons 
dans, une machine faiteexprès. On preâd 
ensuite .cette marmelade , et on ]a met en- 
tre des couches de paille que l'on serre 
fortemenl^us une grande presse, jusqu'à 
ce que le jus en découle. 

TOMMY. — Et ce jus est du cidre? 

LA FEMME. -^Jc pcux VOUS le faire folf, 
^puisque vous êtes si curieux. 

Elle le conduisit alors dans une antre 
(shambre, où il y avait un gramd cuvier 
plein de jus de pommes. Elle en puisa 
.dans une coupe , et le pria de goûter si 
c'était du cidre. Tommy goûta, et dit que 
la liqueur était assez agréable , mais qne 
ce n'était point Ik le cidre qu'il connais- 
sait. Fort bien , reprit la femme , essayons 
vd'un autre. Elle tourna le robinet dan 
petit baril , ,en reçut la liqueur dans un 
verre, et l'offrit, à Tommy, qui, après 
l'avoir goûtée, dit que pour cette fois.^ 
c'était bien du cidreiqu-il avait bu. Mais, 
dltes-imoi, je vous prie, ajouta-t-il, que 
iaites-vous au jusde pammespour en faire 
du cidre? 

LA EEMME. — Moi? rfen du tout. 

TOMMY. —n Et commeûtidevient-il donc 
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Al nin de hii-aiéme? t»r je tais bieii 
sûr que ee qae yoos m'ares donné d'a- 
bord n'en était pas. 

LA FEMME. — Nous meltousce JUS dans 
on grand -cuTier ; et nous avons soin de le 
tenir bien chaudement; pour qu'il puisse 
entrer en fermentation. 

TOMMY. — Fermentation? Que veut 
dire cela? 

LA FEMME. — Vous àlloz VOÎf. 

CUe lui montra alors un grand envier, 
et le pria d^observer la liqueur qu'il con- 
tenait. Il l'observa; et il vit qu'elle était 
coavertqdans touteaasurfaced'uneécume 
épaisse ; comme d'une croûte liquide. 

TOMMT. — C'est Ta ce que vous appelez 
fermeQtation? 

LA FEMME. — Oiji, mousieur. 

TOMMT. — Et qui peut produire cet 



u PEMMQ. — Voila ce que je ne sais 
pas. Mais, lorsque le jus de pommes a été 
quelques heures dans ce envier, il com- 
mence ï travailler ou à fermenter de lui- 
même, ainsi que vous le voyez ; et après 
avoir passé un certain temps dans cette 
fermentation , il acquiert le goût et les 
propriétés du cidre. Alors nous le mettons 
en des tonneaux , et nous le vendons , ou 
bien nous le gardons pour notre usage. 
On m'a dit que c'était la manière dont on 
faisait le vin dans d'autres pays. 

TOMMY. — Quoi donc!, le vin est fait 
Mssi de pommes ? 

LA FEMME. — NoD , mûosieur , le vin 
66t fait de raisins ; mais on «n tire le jus 
en les écrasant ; et on le gouverne de la 
même manière que nous faisons le jus de 
ponunes. 

TOMMT. — J'avojDe que cela est bien ca- 
neux. Ainsi donc le cidre n^t que du 
vin fait de pommes? et le vin n'est que 
dn cidre fait de raisins ? 

LA FKHiiB. -**- Oui, mon cher petit mon- 
Mr , tout connue vous l'entendrez. 

Tandis qu'ils conversaient de cette ma- 



nièpe, il entranne jeune fille fort propre, 
qui présenta gracieusement à chacun des 
deux petits garçons une écuelle ^e terre 
pleine de lait encore tout chaud , avec un 
grand morceau de pain bis. Nos deux 
amis , dont l'appétit n'avait fait qu'aug- 
menter depuis leur arrivée, firent, de leur 
mieux, honneur au déjeuner. Tommy sur- 
tout mangea le sien avec tant de plaishr ;. 
qu'il protesta n'avoir jamais fait un meil- 
leur repas de sa vie. 11 se serait même un 
peu oublié dans cette opération , si son 
camarade , à qui le plaisir ne laissait ja- 
mais perdre de vue ses devoirs , ne lui 
eût fait observer qu'il était temps de re- 
tourner à la maison , de peur de causer 
de l'inquiétude à M. Barlow. Ils remer- 
cièrent affectueusement la bonne femme 
de toutes les amitiés qu'ils avaient reçues 
d'elle; et Tommy, portant la main li sa 
poche , en tira un schdling qu'il la pria 
d'accepter. Moi , prendre de votre aident , 
mon cher petit monsieur , lui répondit- 
elle, en se reculant I Que Dieu m'en pré- 
serve! Non, non, je ne recevrais pas de 
vous un farthing ( un liard) quand je n'en 
aurais pas un seul dans toute la maison. 
Je perdrais le plaisir que j'ai eu à vous 
régaler. Quoique nous ne soyons pas ri- 
ches , mon mari et moi , nous en avons 
assez, Dieu merci, pour vivre, et pou- 
voir donner , sans nous faire tort , une 
écuelle de lait à de braves enfans comme 
vous l'êtes. 

Tommy la remercia de nouveau ; et il 
était prêt à la quitter, lorsqu'il vit entrer 
brusquement deux hommes d'assez mau- 
vaise mine, qui demandèrent à la femme 
si elle ne se nommait pas Tosset. Oui , 
répNondit-elle, c-est mon nom, je n'ai ja- 
mais eu honte de le porter. En ce cas , 
dit l'un d'eux , veici une exécution contre 
vous, à la requête de Richard Gruff ; et 
si votre mari ne paie pas à l'instant la 
dette, avec les intérêts et dépens , le tout 
montant à la somme de trente-neuf livres 
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sUsiling, six schelliags et deux sons, nous 
allons dresser uq inventaire de tous vos 
meubles, et nous les ferons vendre h l'en- 
chère, pour Tacquitde ladetle. £n vérité, 
messieurs , répliqua la femme avec un peu 
d*émotion , il faut qu'il y ait certainement 
ici quelque méprise. Je n'ai jamais en- 
tendu parler de votre Richard Gruff. De 
plus , je ne crois pas que mon mari doive 
une obole h personne au monde, si ce 
n'est peut-être quelques arrérages de 
rente à la seigneurie ; et mylord n'est pas 
homme a tourmenter, pour de pareilles 
misères, un de ses plus anciens fermiers. 
Non , non , la bonne femme , dit l'homme 
de justice , nous savons trop bien notre 
métier pour commettre une erreur si gros- 
sière. Lorsque votre mari sera de retour, 
nous en raisonnerons avec lui. Je vais tou- 
jours commencer mon verbal en l'alten- 
dant. En achevant ces mots, il prit un 
air impérieux , et fit signe à son camarade 
de le suivre dans la chambre prochaine. 
Un moment après il survint un homme , 
âge d'environ quarante ans, d'une grande 
taille, et d'une belle figure, qui du seuil 



de la porte s'écria gaîment : Eh bien 1 
ma femme, le déjeuner est-il prêt? 
mon cher Williams, lui réponditrelle, 
quel triste déjeuner tu vas faire 1 Mais je 
ne pense pas qu'il soit vrai que tu sois 
perdu de dettes, n'est-ce pas, mon ami? 
11 faut que ce soit une fausseté , ce que ces 
gens-1^ m'ont dit de Richard Gruff. A ce 
nom, WiHiams qui s'avançait vers elle, 
s'arrêta tout li coup ; et son visage qui 
était animé des plus belles couleurs , de- 
vint subitement d'une pâleur extrême. 
Sûrement, reprit sa femme , il ne se peut 
pas que tu doives quarante livres à Ri- 
chard Gruff. Hélas! répondit Williams, 
je ne sais pas exactement la somme ; mais, 
lorsque ton frère Peterson fut arrêté, et 
que ses créanciers firent saisir tout ce qu'il 
avait, ce Richard Gruff allait l'envoyer 
en prison , si je ne fusse convenu de ré- 
pondre pour lui , ce qui le mit en état de 
s'embarquer. 11 me promit bien de me 
faire passer une partie de ses gages , ponr 
empêcher que j'eusse aucune inquiétude 
sur cette affaire; mais tu sais que depoL^ 
trois ans qu'il est parti, nous n'avons pas 




reçu la moindre de ses nouvelles. En ce 
cas, dit la femme, nous et nos pauvres 



enfans , nous sommes tous perdus pour 
avoir obligé un ingrat. Il y a deux baillis 
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dans la maison , qui sont venus saisir nos 
meables et les vendre. Deux baillis ! s'é- 
cria Williams , avec un transport de fu- 
rear. Où sont-ils? où sont-ils? Je vais ap- 
prendre a ces misérables ce que c'est que 
de porter le désespoir dans le cœur d'un 
honnête homme. 11 courut aussitôt s^aisir 
une vieille épée suspendue à la chemi- 
née; et, la tirant avec violence du four- 
reau, il tomba dans un accès de rage, qui 
aurait pu devenir funeste aux bailÛs où à 
lai-même, si sa femme ne se (di jetée à 
ses genoux , et ne Feût supplié de Ten* 
tendre un moment. Au nom du ciel « mon 
cher homme y regarde bien où tu vas t'em- 
porter. Tu ne peux rien faire pour moi , 
ni pour nos enfans y par cette violence. 
Bien loin de Ih , si tu étais assez malheo- 
reax pour tuer quelqu'un de ces gens y 
ne serait-ce pas un assassinat? Et notre 
malheur ne serait-il pas mille fois plus 
borrible qu h présent? Cette douce prière 
parut faire quelque impression sur le fer- 
mier. Ses enfans aussi , quoique trop pe- 
tits pour comprendre la cause de ce dés- 
ordre, s'attroupèrent autour de lui, et 
se suspendirent à ses habits, en sanglo- 
tant de concert avec leur mère. Henri , 
lai-fflême, quoiqu'il n'eût jamais vu le 
panvre fermier , entraîné par le mouve- 
ment d'une tendre sympathie , se regarda 
comme un de ses enfans , et , lui prenant 
mie de ses mains, il la baigna de ses lar-. 
mes. Enfin y attendri par les supplications 
de tout ce qu'il avait de plus cher , Wil- 
liams laissa échapper le fatal instrument, 
^ s'assit sur une chaise, couvrant son vi- 
sage de ses mains, et s'écriant avec un 
soupir douloureux : Eh bien ! que la vo- 
lonté du ciel s'accomplisse ! 

Tommy, quoiqu'il n'eût pas dit un 
seul mot , n'avait pu voir cette scène tou- 
chante sans la plus vive émotion. Dès que 
le fermier lui parut plus tranquille , il 
coorut prendre Henri par la main, et 
l*entratna presque malgré lui. Son cœur 



était si plein de ce qui venait de se passer 
en sa présence, qu'il ne sortit pas une 
seule parole de sa bouche pendant tout le 
chemin: Mais, lorsqu'il fut arrivé chez 
M. Barlow, il se jeta dans ses bras , et le 
pria de le faire conduire tout de suite chez 
son père. 

M. Barlow, étonné de cette prière, 
voulut savoir ce qui le portait si brusque- 
ment à le quitter , et lui demanda s'il 
s'ennuyait dans sa maison. M'ennuyer 
auprès de vous, lui répondit Tonuny? 
Non , monsieur , je vous assure. Vous avez 
tant de bontés pour moi ! Je m'en souvien- 
drai toujours avec la plus tendre recon- 
naissance. Mais j'ai besoin de parler en 
ce moment b mon papa ; et je suis sûr 
que, lorsque vous en saurez la raison, 
vous serez bien loin de la désapprouver. 
M. Barlow ne voulut pas le presser da- 
vantage. Il ordonna ^ un domestique de 
confiance de seller son cheval, ainsi que 
le ptit cheval de Tommy , et de le con- 
duire au château. 

Monsieur et madame Merton eurent 
autant de surprise que de joie de voir ar« 
river auprès d'eux leur cher fils. Mais 
Tommy, dont l'esprit n'était occupé que 
du projet qu'il avait conçu, après avoir 
répondu aux premières caresses de ses 
parens , se tourna vers son père , et lui 
dit : Serez-vous fâché contre moi , mon 
papa , si je vous demande une grande fa- 
veur? 

H. MERTON. — Non , saus doute , mon 
fils : tu sais que je n'ai pas de plus vif 
plaisir que lorsque je puis te donner des 
preuves de ma tendresse. 

TOMMT.— Eh bien I mon papa, daignez 
m'écouter,jevous en supplie. J'aisouvenI 
ou! dire que vous étiez fort riche y et que 
vous pouviez donner de l'argent sans vous : 
appauvrir. Youdriez-vous Uen m'en don* 
ner, s'il vous plaît? 

K. MBETON. — Qnoil c'ost de TargeAt 
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que ta demandes? \k la boDae heure. 
Voyons , combien te faut-il ? 

TOMMY,— Oh! c'est qae j'ai besoin 
d'une grande somme, je tous en avertis^ 

M. MBRTON.— Une giûnëe, peut-être? 

TOHUT. — Ohl mon papa, c'est bien 
davantage. Il me faut beaucoup, beaucoup 
de guinoeft. 

H. MBHTOET. ^-£t comfoieo donc, s'il 
tepUdl? 

TOHMT. — Je n'en sais pas le compte. 
Voyez TOus-même combien il en faut pour 
faire quarante livres sterling. 

M. MERTON.— Y penses-tu, mon fils, 
est-ce que M. Barlow t'a dit de me les 
demander? 

TOMMY. ^ M. Barlow? Oh I que non* Il 
n'en sait rièa du tout. C'est pour mes 
propres affaires. 

H. M£RTON. — Mais un petit garçon 
connue toi , quel besoin peut-il avoir de 
tant d'argent? 

TOMMY. — Voilà mon secret. Tout ce 
que je puis vous dire, c'est que lorsque 
vous saurez Fusage que j'en aurai fait,^ 
TOUS en serez sûrement fort content. 

M. MERTON. — J'en doute beaucoup, je 
tel'avoue. ^'^ 

TOMMY. — Eh bien I mon papa , arran- 
geons-nous. Si vous ne voulez pas me 
donner cette somme, prêtez-la-moi seu- 
lement. Je vous la rendrai peu à peu. 

M. MKRToiv. — Et comment seras-tu en 
ëtat de me payer? 

TOMMY. — Ce n'est pas l'embarras. 
Vous savez que vous avez la bonté de me 
donner quelquefois des habits neufs et de 
l'argent pour me divertir ? Eh bien I don- 
nez-moi ce que je vobs demande, et je 
TOUS promets, de n'avoir pas besoin de 
nraveaux habits, ni de rien au monde, 
Jusqu'à, ce: que n«us soyons quittes. 

11.HERT0N;— liais enfin, ne puis-je 
lavoir.... 
.faiiiiT.*-Riiii daitemèptésMil; M- 



tendez seulement qndqiies joure, et je 
TOUS le dirai. Si j'ai fait un mauvais usage 
de votre argent , alors ne m'en donnez 
plus de toute ma vie. 

M. Mert(m fut viTement frappé de l'air 
grave et du ton animé avec lesquels Tom- 
mypersëvéraitdansses instances. Comme 
il était d'une htnneur fort généreuse, 
il résolut de hasarder l'épreuve , et de sa- 
tisfaire les vœux de son fils. Il alla cher- 
cher la somme qu'il lui avait demandée, 
et la mit entre ses mains, en lui disant 
qu'il espérait d'être bientôt instruit de 
l'emploi qu'il en aurait fait; et que s'il 
n'était pas content du compte qui lui en 
serait rendu, il ne se fierait jamais à Itd. 
Tommy parut enchanté d'avoir inspiré a 
son père unesi grande confiance , et, après 
l'en 4voir remercié par les plus tendues 
oaresses', il lin demanda la permission de 
s'en retourner aussitôt. En arrivant chez 
M. Barlow , son plus vif empressemeirt 
fut de prier Henri de l'accompagner chez 
le fermier. Ils s'y rendirent avec la plus 
grande célérité, et trouvèrent la malheo' 
reuse fomtlle dans la même situation. 
Tommy qui , la première fois , n'avait 
pas osé se livrer à ses sentimens , dans 
l'inoerlitude du succès de son projet , se 
trouvant maintenant en état de l'exécuter, 
courut vers la bonne femme qui était a 
sangloter dans un coin de la chambre; 
et, la prenant doucement par la main, il 
lui dit : Ma bonne fenmie, vous m'avez 
rendu service ce matin, il faut que je 
cherche è vous rendre service à* mon 
tour. 

LÀ FBMMB.— Je vous remcrde, m&n 
cher petit monsieur. Ce que j'ai fait pour 
vous , je l'ai fait de bon coeur, parce que 
je pouvais le faire. MSîs vous, malgré 
toute TOtre pitié, vous ne* pouvez rien 
pour soulage netire détr^se; 

Toiiif Y. — ¥k OMnm^t savw-voosGi^Si, 
je TOUS priefJè sui^ peut-être en étot^ 
faire plsrque vou&rite l'iflNigkNB/ 
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LA PEUMS.---Hé}a8! je crois bien qtie 
la bonne volonté ne yous manque pas. 
Mais tous nos meubles vont être saisis et 
vendus, à moins que nous ne trouvions 
sur-le-champ quarante livres sterling ^ et 
c'est une chose impios^ble. Nous n'avons 
pas un ami qui smt assez; riche pour nous 
assister d^une si> forte somme. Il faudra 
donc nous voir , nous et nos pauvres en- 
fans , chassés de notre maison ! Il n'y a 
plus que Dieu seul qui puisse nous em:^ 
pêcher do mourir de faim. Le cœur de 
Tommy fut trop vivement ému par ces 
plaintes pQur la tenir plus long-temps en 
suspens» 11 tira la bourse do sa poche , et 
la posant sur les genoux de la pauvre 
femme : Tenes, ma chère amie, lui dit- 
il, prenez céoi ; payez, votre dette , et que 
le Ciel vous rende tous heureux , vous , 
votre mari et vos enfans. Qui pourrait ex* 
primer la.surprise de la bonne femme h 
cette vue? Elle regarda d'abord d'un air 
étonné autour» d'elle, puis eHè fixa son 
petit bienfaiteur , et , joignant |ses mains 
dans une extase de joie et de refconnaiî^ 
sance, elle tomba -en arFièresur sachaise^ 
avec une espèee de tremblement con- 
VQlsiL Son mari, qui était dans la 
chambre voisine avec les gens dejustice, ac- 
coartitiau'brult, et la voyaût dans cet^lat^ 
il la prit entre ses brasv et lui demanda 
avec la plus vive tendresse ce qui lui* était 
arrivé. Mais elle, sans lui répMidre, se 
dégageant tout a coup de ses embrasse^ 
mens, se précipita aui^ genoux deTom^ 
my, eu versant un torrent deiérmes , en 
le comblant de mille iiénéelictians entre^ 
coupées de sanglots! , êtes luibaisant les 
pieds et les mains. Williams j qui ne pou- 
vait savoir, ce qui venait de se passer, 
imagina que safemme avait' perdu l'es- 
prit; et les'petits enfans» qui s'amusaient 
a jouer dans un coin dels^hambre*, cou^ 
furent h leur mère enla tirant pai^ sa 
robe, et.cachantileiu^ tète dans son seln^. 
M pauvre^ feoMiiei; iiatppée de: tàttl 'dè< 



mouvemeils, sembla revenir h elle-même 
Elle ramassa tous ses enfans dans ses bras, 
en leur criant d'une voix étouffée : Paa- 
vres malheureux , vous seriez tous morts 
de faim sans l'assistance de ce petit ange 1 
Que ne tombez-vous à ses pieds pour Ta- 
dorer comme moi I Son mari , de plus en 
plus fortiflé dans sa première idée , la re- 
garda d'un air attendri , et lui dit : Pau- 
vre Marie , hélas ! il ne te manquait plus 
que de perdre la raison. Reviens à toi^ ^^ 
garde , que peut faire pour nous ce jeu^ 
petit monsieur? Comment empôchè- 
rait-il hos- enfans de mourir de faim? 
mon cher Williams , répondit la femme, 
non , je ne suis pas folle , quoique je puisse 
le paraître à tes yeux. Mais , tiens 
vois ce que la Providence vient de nou 
envoyer par les mains de ce petit ange , 
et puis sois étonné si je suis hors de moi- 
même. En disant ces mots , elle ramassa 
la bourse qui était tombée à côté d'elle, et 
avec laquelle la plus petite de ses filles 
s'amusait à jouer. Elle la pressa sur son 
cœur en la montrant à son mari , dont le 
ravissement allait être bieotôt égal au 
sien. Tommy , le voyant immobile de - 
surprise et muet de joie, courut a lui, \ 
et lai prenant la main : Mon bon ami , ! 
lui'dit-il, c'est de bon cœur que je vous 
la ddnne. J'espère qu'elle va vous mettre 
en état de sortir d'embarras , et de con- , 
server ces pauvres petits enfans. Appre- 
nez«-leur à se souvenir de Tommy. Le 
brare Williams , qui , l'instant d'aupara- 
vant', avait paru résigné à supporter sa 
disgrâce avec un courage inflexible, fon- 
dit alors en larmes , et sanglota plus haut 
quesa feimme et ses enfans. Je ne sais s'il 
n'eût pas étouffé dans ses embrassemens 
son généreux bienfaiteur, si Tommy, qui 
commençait à ne plus pouvoir soutenir 
toute l'Ivresse de sa joie , ne se fût déroba 
adroitement' de la maison. Henri, le 
voyant sortir , suivisses traces ; et , avant 
que*la paunefamille se fût aperçue de c^ 
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qu'ils étaient devenus, ils étaient déjà 
loin dans la campagne. 

Lorsque Tommy rentra chez M. Bai*- 
low , celui-ci le reçut avec les plus vives 
marques d'afTection. Gomme il voulait ne 
devoir qu'à un mouvement naturel la con- 
fidence de son secret , il se contenta de 
Tinterroger sur la santé de ses parens. 
Tommy , de son côté , se borna à le satis- 
faire sur cet article. M. Barlow, pour le 
mettre à son aise , lui demanda s'il avait 
oublié rhistoire du Turc reconnaissant. 
Tommy lui répondit qu'il ne s'en était 
jamais si bien souvenu, et qu'il aurait 
été charmé d'en apprendre la fin. Henri, 
avec un sourire , courut aussitôt chercher 
le livre ; et Tommy se mit à lire tout haut 
la suite de cette histoire intéressante. 

Aussitôt que Hamet eut achevé son ré- 
cit, Contarini , touché d'un si bel exem- 
ple de piété filiale , le combla des louan- 
ges que lui inspirait son admiration , et 
finit par le presser de soulager son cœur, 
en acceptant la moitié de sa fortune. Le 
Turc magnanime refusa cette offre sans 
orgueil, et dit au Vénitien, que ce qu'il 
avait entrepris n'était que le simple devoir 
de l'humanité. D'ailleurs, ajouta-t-il, la 
liberté que vous m'aviez procurée vous 
donnait des droits sur ma vie ; et en la 
perdant à vous servir, je n'aurais fait que 
m'acquitter envers vous. Puisque la Pro- 
vidence a daigné me la conserver , c'est 
une récompense assez douce pour moi de 
vous avoir prouvé que Hamet n'est point 
ingrat, et d'avoir pu contribuera la con- 
servation de ce que vous avez de plus 



Quoique le désintéressement de Hamet 
le portât à affaiblir lui-même le mérite de 
son action, Contarini qui en sentait bien 
toute la grandeur , redoubla si vivement 
ses instances auprès du sauveur de son 
lils , qu'il parvint à lui faire accepter une 
partie du prix que sa générosité naturelle 
foulait mettre à un si grand bienfait. 



Après l'avoir pressé vainement de s'éta- 
blir à Venise, pour y passer sa vie au 
sein de l'amitié , il le délivra une seconde 
fois de la servitude , et fréta exprès un 
vaisseau pour le renvoyer dans son pays 
Les trois amis s'embrassèrent avec tous 
les transports que la plus vive reconnais- 
sance pouvait leur inspirer. H fallut enfin 
se quitter au milieu des larmes, après 
des adieux qu'ils croyaient devoir être 
éternels. 

Plusieurs années s'écoulèrent sans qu'il 
arrivât à Venise aucune nouvelle de^a- 
met. Pendant cet intervalle, le jeune 
Francisco parvint à l'âge d'homme ; et 
comme il avait acquis tous les talens qui 
servent à orner l'esprit , ces avantages , 
réunis à d'excellentes qualités naturelles, 
lui avaient concilié Testime et l'amitié 
de tous ses concitoyens. 

11 arriva , dans ce temps , que des af- 
faires importantes l'obligèrent d'aller avec 
son père dans une ville maritime du voi- 
sinage. Séduits ,par l'espérance de faire 
un trajet plus court et plus facile par la 
voie de la mer, ils s'embarquèrent 
sur un vaisseau vénitien, destiné pour 
le même port où ils avaient dessein 
de se rendre. Ils mirent à la voile avec 
on vent favorable, et tout semblait pro- 
mettre le voyage le plus heureux, lorsqu'à 
la moitié de leur course , ils aperçurent 
un vaisseau turc, qui cinglait vers eux à 
pleines voiles. Comme leur ennemi les 
surpassait de beaucoup en vitesse , ils vi^ 
rent bientôt qu'il leur était impossible 
d'échapper à sa poursuite. La plus grande 
partie de l'équipage, frappée de conster- 
nation , ne songeait qu'à se rendre sans 
combat : mais le jeune Francisco , tirant 
son épée, reprocha vivement à ses com- 
patriotes leur lâcheté , et les anima si bien 
par ses enoouragemens , qu'ils résolurent 
d'opposer a l'attaque unedéfense désespé- 
rée.. Le vaisseau turc les approcha d'abord 
dansunterriblesilence: puistoutàcoup on 
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euiciidit le bruit épouvantable de l'artil- 
leiie. les cieux ctaieot obscurcis d'une 
épiisse fmuée, mêlée d'éclat defeui pas- 
sagers. Trois fois les TurcS; en poussantdes 
uis lioi ribles , s'élancèrent sur le tillac 
du ^ aisseau vénitien ; et trois fois ils fu- 
ient repoussés par la résistance vigou- 
reuse que la valeur du brave Francisco 
iospiidil à tous ses compagnons. Bientôt 
la perle de Turcs fut si grande^ qu'ils se 
virent réduits a suspendre un combat 
iropilésavautageux. Ils semblaient même 
sedisposer à prendre une autre course. Les 
Vènitieus virent avec la plus grande joie 
les apprêts de leur retraite. Ils se félici- 
laieiji déjà d'être sortis d'un si grand pé- 
"^ i^i ace à la fermeté de Francisco. Sou- 
ciai» il parut aux extrémités de Thorizon 
deux autres vaisseaux, qui marchaient 
*er> eux avec une vitesse incroyable. De 
<)Qei eiïroî tous les cœurs furent glacés , 
l<>i>qiren observant de plus près ces vais- 
^tu, ils reconnurent le fatal pavillon 
<|e leurs enoemis , et qu'ils se virent dans 
Huipusibilité de résister , ou de prendre 
iafdite ! |j fallat bientôt céder è des for- 
ces si supérieures ; et dans un instant , ils 
lonibèreut au pouvoir des pirates , qui les 
tcoaieut enveloppés , et qui s'élançaient 
^e lous côtés sur eux avec la violence et 
'« rage des bètes féroce. 

Tout ce qui restait vivant du brave 
^liipage vénitien fut étroitement ren- 
eruié dans la cale du vaisseau , jusqu'à 
wu arrivée sur la côte de Barbarie. Alors 
wus los prisonniers furent chargés de 
•t^aîues , et exposés dans le marché pu- 
>Ht , p«)ur être vendos en esclaves. Ils 
urent la douleur de se voir tour à tour 
uartliaiidés ^ suivant leur âge , leur taille 
!t leut force apparente , par des hommes 
|ui faisaient métier de les acheter pour 
^ revendre avec proflt. EnÛn nn Turc 
'approcha . qni , par la noblesse de son 
uaiutien . ei la richesse de ses habits, 
emblait être d'un rang supérieur. Après 



avoir tourné de tristes regards sur ces 
malheureux avec une expression de pitié, 
il arrêta la vue sur îe jeune Francisco ; 
et, s'adressant au capitaine, il lui de- 
manda quel était le prix de ce captif. Je 
ne le céderai pas, répondit le capitaine, 
à moins de cinq cents pièces d'or. — Voi- 
là qni est bien extraordiuaire. Je vous eu 
ai vu vendre qui le surpassent beaucoup 
en vigueur , pour moins de la cinquième 
partie de cette somme. — Cela peut être ; 
mais il faut quïl me dédommage un peu 
de la perte qu'il m'a causée, ou qu'il passe 
le reste de sa vie à la rame. — Quelle perte 
peut-il vous avoir causée de plus que les 
autres, que vous avez vendus a si bo& 
marché? — C'est lui qui animait les 
chrétiens à cette résistance opiniâtre 
qui m'a coûté la vie d'un si grand nom- 
bre de mes plus braves matelots. Trois 
fois nous nous sommes élancés sur son 
navire avec une fnrie à laquelle il semblait 
que rien ne devait résister ; et trois fois 
il nous a repoussés avec une vigueur si dé 
terminée que nous avons été obligés de 
nous retirer sans gloire , laissant 'à cha- 
que charge vingt de nos gens sans vie. 
C'est pourquoi, je vous le répète, je 
veux en avoir le prix que je vous ai de- 
mandé , si exorbitant qu'il paraisse , ou 
je satisferai ma vengeance , en le voyant 
sécher toute sa vie , de déses|)oir, sur les 
bords de ma galère. 

Â ce discours, le Turc examina le jeune 
Francisco avec une nouvelle attention. 
Celui-ci , de son côté , qui , jusqu'alors 
avait tenu les yeux fixés vers la terre ^ 
dans un morne silence , les releva en ce 
moment. Mais h peine eut-il envisagé la 
personne qui parlait au capitaine , qu'il 
poussa nn grand cri, et laissa échapper 
le nom de Hamet. Le Turc , saisi d'ime 
émotion aussi vive, n'eut besoin que 
d'un seul regard ; et , se jetant dans les 
bras de Francisco , il le pressa contre son 
sein, avec le transport d'un père qui re- 
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trouve soQ fils qu'il a perdu depuis long- 
temps. Il serait inutile de répéter ici 
toutes les expressions tendres que la joie 
et l'amitié dictèrent au sensible Hamet. 
Mais , apprenant que son ancien bienfai- 
teur élait au nombre de ces malheureux 
esclaves , exposés sur la place publique , 
il cacha , pour un moment , sa tête sous 
le pan de sa robe , et parut comme un 
homme accablé de surprise et de douleur. 
Bientôt , reprenant ses esprits , il éleva 
les bras vers le ciel , et bénit la Provi- 
dence , qui allait le rendre à son tour 
rinstrument de la délivrance de son libé- 
rateur. 

11 courut aussitôt à TendDoitdu marché,, 
où le vieux Gontarini attendait son destin 
dans le silence du désespoir. Le voir, le 
reconnaître, lui prodiguer les noms: 
les plus tendres , et les plus vinres ca^ 
resses , tout cela fut Touvrage d'un in- 
stant. Il brisa lui-même ses chaînes, elle 
conduisit luiet son fils dans une magnifique 
maison> qu'il occupait dans la. ville. Dèst 
qu'ils furent revenus de leurs premiers 
transports, et qu'ils eurent le loisir de 
s'instruira de leurs mutuelles fortunes , 
Hamet apprit aux deux Vénitiens que, 
sorti d'esclavage , et rendu à son pays par 
leur générosité, il avait pris du service 
dans les armées turques , et qu* ayant eu. 
le bonheur de se distinguer dans plusieurs^ 
occasions , il avait été par degrés élevé a 
la dignité de Bâcha de Tunis. Depui&quet 
j'occupe ce poste, ajouta-t- il, je n*ai% 
rien déplus agréable que de pouvoir allé- 
ger l'infortune des malheureux chrétiens * 
Lorsqu'il arrive ici un vaisseau chargé de 
quelques-unes de ces victimes, je cours 
aussitôt au marché pour racheter unaussi 
grand nombre de captifs que peutrme le 
permettre ma fortune. Le Tout-Puissant 
me montre aujourd'hui qu'il a daigné ap* 
prouver les soins que j'ai pris de chercher « 
am'acquiiter du devoir sacré de. la ra- 
obtmaissancepour ma rédemption, puis- 



qu'il a mis en mon pouvoir de servir 
les dignes amis àqui j'en suis redevable. 

Pendant les dix joursrque le vieux Gon* 
tarini et son fils passèrent dans la maison 
de Hàmet, il mit tout en usage pour leur 
faire perdre par-milteamusemens le sou- 
venir de leup disgraoe. Mais, lorsqu'il 
s'aperçut qu^ils désiraient de retourner 
dans leur patrie; il leur dit qu'il ne vou- 
lait pas les tenir plus long-temps privés 
d'un bien si dier , et qu'ils- étaient maî- 
tres de s'embarquer le lendemain sar un 
vaisseau prêt à faire voile pour Venise. 
Âprèsles avoir tenus long-temps dans ses 
bras , et'les avoir baignés de ses larmes, 
il leur donvaiuki détachement: de ses pro- 
pres gaiKfees:peun les conduire à bord da 
vaisseAUi Qaellelut leur joie, eny entrant, 
de lereeottDaitreipour celui où' ils evaieot 
été faits prisonniers, etde retronver au- 
tour d'eux tous les ccnnpagnons de leur 
iûfortiMie , rachetés par la générosité de 
Hamet , et remis^en possession de tout oa 
qulls avaient perdu l Us levèrent Tancre 
en. bénissant leur digne ami , et après une 
traversée fort heureuse, ils arrivèrent 
dans leur pays j odils vécurent plusieurs 
années , serappdant sans cesse layicissi- 
tude des «choses humaines , et dignes de se 
faireaimer et respecterde tout le monde ^ 
par l'attention' la plus touchante àremi^ 
envers leurs seinblables tous les devoirs 
derhumanité. 

Ml Barlow et ses élèves étant allé» un 
jour se promener sur le grand chemin, 
aperçurent.trojsiiommes qui paraissaimt 
mener chacun par une corde une grande 
bête neise et iouteveltie: Us étaient sui- 
vis d'une fouled'enfonset de femmes que 
la nouveauté du spectacle attirait après 
eux^ En approchant de plus près, M. Bar- 
low reconnut les trois bêtes pour m>is 
ours apprivoisés, et leurs conduotenrs 
pour des Savoyards y qui gagnaient lev 
vie à les< montrer aïo. peuple; Sèrlé^doi 
de chacun de ces formidables animaux 



Digitized by VjOOÇlC 



SANDFOUDT BT MGRTON. 



203 



tait assis nn singe, qai , par ses étranges 
Mitorsions, excitait les ris de tonte 
assemblée. 

Tommy , qui n'avait vu d'ours de sa 
le, fut charmé de pouvoir satisfaire sa 
iriosité. il le fut bien davantage lors- 
a'au premier commandement, l'animal 
) leva sur ses piedsdederrière^ et se mit à 
uiser d'un pas lourd , mais mesuré, au 
m du fifre et du tambour. Après s'être 
muses un moment de ce spectacle, ils 
)ntinuèrettt leur ronte; et Tommy de- 
landa à M. Barlow si Tours s'apprivoi- 
ûi aisément , et s'il était fort dangereux 
»rsqn'il était encore sauvage. Cet animal, 
épondit' M. Barlow, n'est pas aussi 
edoutaMe, ni^ aussi destructeur que le 
on et le tigre. Iliest cependant très-fé- 
oce; et dévore les femmes, les enfans; 
tmème les- hommes, lorsqu'il les sur- 
read sans armes pour lui résister. H se 
lait en général dan»^les pays froids ; et 
on a remarqué que plus le climat est ri- 
oureux, plus il acquiert de force et con- 
racte de férocité. Vous devez vous sou- 
enir d'avoir lu dans l'histoire de ces pau- 
res Russes qui furent obligés de vivre si 
DDg-temps sur les côtes du Spitzberg, 
[u'ils furent souvent en danger d*être 
lévorés parles ours dont ce^ pays abonde. 
)aDs les plages affreuses du nord qui sont 
>erpétuellement couvertes de neiges , on 
rouve une espèce d'ours blancs, d(«t 
a force et la furie sont incroyables. 
)n voit souvent ces animaux gravir d'é* 
lormes bancs de glaces , qui flottent le 
ong des côtes , et se nourrir de poisson , 
it d'autres animaux qui vivent également 
ar la terre et dans la mer. Il me souvient 
l'avoir lu qu'une ourse de cette espèce 
Int un jour surprendre quelques mate- 
te, occupés a faire cuire leur dîner sur 
i rivage, yious jugez bien que les mate- 
otene furent pas extrêmement flattés de 
iettevbite; et leur premier soin fut de 
>e jeter dans^la chaloupe qui les avait por- 



tés , pour regagner le navire. L'ôursoalors 
se saisit de la viande qu'ils avaient aban- 
donnée, et la mit devant ses petits , qui la 
suivaient, sans en prendre qu'une très-pe*^ 
tîte portion pour elle-même. lU aisà peineils 
commençaient à la manger, que les ma- 
telots , indignés dé la perte de leurs pro^ 
visions, ajustèrent, du bord du vaisseau, 
leurs mousquets vers les jeunes ours, et 
les tuèrent tous deux. Ils blessèrent aussi 
la mère , mais pas asscz-dangiereusement^ 
pour lui ôt€r la force de se traîner. Vous 
auriez été émus de compassion, en voyant 
la tendresse de cette pauvre bête pour ses 
petits. Quoique le sang coulât à grands 
flots de sa blessure, et qu'elle eût à peine 
la force de ce soutenir , elle leur porta le 
morceau de viande qu^elle tenait à là 
gueule, et le mit à' leurs pieds. Voyant 
qu'ils ne faisaient aucun mouvement pour 
le prendre, elle mit ses pattes sur Fun, 
puis sur l'autre , et tâcha de les relever , 
en poussant de pitoyables hurlemens. 
Elle se traîna ensuite à quelque distance , 
regardant toujours en arrière , et jetant 
des cris plaintifs , pour engager ses petits 
à la suivre. Gomme ils restaient toujours 
inunobilcs , elle retourna vers eux , flaira 
toutes les parties de leur corps , et lécha 
leur plaies. Elle s'ecarla une seconde fois, 
en se retournant li chaque pas, les appe< 
lant ; puis elle revint encore auprès d'eux, 
tourna autourdel'un et de l'autre, les tou- 
cha de sa patte , mêlant aux tendresses 
qu'elle V leur prodiguait des murmures 
douloureux. Enfin , lorsqu'elle se fut bien 
assurée qu'ils étaient sans vie , elle leva 
sa tête Jfers le vaisseau , et se mit à pous- 
ser d'horribles hurlemens , comme si elle 
eût appelé vengeance sur les meurtriers 
de sa famille. Mais les matelots, qui ve^ 
naient de recharger leurs mousquets, les. 
tournèrent alors contre elle , et lui firenff 
de si cruelles blessures , qu'elle alla toot^ 
ber expirante entre ses deux nonrrisscmsi. 
Cependant, au milieu de ses douleurs, 
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elle ae paraissait sensible qu'à leur état ; 
et elle mourut en léchant leurs plaies. 

Hélas 1 s'écria le bon Henri , comment 
est-il possible que les hommes soient si 
barbares envers des animaux ! H est trop 
vrai, répondit M. Barlow, qu'ils se per- 
mettent dans leurs jeux des cruautés atro- 
ces. Mais, dans le cas dont nous venons de 
parler, il faut croire que la crainte du péril 
renditles matelots plus impitoyables qu'ils 
ne l'auraient été sans cette circonstance. 
Ils avaient peut-être couru souvent le dan- 
ger d'être dévorés : ils venaient de s'y 
trouver encore dans le moment. Cette 
considération acheva d'enflammer leur 
haine contre leurs ennemis naturels, et 
les porta à la satisfaire. Mais ne serait-ce 
pas assez , répliqua Henri , de porter des 
armes pour se défendre , si Ton en veut 
il votre vie, sans détruire, hors de né- 
cessité , d'autres créatures , qui ne vous 
attaquent pas? Gela serait mieux sans 



doute , repartit M. Barlow. Il est d'une 
ame généreuse d'épargner son ennemi 
plutôt que de le détruire; et j'espère que 
ce sera toujours votre premier senti- 
ment. 

Leur entretien fut interrompu en cet 
endroit par les cris d'une troupe d'enfaos 
et de femmes , qui fuyaient de toutes parts, 
avec les plus vives marques de terreur 
Ils tournèrent les yeux de ce côté , et ils 
virent que l'un des ours avait rompu sa 
chaîne, et courait à grands pas, en 
remplissant Tair de ses hurlemens. 
M. Barlow , qui était d'un courage in- 
trépide, et qui avait, par bonheur, uq 
gros bâton à la main , dit à ses élèves de 
ne pas bouger de place, et s'avança aussitôt 
au devaot de Fours , qui s'arrêta soudain 
au milieu de sa course , prêt à s'élancer 
sur lui , pour le punir d'avoir eu l'audace 
de s'ingérer dans ses affaires. Mais M. Bar- 
low ne lui en donna pas le temps. 11 le 




frappa le premier de quelques rudes coups; 
et , le menaçant d'une voix forte et sévère, 
il saisit le bout de sa chaîne avec autant 
de hardiesse que de dextérité. Étonné de 
cette brusque manœuvre, Tanimai se 
soumit paisiblement au vainqueur. Son 



maître étant aussitôt accouru , M. Barlow 
remit le prisonnier entre ses mains, en 
lui recommandant d'être à l'avenir plos 
attentif h garder une créature si dauga- 
reusc. 
Pendant le cours de cette scène, il ve« 
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lait de s*en passer une autre du même 
enre. Le singe qui était porté sur le dos 
le Tours, et qui avait été jeté à terrô, 
Drsque celui-ci avait rompu sa chaîne , 
magina de profiter d'une si belle occasion 
»our se remettre en liberté. Il avait déjà 
•ris sa course, et se sauvait ^ toutes 
ambes, en faisant mille cabrioles sur 
a route. Malheureusement pour lui, 
Tonimyvenaitd'être témoin de la bravoure 
le M. Barlow. Animé par une noble ému- 
ation , il résolut de disputer a son maître 
'honneur de cette mémorable journée. Il 
iourut donc aussitôt se poster devant le 
ayard; et, lui fermant le passage, il 
lalsit la corde qu^il traînait après lui. Le 
ange n'était pas d'humeur de se rendre 
lans combat. Il s'élança brusquement sur 
es bras de son adversaire , et le mordit. 
Il croyait , par ce moyen , lui faire lâcher 
)rise,ignorantsansdoute combien Tommy 
wait pris de courage depuis ses derniers 
lémêlés avec la truie et le jars. Aussi cet 
issautlui fut-il inutile. Tommy, loin de 
se laisser effrayer par ses premières mor- 
sures , l'empêcha bien d'y revenir, en le 
frappant de la baguette qu'il tenait à la 
main. Le singe, voyant alors qu'il avait 
iffaireà un antagonistesi aguerri, sedésista 
le ses projets, et souffrit que le petit 
béros victorieux l'amenât en triomphe , 
pour reprendre sa place sur le dos de 
Jon ami l'ours. 

Cette escarmouche s'était passée dans 
un moment où M. Barlow était trop oc- 
cupé pour en voir les premières circon- 
stances. Tommy , réservé sur sa propre 
gloire, ne s'occupa qu'à féliciter son 
maître sur la défaite de son ennemi , et 
lui demanda s'il ne croyait pas qu'il fût 
dangereux d'apprivoiser un si terrible 
animal. M. Barlow lui dit que cette en- 
treprise n'était pas sans danger ; mais 
qu'il y en avait cependant beaucoup 
moins que l'imagination ne se le figurait 
peut-Ctre. Il n'est presque point d'ani- 



maux, ^outa-t* ily anxqueb on n'en puisse 
imposer par une contenance intrépide : au 
lieu que l'on accroît leur audace par des 
signes de faiblesse et de terreur. J'étais 
déjà porté à le croire , dit Henri ; car 
j'ai souvent observé le manège des chiens, 
qui se rencontrent pour la première fois. 
Ils s'approchent ordinairement avec pré- 
caution, comme s'ils avaient peur l'un de 
l'autre, ou qu'ils voulussent tâter mutuel- 
lement leur courage. Si l'un des deux 
s'enfuit , l'autre le poursuit avec un air 
d'insolence; mais dès que le premier se 
retourne, le second s'enfuit ^ son tour. 
Cet instinct, reprit M. Barlow, n'est 
pas borné aux chiens seulement. Presque 
toutes les bêtes sauvages sont sujettes a 
recevoir de soudaines impressions de ter- 
reur. C'est pourquoi les hommes, qui se 
trouvent sans armes au milieu des forêts , 
écartent souvent les animaux les plus fé- 
roces qu'ils rencontrent sur leur chemin, 
en allant droit à eux d'un pas ferme, et 
en poussant de grands cris. Mais, pour 
revenir à notre ours, ce qui m'a prescrit 
la manière dont je devais me conduire à 
son égard , c'est l'éducation qu'il a reçue 
depuis qu'il a quitté sa tanière. Tommy 
n'avait pu s'empêcher de sourire au 
mot d'éducation. M. Barlow , s'en étant 
aperçu, continua ainsi : Ne croyez pas^ 
je vous prie, que j'aie employé cette ex- 
pression au hasard. Toutes les fois qu'on 
instruit un animal à faire une chose qui 
ne lui est pas naturelle , c'est proprement 
lui donner une éducation. N'avez-vous 
jamais vu de jeunes poulains bondir d'un 
air sauvage sur la prairie? 

TOMMY. — Pardonnez-moi , monsieur , 
je me suis arrêté souvent pour les regar- 
der. 

M. BARLOW. — Et pensez-vous que 
dans cet état il fut aisé de monter sur 
leur dos , et de les conduire ? 

TOMMT. — Oh ! point du tout , mon- 
sieur. J'imagine au contraire, qu'en se 
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cabrant comme ils lut , ils anraent bieo- 
tôt jeté leur homflae à. bas. 

M. BARLOw. — Cependant velre petit 
cheval tous reç<»it souvent sur son dos, 
et TOUS porte sans accident chez votre 
père. 

TOMMY. — C'est qu'il y est accoutume. 
. M. BARLOW. — Mais il ne Ta pas tou- 
jours été, sans doute. 11 n'y a pas bien 
long-temps que c'était un, poulain aussi 
sauvage que ceux qjyie vous avez vus bon- 
dir sur la prairie. 

TOMifY. — 11 est Tf ai , monsioar. 

M. BA«iu>w.>^-£t TOUS n'auriez pas 
osé le monter alors? 

TOHMT. — Je m'en serais bien |[ardé. 
Il se fût bien vite débarrassé de moi. 

u. BARLOW. — £t eomment donca-t-il 
été possible de le soumettre au point qu'il 
TOUS reçoive docilement sur sa cit)upe, 
et qu'il obéisse à tous les - mouvemens 
{que vous voulez lui donner? 

TOMMT. — Je ne sais pas , monsieur , 
a moins qu'on n'en soit venu à boutlors- 
f|u'on.a pris soin de le nourrir. 

H. i BARLOW. — 'C'ept bien un des 
moyens dont on ^ fait usage , mais ce 
.n'est pas le seul. On habitue d'abord le 
poulain , qui suitinaturellement sa mère, 
;à.se rendre aveo elle dans Técurie. Alors 
on le caresse , et on lui présentesa nour- 
riture dans la main , jusqu'à ce qu'il de- 
vienne un peu familier et qu'il souffre 
qu'on l'approche. On saisit bientôt cette 
occasion pour lui passer une corde au 
cou, pour l'accoutumer ensuite à rester 
paisiblement dans l'ccurie , et a se laisser 
attacher au râtelier. On procède ainsi par 
degrés d'une instruction à une autre, 
tant qu'à la fin , il apprend à supporter 
le frein et la selle, et à soumettre ses cs- 
prices aux volontés du cavalier qui le 
(monte. Voilà ce qu'on peut appeler 
proprement l'éduccrtion »d'un animal , 
puisque , par ce moyen, il est obligé de 
eoBtracterdes habitudes qu'il n'aurait ja- 



«rtlBHlOlf. 

mais prises, s'il eAt été ^anfdonné àluî 
môme. Je savais que l'ours n'avait été 
réduit qu'à force de coups À se laisser 
conduire par une chaîne , et à se montrer 
en spectacle. Je savais qu'il avait du sou- 
vent trembler au son de la voix humaine ; 
et je me suis fondé sur la force de ces im- 
pressions, pour le faire soumettre, sans 
résistance à l'autorité que je voulais pren- 
dre sur lui. Tous voyez que je ne me suis 
pas trompé dans mon opinion , et que j'ai 
heureusement prévenu les accidens qui 
allaient sans doute arriver à quelqu'un 
de ces enfans ou de ces femmes. 

Pendant que M. Barlow parlait ainsi, 
il s'aperçut que le bras de Tommy était 
ensanglanté, et lui en ayant demandé la 
raison , Henri s'empressa de prévenir son 
ami , pour raconter tous les détails glo- 
rieux de son aventure avec le singe. 
M. Barlow examina la blessure qu'il trouva 
n*être pas bien profonde. Il dit à Tommy 
qu'il était bien fâché de cet accident; 
maïs qu'il le croyait trop ferme pour s'en 
laisser abattre. Tomniy l'assura qu'il n'y 
songeait plus ; et , pour l'en persuader , il 
lui fit mille déférentes questions sur la 
naluredes singes, auxquelles M.. Barlow 
répondit de la manière suivante : 

Le singe est un animal très-extraordi- 
naire , qui approche beaucoup de Thom- 
me dans plusieurs parties de sa confor- 
mation, ainsi que vous l'avez peut^^tre 
observé. On ne le trouve que dans les 
pays chauds ; et il est certaines contrées 
de l'Amérique , où les forêts sont peuplées 
de troupes innombrables de ces animaux. 
Le singe est très-adroit; et ses pattes de 
devant ressemblent assez à nos mains. 
Il ne s'en sert pas seulement pour mar- 
cher, mais encore pour grimper sur les 
arbres , et pour empoigner ses alimens. 
Il se nourrit principalement des fruits 
sauvages qui naissent dans les forêts 
qu'il habite. Aussi c'est sur les arbres qu'il 
fait son séjour ordinaire « par ce qu'il y 
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trouve à la fois son bahitatioii et sa 
subsistance. 

Les singes se hasardent, aussi quelque- 
fois à sortir de leurs forêls, pour aller en 
troupe piller les jardins du voisinage. On 
assure qu'ils mettent dans ces expéditions 
autant de précaution et de vigilance quion 
pourrait en attendre des hommes eux- 
mêmes. Ils ont soin de poster quelques- 
uns d'entre eux en faction ,» pour tdëfen- 
drele reste de la troupe de toute surprise. 
Si l'une jàes s^tinelles voit, quelqu'un 
approcher du jardin , elle.doune Takirme 
par un cri particulier ; et nos brigands 
s'échappent aussitôt de tous .côtés. 

Je ne suis point du tout surpris de ce 
que TOUS nous apprenez la, monsieur; 
dit Henri ; car j'ai observé que lorsqu'un 
Tol de corneilles s!abat sur «un champ , .il 
y en a toujours deux ou trois qui vont.se 
percher sur l'arbce le plus élevé. Dès 
qu'elles voient quelqu'un s'avancer vers 
leurs compagnes , elles les en instruisent 
soudain par leur croassement , et toute la 
troupe prend soudain la volée. 

Ce n'est pas tout, reprit M. Rarlow, 
on prétend que les singes emploient aiNsi 
une autre méthode fort ingénieuse daQS 
leurs pirateries. Lorsqu'ils veulent aller 
à lapicorée , ils forment une ligne pro- 
loÉgée depuis leur forêt jusqu'au jardin 
qu'ils ont le projet de dévaster , en 5e 
plaçant à une petite distance l'un de Tau- 
tre. Alors ceux qui sont grimpés sur les 
arbres en cueillent le fruit et le jettent 
à leurs compagnons qui sont au-dessous. 
Ceux-ci le jettent à leurs voisins qui , à 
leur tour, le jettent aux plus proches; et 
ainsi, de patte en patte, le fruit arrive 
en un moment jusque dans la forêt où 
est établi le magasin général des provi- 
sions. 

Les singes, lorsqu'on les prend très- 
jeunes , se laissent aisément apprivoiser ; 
mais ils conservent toujours une grande 
disposHion h mal faire. Ils possèdent sur- 



toutun tatenl naerveilienr^poar imiter ce 
qu'ils voient fanre aux hommes. On ra- 
conte h ce sujet quelques histoires vrai- 
ment risâbles. ie me contenterai de vous 
en rapporter une. 

.Un filage, qui venait famiKèrement 
dansJa chambre de son maître, avait eu 
souvent occasion d'assister ï^ toilette, 
et deluivoir/aiceKlavberbe. 11 lui prit 
JshdeasHs isaitaisie de ee faire barbier. 
S'étant un Jour^saisi de l'éponge «quiëtsiit 
.aaloiur>d'uae-écritQire,>ilatt«ndil} au pas- 
«igOt wi}petit,tciiat blanc i^ui demeurait 
danstla^mitte maison, et, >le 'praesaot 
étrcntement oouftre son icorps arec mue 
patte ,iil leporta joaques-au plus haut de 
l'escalier. Les tdomestiqoes , attirés par 
lesciis.du pauvf&miBet, fii0nlèr8nt.paiir 
s'instruire du aij^tde^as'platates. Qoelte 
futleursurprise de voir le sîagegrafe- 
muent assis.anr son dos , tenantle ehat-en 
respect «sous une^de aes pattes tde devant , 
et de Tautre lui «frottant le museau avec 
l'éponge imprégnée d'encre , comme il 
avait vu le barbier faire à son maître avec 
la savonnette 1 Toutes tes fois que le petit 
chat risquait un mouvement pour s'é- 
chapper, le singe lui donnait un coup de 
patte,, en faisant les grimaces les plus ri- 
sibles : puls.il étrei^ait l'éponge sur son 
museau, et lui en frottait les moustaches^ 
pour recommencer son opération. 

Cet entrelien amusant les avait rame- 
nés jusqu'à la porte de M. Barlow, ils y 
trouvèrent un domestique de M. Merton, 
et un cheval pour conduire Tommy chez 
son père, qui voulait lui faire passer le 
reste du jour au château. 11 fut reçu de 
ses parens avec les plus tendres caresses. 
Mais, quoiqu'il leur fît un long détail de 
ses occupations et de ses plaisirs , il ne 
leur dit pas un mot sur l'argent qu'il aval 
donné à la pauvre famille. 

Le lendemain , c'était un dimanche ^ 
M. et madame Merton allèrent avec leur 
fils à réglise. A peine y étaient-ils entrés. 
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qu'il se ropaodit dans rassemblée nn 
))OiirdoDoeraeiit géoeral , et qae tons les 
regards se tournèrent à la fois vers le pe- 
tit garçon. M. et madame Merton en fu- 
rent frappés; mais ils crurent devoir 
attendre, pour s'éclaircir, que le service 
fût achevé. Alors, comme ils sortaient 
ensemble, en se donnant la main, 
M. Merton demanda à son fils quel pouvait 
être le sujet de Tattention générale qu'il 
avait excitée dans l'église. Tommy n'eut 
pas le temps de répondre ; car une fem- 
me très-proprement vêtue vint avec ses 
enfans se jeter à ses pieds en le nommant 
son ange tulélaire, et en priant, ^ haute 
voix , le Ciel de répandre sur lui toutes 
les bénédictions qu'il méritait par sa 
bienfaisance. M. et madame Merton furent 
quelques instans sans rien comprendre b 
cette scène extraordinaire. Mais , lors- 
qu'enfin ils apprirent le secret ^e la gé- 
nérosité de leur fils, ils n'en parurent 
guère moins affectés que la personne 
même qui en avait été l'objet. Ils répandi- 
rent des larmes de tendresse sur Tommy, 
et l'embrassèrent avec transport, sans 
faire attention à la foule dont ils étaient 
environnés. Enfin , revenus un peu à eux- 
mêmes, ils prirent congé de la pauvre 
femme et s'empressèrent de remonter dans 
leur voiture, saisis d'un sentiment déli- 
cieux qu'il est plus aisé de concevoir que 
de décrire. 

Il Y avait près de six mois écoulés , 
depuis que Tommy était entré dans la 
maison de M. Bariow. Combien il était 
changé depuis ce temps ! Ce n'élait plus 
cet enfant orgueilleux et pusillanime, qui 
se croyait fait pour dominer sur les autres, 
et qui n'ciait capable d'aucun empire sur 
îui-niêine. Son esprit commençait à pren- 
dre une idée plus juste des choses , sa rai- 
son s'était agrandie; ses senlimens s'é- 
taient ennoblis , et toutes les parties de 
son corps avaient acquis en même temps 
une nouvelle vigueur. 



L'hiver commençait maintenàiil a ré- 
gner avec une rigueur extraordinaire. 
Les ruisseaux s'étaient convertis eo mas- 
ses solides de glace. La terre couverte de 
frimas , offrait h peine une maigre sub- 
sistance à ses habitans. Les petits oiseaux 
qui se plaisaient, il y avait peu de jours. 
à sautiHer dans la verdure, en répétant 
leurs jolies chansonnettes, semblaient dé- 
plorer en silence les horreurs de la sai- 
son. Tommy fut un jour bien étonné, en 
entrant dans sa chambre , d*y voir m 
petit oiseau qui voltigeait dans tous les 
coins, sans avoir cependant Tair de s'ef- 
faroucher de sa présence. Il courut aussi- 
tôt appeler M. Bariow, qui , après avoir 
regardé son nouvel hôte, lui dit qu'on 
nommait cet oiseau Rouge-gorge, ei qu'il 
était naturellement plus familier avecles 
hommes, et plus disposé à cultiver leur 
société qu'aucun autre oiseau. La pauvre 
petite créature, ajouta-t-il, manque au- 
jourd'hui de subsistance , parce que la 
terre est couverte de neige ; et c'est la 
faim qui lui inspire cette hardiesse ex- 
traordinaire. En ce cas, monsieur, dit 
Tommy, si vous voulez me le permettre. 
je vais chercher un morceau de pain, et 
je me chargerai du soin de le nourrir. Je 
le veux bien , répondit M. Bariow ; mais 
commencez par ouvrir la fenêtre , pour 
qu'il vpie que vous n'avez pas intention 
de le retenir prisonnier. Tommy courut 
aussitôt chercher du pain ; et a sm re- 
tour , il ouvrit la fenêtre , après avoir jeté 
quelques miettes sur le plauclior. Il eut 
la satisfaction de voir son joli hôte sautil- 
ler légèrement autour de lui , et faire. 
avec confiance, le plus joyeux repas. L'oi- 
seau , s'envolant ensuite hors de la cbaoï- 
bre , alla se percher sur un arbre voisio . 
et se mit à chanter, comme s'il eût voulu 
payer Tommy de l'hospitalité qu'il lui avait 
donnée. 

Tommy fut enchanté d'avoi r forme cette 
nouvelle connaissance. Depui.s ce jonr. il 
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ne maaqoa jamais de tenir sa fenêtre ou- 
verte ; et de jeter des miettes de pain sur 
le plancher. L'oiseau , de son o5té , ne 
manquait jamais de yenir , et de se réga- 
ler hardiment sous la protection de son 
bienfaiteur. Celte douce intimité s'accrut 
bientôt à tel point , que le petit oiseau 
allait se percher sur TépauledeTommy, 
et manger dans sa main, en répétant sa 
plus jolie chanson. Tommy en était si 
transporté, qu'il appelait souvent Henri 



et M. Barlow^ pour les rendre téEDoins 
des caresses de son favori; et il aurait ^ 
je crois, oublié son déjeuner, plutôt que 
de manquer à lui en réserver une partie. 
Mais hélasl que les félicités de ce monde 
sont passagères ! Tonmiy était monté un 
jour pour donner la ration ordinaire à 
son petit ami. De quel spectacle il fut 
frappé en ouvrant la porte de la chambre I 
il vit le pauvre oiseau étendu tout san- 
glant sur le plancher , et rendant le der- 




lier soupir. Un gros chat , qui profita de 
^occasion do la porte ouverte pour s'es- 
[uîver , lui apprit quel était l'auteur de 
e meurtre. 11 descendit aussitôt, les lar- 
nes aux yeux , pour raconter a M. Bar- 
ow la mort déplorable de son favori , et 
oUiciter sa vengeance contre le mktou. 
I. Barlow prit beaucoup de part à son 
ifQiction, et lui demanda quelle peine il 
oalait infliger au meurtrier. 

TOMBfT. — Quelle peine ! monsieur? 
Lh! il n'en est point d'assez rigoureuse 
contre ce méchant animal. Il faut que je 
e tue f comme il a tué le pauvre oiseau. 

M. B\RLow. — Mais pensez- vous qu'il 
e soit porté a cette action par quelque 

T. IV. 



sentiment d'animosité contre l'oiseau, ou 
contre vous? 

Tommy réfléchit un moment, et répon- 
dit qu'il ne soupçonnait pas le chat d'a- 
voir eu contre l'un ni l'autre aucune 
inimitié particulière. 

M. BARLOW. — 11 me semble donc que 
vous auriez tort de vouloir le traiter 
comme un ennemi. Mais , dites-moi , je 
vous prie , n'avez-vous jamais observé à 
quoi le porte son instinct, à la vue d'un 
oiseau , d*un rat , d'une souris , ou de 
quelque autre petit animal? 

TOUMY. — J'ai vu qu'il les poursuit 
pour les prendre ; et , que lorsqu'il les at- 
trape ; il les dévore avec avidité. 

14 
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M. BARLow. — Et l'avcz-vons jamais 
corrigé pour s'être comporté de cette ma- 
nière? Avez-vous jamais essayé de lui faire 
prendre d'autres habitudes? 

TOMMT. — Non , monsieur. Il est bien 
vrai que j'ai vu Henri , lorsque le chat 
avait pris une souris, et qu'il la tourmen- 
tait, la ravir de ses griffes, et la remet- 
tre en liberté ; mais , moi , je ne l'ai ja- 
mais fait. 

M. BARLOW. — En ce cas , vous êtes 
plus blâmable que le chat lui-même. Vous 
avez observé qu'il est naturel à tous ceux 
de son espèce de détruire les souris et les 
oiseaux , lorsqu'ils peuvent les atteindre ; 
et cependant vous n'avez pris aucune peine 
pour mettre votre favori à l'abri de ce 
danger. Tout au contraire, en l'accoutu- 
mant à venir dans votre chambre, et k se 
croire en sûreté sous votre protection , 
vous l'avez livré à une mort violente, qu'il 
aurait sans doute évitée, s'il fût resté 
dans son état sauvage. N'aiirait-il pas été 
plus sage d'apprendre an chat à ne plus 
faire sa proie des petits oiseaux , qu'il ae 
serait juste de lui donner la mort pour 
une action que vous ne l'avez jamais in- 
struit à regarder conune une chose dé- 
fendue? 

TOMMT. — Est-ce que cela aurait été 
possible? 

M. BARLOW. — Très -possible, sans 
doute ; et je me flatte de vous le foire voir 
par l'expérience. 

TOMMT. — Âh , ponrquoi ne l'ai-je pas 
su plus tôtl Mais , monsieur , à quoi bon 
laisser vivre i» inéchant animal, qui ne 
se nourrit que de sang? 

M. BARLOW. — Parce que si tous toq- 
liez exterminer tootes les créatures qoi 
{(mi leur proie iies autres , vous en lak* 
seriez peot^tre iMsn peu de vmntea. 

TOMMT. — Oàl mon pauvre pet^ oi* 
seau , que ce vilaiii'chaik m'a tué, je suis 
bien sûr qu'il n't jamais été «oupiU0 
d'une m^ebineeté pareille. 



M. BARLOW. — Je n'en répondrais pas 
avec autant d'assurance que vous. Allons 
voir dans les champs de quoi se nourris- 
sent ceux de son espèce : nous serons en 
état d'en parler avec plus de certitude. 

M. Barlow mena Tommy se promener 
dans la campagne , et ils ne tardèrent pas 
b voir un rouge-gorge qui furetait dans la 
neige , et qui prit bientôt quelque chose 
avec son bec. 

M. BARLOW. — Ha, ha! qu'est-ce dooc 
qu*il tient ainsi ? 

TOMMT. — Oh I monsieur, c'est un gros 
ver de terre. Voyez , voyez comme il l'a- 
vale. Je n'aurais jamais cru qu'un si joli 
petit oiseau pût être si cruel. 

M. BARLOW. — Et croyez- vous qu'il se 
doute du tourment qu'il vient de faire 
souffrir h œt insecte? 

TOMMT. — Non , monsieur , je ne le 
crois pas. 

M. BARLOW. — Vous voycz donc que 
ce qui serait une cruauté en vous , qui 
êtes doué d'intelligence et de réflexion, 
n'en est pas une en lui. La nature lai a 
donné du goût pour les insectes ; et il 
obéit aveuglément à son instinct, de la 
môme manière que le bœuf obéit au sien, 
en se nourrissant de gazon , et l'âne en 
mangeant des chardons et des épines. 

TOMMT. — Le chat ne savait donc pas 
qu'il commettait une cruauté , lorsqu'il 
a mis en pièces le pauvre oiseau? 

M. BARLOW. — Pas plus que l'oiseau que 
nous venons de voir ne croyait en com- 
mettre une en dévorant l'insecte. La 
nourriture naturelle des chats , c'est les 
ratSy les souris et les oiseaux, qu'ils peu- 
vent saisir par violence ou surprendre 
par ruse. U était impossible que le mien 
oomiàt le prix que vm» attachiez è notre 
roQ9S*^erge. Ainsi, en le prenant, il n'a- 
vait pas ]^ inlention de fons effaMer 
que s'll«Alpris«u9seuris. 

ceeas.nraiipri' 
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Yoisais un autre oiseau , il le tuerait com- 
me il a lue le premier? 

M. BARLow. — Peut-être ne serait-il 
pas difficile de prévenir ce malheur. J'ai 
ouï dire à des gens qui vendent des oi- 
seaux, qu'il est un moyen d'empêcher les 
chats de les manger. 

ïOMMY. — Ah! monsieur, si vous le 
savez, Mtez-vous, je vous en conjure, 
de me rapprendre. 

M. BARLOW. — Vous pourriôz l'oublier. 
Attendons que l'occasion se présente d'en 
faire l'épreuve. 

TOMMv. — Nous verrons, monsieur le 
matou , si l'on ne saura pas vous guérir 
de votre gourmandise. 

u. BARLOW. — Vous avez raison, il 
vaut toujours mieux corriger les mœurs 
d'un animal que de le détruire. D*ailleurs, 
j'ai une affection particulière pour ce 
chat, parce que je l'ai eu tout petit, et 
que j'ai su le rendre presque aussi cares- 
sant et aussi familier qu'un bon chien. Il 
vient tous les matins gratter b la porte 
de ma chambre, et il miaule tout douce- 
ment jusqu'à ce que je Taie fait entrer. 
Pendant nos repas , il s'assied , comme 
vous le savez , à un coin de la table, avec 
autant de gravité qu'un convive de céré- 
monie , sans jamais s'aviser de toucher 
au moindre plat. Vous-même , je vous ai 
va souvent le caresser avec une grande 
affection , tandis qu'il relevait son dos et 
remuait sa queue pour vous montrer 
qu'il était sensible à vos amitiés* 

Quelques jours après cet entretien, un 
autre roi^e-gorge , qui souffrait aussi de 
la rigueur du temps , vint chercher un 
asile dans la msûson. Tommy, qui se rap- 
pelait 1er sort déplorable du premier , ne 
voulut lier ccmnaissance avec celui-ci , et 
l'encourag[er à aucune familiarité , jusqu'à 
ce qu'il eût appris le secret de prévenir 
les insultes du chat. U courut aussitôt 
avertir M. Barlow qui s'emppMsa de rem- 
plir la promesse 91'il loiavailMte. Pou» 



cet effet , il attira l'oiseau dans une cage 
de fil de laiton ; et dès qu'il y fut entré, il 
ferma la porte pour l'empêcher d'en sor- 
tir. Il prit ensuite un petit gril de fer , 
dont on se servait dans la cuisine pour 
faire cuire la viande sur les charbons. Il 
le fît chauffer jusqu'à ce qu'il fat près de 
rougir, et le plaça debout à terre, tout 
près de la cage, après l'avoir entouré de 
meubles , de manière qu'on n'en pût ap- 
procher que par ce côté. 11 fit alors venir 
le chat ; et, après s'être assuré qu'il avait 
bien remarqué l'oiseau, dont il s'imaginait 
déjà faire sa proie, il sortit delà chambre 
avec les deux enfans, pour laisser le matou 
plus libre dans ses opérations. Ils avaient 
eu soin de ne pas fermer entièrement la 
porte , afin de pouvoir regarder à travers 
l'ouverture ce qui allait se passer. Ils vi- 
rent d'abord le chat fixer des yeux en- 
flammés sur la cage , et s'en approcher 
dans un profond silence, pliant son corps 
sur ses jambes, et touchant le plancher de 
son ventre. Puis, lorsqu'il se crut à une 
distance convenable, il s'élança d'un saut 
impétueux, qui aurait été probablement 
funeste au prisonnier , si le gril, placé de* 
vaut sa cage, n'eût brisé, par sa résis- 
tance, la violence de l'assaut. Ce n'est 
pas tout. Les barres en avaient été si bien 
chauffées, que le chat, en bondissant 
contre elles , se brûla les pattes et le mu- 
seau. Il se retira du champ de bataille , 
en poussant des miaulemens désespérés : 
et telle fut la force de cette leçon , qu'il 
ne lui arriva jamais, depuis une aventure 
si mémorable , de chercher encore à man- 
ger les oiseaux. 

La rigueur du froid augmentant de 
jour en jour , tous les animaux sauvages 
sevirentforcés,parlafaim,d'approcherd» 
plusprèsdes habitations des hommes,poiir 
y trouver quelque nourriture. Lesliè?res 
mêmes, les plus craintifs des animaux, ve- 
n^dent par troupes rôder autour du jardin,, 
dicrehaot le peu d'herbages queles m» 
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des jardiniers avaient saa?édes ravages de 
la gelée. Ils les eurent bientôt dëyorés , 
et, la faim les pressant toujours de plus en 
plus , ils commencèrent à ronger Técorce 
des arbres , pour satisfaire a leurs besoins. 
Tommy, se promenant un jour dans ses 
plantations , eut le chagrin de ?oir que 
ses plus beaui arbres, qu4l avait plantés 
de ses propres mains , et dont il s'était 
promis de si beaux fruits y avaient été dé- 
pouillés jusqu'^ la racine. Il fui si désolé 
de voir toutes ses espérances détruites , 
qu'il courut, les larmes aux yeux, vers 
M. Barlow , pour lui demander justice des 
avides déprédateurs. 

Je suis bien fâché du tort qu'ils vous 
causent, dit M. Barlow; mais il est 
maintenant trop tard pour Tempécher. 
Hélas 1 oui, répondit Tommy; mais il 
faut fusiller tous ces brigands, pour les 
punir du dégât qu'ils ont fait. Il y a peu 
de temps, répliqua M. Barlow, que vous 
avez fait grâce au chat , quoiqu'il vous eût 
pris votre oiseau ; et maintenant vous vou- 
lez détruire les lièvres pour quelques pieds 
d'arbres qu'ils vous ont rongés! Tommy 
parut un peu confondu par cette réflexion , 
puis il dit : Encore , si ce n'était pas les 
miens ! Je vous suis obligé delà préférence, 
répondit M. Barlow. Au moins, reprit 
Tommy, si ce n'était pas des arbres à fruit ! 
Eh I mon cher ami , répliqua M. Barlow, 
comment pouvez- vous exiger d'un lièvre 
qu'il distingue un ormeau d'un abricotier, 
ou qu'il s'attache li mes arbres plutôt 
qu'aux vôtres ? Si vous aviez voulu les 
mettre k l'abri de ses atteintes , il fallait 
les entourer de ronces piquantes , comme 
j'ai mis un gril brûlant devant votre oi- 
seau. Mais, mon cher Tommy, c'est a 
votre cœur que je m'adresse. Dans une 
disette aussi cruelle que les animaux la 
souffrent à présent, ne croyez-vous pas 
qu'il serait généreux de leur pardonner 
ee que le besoin leur a fait faire malgré 
«nx -mêmes? M. Barlow prit alors les 



deux amis par la main , et les mena dans 
un cliamp de navels qui lui appartenait. 
A peine y étaient-ils entrés, qu'il s'en 
éleva un vol d'alouettes si nombreux, 
qu'il obscurcissait presque les airs. Voyez, 
dit M. Barlow , ces oiseaux m'ont à peine 
laissé an brin de verdure. Cependant , je 
serais fâché de vouloir leur faire du mal 
pour le dommage qu'ils me causent. Jetez 
les yeux autour de vous dans toate l'é- 
tendue de l'horizon , vous ne voyez qu'un 
triste désert, qui ne présente plus au- 
cune subsistance aux pauvres animaux. 
Eh bien ! refuserai-je de faire en leur fa- 
veur quelque sacrifice de ma richesse? 
Non , non , que le ciel me préserve de 
cette ingratitude! Ce sont ces mêmes oi- 
seaux qui , dans un temps plus doux , ont 
égayé mes promenades par leurs joyeuses 
chansons. Ils me le rendront bien encore, 
lorsque le printemps sera venu. 

Tommy fut vivement touché de ces pa- 
roles attendrissantes ; et, se jetant au cou 
de M. Barlow : Non, monsieur , lui dit- il, 
je n'ai plus de regret ^ mes pertes. Mais, 
hélas! que l'hiver est une saison cruelle! 
Elle n'est bonne qu'à faire souffrir toutes 
les créatures. Je voudrais que ce fût tou- 
jours l'été. 

M. BARLOW. — Prenons garde, mon 
enfant, à ne pas nous laisser ^;arer par 
nos désirs. Il est quelques pays où Tété 
règne pendant toute l'année. Mais les ha- 
bilans de ces climats se plaignent des cha- 
leurs insupportables qu'ils éprouvent en- 
core plus que vous ne vous plaignez ici 
du froid. Avec quel plaisir ils verraient 
l'hiver s'approcher , lorsqu'ils sont acca- 
blés sous les pesantes chaleurs d'an soleil 
dévorant ! 

TOMMY. — En ce cas , j'aimerais a vivre 
dans un pays, où il ne fît jamais ni trop 
froid , ni trop chaud. 

H. BARLOW. — Une pareille tempéra* 
ture est difficile à trouver; et, si elle rè- 
gne en quelque endroit , c'ost dans une 
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si petite portion de la terre , qu'elle ne 
pourrait conlenir un grand nombre d'ha- 
bitans. 

TOMMT. — Je penserais alors qu'elle 
devrait être si peuplée , qu'on aurait de 
la peine à s'y remuer; car chacun doit 
désirer naturellement d'y passer sa vie. 

H. BARLOw. — J'en conviens avec vous. 
Cependant les peuples qui vivent sous 
les plus beaux climats , sont quelquefois 
moins attachés à leur pays que les ba- 
bitans des plus tristes régions. L'habitude 
enchaîne les hommes au genre de vie qu'ils 
mènent depuis l'enfance, et les rend éga- 
lement satisfaits de la place où ils ont reçu 
le jour. Il est un pays que l'on nomme 
la Laponie, qui s'élend beaucoup plus 
avant vers le nord qu'aucune partie de 
l'Angleterre , et dont la surface est cou- 
verte de neige pendant presque toute 
l'année. Eh bien! les malheureux qui l'ha- 
bitent ne voudraient pas changer leur 
triste séjour contre aucune autre partie 
de l'univers. 

TOMMT. — Et comment font-ils pour 
vivre dans un pays si affreux? 

M. BARLOW. — Vous auricz de la peine 
a l'imaginer. Le sol ne pouvant produire 
aucune espèce de moisson , ils sont abso- 
lument étrangers à l'usage du pain. Ils 
n'ont point d'arbres qui leur donnent de 
fruits, et ils ne connaissent ni moutons, 
ni chèvres, ni vaches , ni cochons. 

TOMMT. — Mais enfin qu'ont-ils pour 
subsister ? 

M. BARLOW. — Ils ont uuc cspècc de 
cerf plus grand qu'aucun de ceux que vous 
aurez pu voir dans les parcs de nos grands 
seigneurs. Ces animaux , que l'on nomme 
rennes 3 se laissent apprivoiser; et on 
les instruit à vivre en troupeaux , et b 
obéir à leurs maîtres. Dans le court es- 
pace de temps que dure l'été de ce pays , 
ils vont paître dans des vallées , où l'herbe 
vient fort épaisse , et d*une grande hau- 
teur. Pendant l'hiver , lorsque la terre 



est couverte de neige , ils fouillent avec le 
pied , jusqu'il ce qu'ils aient trouvé une 
espèce de mousse, qui erott par-dessous, 
et dont ils se nourrissent. Les rennes ne 
fournissent pas seulement des alimens à 
leurs maîtres, ils leur donneat encore de 
quoi se vêtir, et se tenir plus chaudement 
dans leurs habitations. Une partie du lait 
de ces animaux sert au Lapon pour vivre 
pendant l'été. Il réserve le reste dans des 
vaisseaux de bois , pour lui servir pen- 
dant rhiver. Ce lait , exposé à la gelée , 
devient si dur, que lorsqu'on vent en faire 
usage , on est obligé de le briser à coups 
de hache. Il arrive souvent que la neige est 
si épaisse > que les pauvres rennes peuvent 
à peine trouver même de la mousse. Alors 
le maître est dans la nécessité de les tuer, 
et de se nourrir de leur chair. Il emploie 
leurs peaux à se faire de bons habits à lui 
et à sa famille, ou il les étend h terre l'une 
sur l'autre , pour y dormir plus molle- 
ment. 

Les maisons , en Laponie , ne sont que 
des huttes faites avec des perches qu'on 
enfonce de biais dans la terre , et que l'on 
réunit au sommet , en y laissant néan- 
moins un vide, pour y donner passage 
à la fumée. Cette légère charpente est 
couverte de peaux d'animaux , ou de toile 
grossière, ou même d'écorce d'arbre et 
de gazon. On ménage du côté du midi 
une petite ouverture , à travers laquelle 
on se glisse en rampant , soit pour entrer 
dans la hutte , soit pour en sortir. Le mi- 
lieu est occupé par un large foyer. Des 
hommes qui sont si faciles à contenter 
ignorent absolument l'usage de la plupart 
des choses que l'on croit ici nécessaires. 
Chacun d'eux fait pour soi-même ce que 
lui demandent ses besoins réels. Ils ne se 
nourrissent que d'oiseaux , de poissons y 
de lait , et de la chair de rennes, ou des 
ours qu'ils peuvent tuer h la chasse. Ils 
dépouillent l'écorce du sapin , qui est 
presque le seul arbre qui croisse sur leurs 



Digitized by VjOOQIC 



214 



SANPFOaD ET HERTON. 



tristes montagnes; ils en ^ent ensuite la 
pdlîctile iutérieure , et la font bouillir , 
pour la manger avec leurs viandes enfu- 
mées. Le plus grani bonheur de ce peu- 
ple est de se conseiTer libre et de TÎyre 
sans frein. Aussi ne restent-ils pas tou- 
jours fixés dans le même endroit. Us en- 
lèvent aisément leurs maisons, et en char- 
gent les pièces sur leurs traîneaux, avec le 
peu de meubles qu'ils possèdent, pour al- 
ler s'établir dans quelque autre partie de 
la contrée. 

TOUMT. — Ne m'avez-vous pas dit , 
monsieur , qu'ils n'ont ni chevaux , ni 
hosak ? Ils tirent donc leurs traîneaux eux- 
mêmes? 

M. BARLow. — Non, mon ami. Les 
rennes sont si dociles, qu'ils se laissent 
attacher aux traîneaux, et les tirent avec 
une vitesse surprenante sur la neige en- 
durcie par la gelée. Ils courent environ 
six lieues par heiire. C*est de cette ma- 
nière que vivent les Lapons, avec la fa- 
cilité de changer de séjour aussi souvent 
qu'ils en ont fantaisie. Dans le printemps, 
ils mènent paître leurs rennes sur les 
montagnes. Dès que l'hiver s'approche, 
ils descendent avec eux dans les vallées , 
où ils sont mieux protégés contre la vio- 
lence des vents. Au reste , ils n'ont ni vil- 
les, ni villages, ni champs cultivés, ni 
routes frayées , ni auberges pour les voya- 
geurs, ni maganns, ni boutiques pour se 
procurer les commodités de la vie. Toute 
la face de la contrée ne présente qu'un 
horrible désert. De quelque côté qu'on 
tourne la vue, on ne découvre que de 
hautes montagnes, couvertes de neige, et 
couronnées de brouillards. On n'y voit 
aucune espèce d'arbres que de noirs sa- 
pins , et de tristes bouleaux. Ces monla- 
f^eslournissent une retraite i des milliers 
d'ours affamés, qui sont continuellement 
k courir, pour chercher leur proie parmi 
les troupidaux de rennes ; en sorte que les 
LtpoDS sont obligés de se tenir sans cesse 



en garde pour leur propre défense, lis at* 
tachent à leurs pieds de longues planches, 
pour pouvoir se soutenir sur la neige sans 
enfoncer; et, malgré ce poids, ils sont si 
agiles , qu'ils atteignent les ours «i la 
course , et les tuent avec des flèches qu'ils 
savent fabriquer. Quelquefois ils surpren- 
nent ces animaux dans les cavernes où ils 
se réfugient pendant l'hiver. Alors ils les 
attaquent avec des piques ; et , quoique 
le plus grand d'entre eux ne soit guère 
plus haut que vous , ils sortent ordinaire- 
ment victorieux du combat. Lorsqu'on 
Lapon a tué un ours, il le porte en triom- 
phe sur son traîneau , jusqu'à la porte de 
sa hutte; il le dépèce^ en fait bouillir les 
morceaux dans un pot de fer ; et il invite 
ses amis h partager son repas. C'est Je seul 
apprêt qu'ils connaissentpour leur cuisinej 
et ils trouvent leur chère très-délicate. Ils 
mettent la graisse à part , pour la faire fon- 
dre, et la boire toute chaude. Assis autour 
de leur foyer, ils s'amusent à raconter 
l'histoire de leurs exploits à la chasse ou 
à la pêche , jusqu'à ce que le repas soit 
fini. Quoiqu'ils mènent une vie si gros- 
sière , ils sont naturellement bons , francs 
et hospitaliers. Si un étranger vient leur 
aemander un asile , ils le reçoivent avec 
bonté; et le régalent du mieux qu'il loor 
est possible, sans vouloir rien prendre en 
paiement , si ce n'est un peu de tabac, 
qu'ils aiment beaucoup à fumer. 

TOMMT. — Les pauvres gens , que je les 
plains de mener une vie si nudheurense ! 
Mais , monsieur , avec la misère qu'ils 
souffrent, et l'exercice violent qu'ils se 
donnent, ils doivent être toujours malades. 

M. bârlow. — Avez-vous observé que 
ceux qui mangent et boivent le mieux, 
et qui supportent le moins de fatigues, 
soient les plus exempts de maladie? 

TOAiMT. — Non pas toujours, içofisiear. 
Je me souviens de deux ou trms; genlîls- 
bommes que j'ai vus dîner €hîe& oion ptte, 
qui mangent une quantité de viande ex* 
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traordinair^ , et qui boiveiit, à chaque 
instaat , de grands verres ée vîd et de li- 
queur : et ces pauvres gens ont perdu Tu- 
sagede presque tous leurs membres. Leurs 
jambes enflies sont presque aussi grosses 
que mon corps. Leurs pieds sont si déii* 
cats , qu'ils ne peuvent les poser a terre , 
et leurs genoux si raides , qu'ils ont de la . 
peine à les plier. Il ne faut pas moins de 
deux ou trois de leurs gens pour les tirer 
de leur carrosse , et ils ne sauraient se 
soutenir sans béquilles. Cependant je ne 
lésai jamais entendus parler d'autre chose 
qae de manger et de boire. 

M. BARLOW. — Et vous souvcnez-vous 
d'avoir vu des paysans perdre aussi Tu- 
sage de leurs membres par la même ma- 
ladie? 
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TOBMT. — Non , monsieur , je n'en ai 
jamais vu. 

M. BARLow. — Ainsi donc la fatigue et 
une nourriture légère ne sont peut-êtr6 
pas aussi contraires b la santé que vous 
l'auriez imaginé. Ce genre de vie pourrait 
bien n'être pas aussi malsain que l'intem- 
pérance à laquelle on voit les personnes 
les plus riches se livrer ordinairement. 
J'ai lu, il n'y pas long-temps, une his- 
toire sur ce sujet, que je vais vous dire, 
si vous le voulez. 

TOMMY. — Si je le veux , monsieur ! 
Ohl oui, sans doute. Vous savez bien 
que je ne demande pas mieux. 

M. Barlow se mit alors à raconter l'his- 
toire suivante. 
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LE GOUTTEUX. 

Dans Funedes principales villes d'Italie, 
vivaitleseigneur Ânticornaro, a qui ses pè- 
res avaient transmis un immense liëritage, 
et qui se croyantexempté, par sa richesse, 
du besoin de cultiver son esprit et d'exer- 
cer les forces de son corps , avait pris 
rhabitude de passer la journée entière à 
manger. Tout Fexercice de sa pensée se 
bornait au soin d'imaginer ce qu'il pour- 
rait ajouter au luxe de sa Ui^le, et com- 
ment il trouverait le moyen de se procurer 
les friandises les plus recherchées. L'Italie 
produit d'excellens vins;mais ce n'était pas 
assez pournotregourmand.lt avait descor- 
respondans en diverses parties de France 



et d'Espagne , pour lui acheter les vins les 
plus précieux de ces contrées. Il entrete- 
nait aussi des agens dans toutes les villes 
maritimes, qui étaient chargés de lui en- 
voyer , chaque jour , les poissons les plus 
délicats. Les principaux pourvoyeurs de 
la ville étaient en compte ouvert avec lui, 
pour lui fournir le gibier le plus fin et 
le plus rare. Il avait encore un homme 
dans sa maison pour lui donner des avis 
sur sa pâtisserie et ses desserts. 

Aussitôt après son déjeuner , il avait 
coutume de se retirer dans sa bibliothè- 
que. N'allez pas croire pour cela qu'il lui 
arrivât jamais d'ouvrir un livre pour s'in- 
struire ou pour s'amuser. Assis grave- 
ment sur un fauteuil , il se faisait passer 
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DDC serviette SOUS le menton , et citait de- 
vant lui son chef de cuisine. Celui-ci ve- 
nait aussitôt , suivi de deux estaOers y qui 
portaient chacun un vaste bassin d'argent, 
où étaient arrangées plusieurs coupes , 
remplies de toutes les sauces qu'on avait 
pu imaginer. Le seigneur Anticornaro 
trempait^ avec la plus grande solennité , 
un morceau de pain dans chaque sauce , 
et décidait de celles qu'on devait lui servir 
à son repas ^ avec une attention aussi sé- 
rieuse que s*il eût signé des édits pour 
l'administration d*un grand royaume. 
Lorsque celte im|)ortante affaire était 
ainsi terminée; il se jetait sur un sofa pour 
se délasser d'un si grand travail , et se ra- 
fraîchir , par le sommeil Jusqu'à Theure 
du dîner. N'attendez point que j'entre- 
prenne ici la peinture de ses repas. Il se- 
rait aussi difficile de vous décrire la variété 
surprenante de poissons , de viandes et de 
pâtisseries qu'on étalait devant lui , que 
de vous peindre la gloutonnerie avec la- 
quelle il mangeait de tout , irritant son 
appétit par les sauces les plus fortes et les 
liqueurs les plus échauffantes , jusqu'à ce 
qu'enfin il fût obligé de s'interrompre, 
non parce que ses besoins étaient satis- 
faits , mais par l'impossibilité absolue de 
faire entrer encore quelque chose dans 
son estomac. 

11 avait long-temps mené ce genre de 
vie, sans en avoir éprouvé que des in- 
commodités passagères. Mais a la fin , il 
devint d'une rotondité si énorme , qu'à 
peine pouvait-il se mouvoir. Lorsqu'il était 
couché, son ventre paraissaitélevé comme 
une montagne. Ses joues retombaient jus- 
que sur ses épaules ; et ses jambes , mal- 
gré l'air de colonnes qu'elles avaient par 
leur grosseur , semblaient être trop fair 
blés pour supporter le poids immense 
de son corps. Ajoutez à cela qu'il était 
tourmenté par des indigestions continuel- 
les, et par des crampes insupportables, 
qui se terminèrent bientôt en violens ac- 



cès de goutte. Les douleurs, il est vrai , 
se calmèrent un peu au bout de quelques 
jours ; et le malheureux glouton , s'en 
croyant délivré, revint à ses premières 
habitudes d'intempérance. Mais l'inter- 
valle de son repos fat plus court qu'il 
ne pensait. Les attaques du mal devinrent 
si fréquentes et si vives , qu'il se vit à la 
fin privé de Tusage de presque tous ses 
membres. Dans cette malheureuse situa- 
tion , il résolut d'aller consulter un mé- 
decin , qui demeurait dans la même ville, 
et qui avait la réputation de faire des cu- 
res admirables. 

Docteur , lui dit-il , en l'abordant , 
vous voyez l'état misérable auquel je suis 
réduit. 

LE MEDECIN. — Je le vois en effet, mon- 
sieur ; et je suppose que vous y avez con- 
tribué par quelques excès. 

ANTICORNARO. — Dcs cxcès, doctcur ? 
Je crois que bien peu de personnes ont 
moins de reproches à se faire que moi sur 
cet article. Il est vrai que je fais de bons 
repas; mais je ne me suis jamais enivré 
de liqueurs fortes. 

LE MÉDECIN. — C'est donc que vous 
passez trop de temps à dormir ? 

ANTICORNARO. — Plftt au cicl quc je 
fiisse avec le sommeil aussi bien que vous le 
pensez ! A la vérité , je passe dans mon lit 
environ douze heures de la journée, parce 
que je trouve Fair piquant du matin ex- 
trêmement contraire à ma constitution. 
Mais je suis si troublé par des vents et des 
chaleurs d'entrailles , qu'à peine puis- je 
fermer l'œil de toute la nuit : ou si je m'as- 
soupis un moment, je sens des oppressions 
qui m'étouffent, et je me réveille avec 
des sueurs froides, comme si j'étais à l'a- 
gonie. 

LE MÉDECIN. — Voilà dcs symptômcs 

très-alarmans. Je suis surpris que des 

nuits si agitées n'aient pas déjà enflanunë 

votre bile, et consumé votre sang. 

ANTICORNARO. — Jcu'y résisterais pas^ 



Digitized by VjOOQIC 



2\S 



SAlfDFORD ET MBATQPT. 



sans doute , si je ne cherchais ^ me procu- 
rer du sommeil deux ou trois fois par jour; 
ce qui me met en état de parer à ces in- 
somnies. 

LE MEDECIN. — Et vous donncz-vous 
de rexercice? Je crains que votre ëtat ne 
vous permette pas d'en faire beaucoup. 

AWTicoRNAKo. — Pardounez-moi, mon- 
sieur. Je n'ai jamais manqué d'aller me 
promener dans mon carrosse une ou deux 
fois par semaine. Mais dans ma situation 
actuelle; il ne m'est pas possible de le faire. 
Outre que le plus léger mouvement met 
en désordre toute ma machine , je me sens 
des lassitudes et des tiraillemens si insup- 
portables dans les jambes, qu'il me sem- 
ble, à tout moment, qu'elles vont me 
quitter. 

LE MÉDECIN. — Je dois vous dire, mon- 
sieur, que votre situation est bien fâcheuse; 
mais elle n^est pas absolument désespérée : 
et si vous avez le courage de vous imposer 
quelques privations sur votre nourriture et 
sur votre sommeil, je ne doute pas que vous 
n'en receviez un grand soulagement. 

ANTicoRNARO. — Hélas I doctcur, je 
vois que vous connaissez bien peu la dé- 
licatesse de ma constitution, puisque vous 
me prescrivez un régime qui m'aurait 
bientôt emporté. Le malin, lorsque je me 
lève, je me trouve dans un état de dé- 
faillance , comme si toutes les facultés de 
la vie allaient s'éteindre en moi. Mon es- 
tomac est affadi de nausées. J'ai dans 
toute la tête des douleurs sourdes et des 
ëtourdissemens. En un mot , je sens une 
telle faiblesse dans mes esprits , que, sans 
le secours de deux ou trois bons cordiaux 
ou d'un bon restaurant , je ne serais pas 
en état d'achever la matinée. Non, doc- 
teur, j'ai une si grande conOance dans 
votre savoir, qu'il n'est ni pilule, ni 
médecine que je ne prenne sur votre or- 
donnance ; mais pour changer la moindre 
chose à mon régime, cela est impossible. 

LE MÉDEaN. — C'est-à-dire que 



vous désirez la santé, sans vouloir rieii 
faire pour la recouvrer. Vous imaginei 
sans doute que toutes les suites d'un 
genre de vie si destructeur peuvent être 
réparées par un julep, ou par une dé- 
coction de séné. Gomme je ne puis voas 
guérir à ces conditions, je me repro- 
cherais de vous laisser un moment dans 
l'erreur. Votre guérison est hors du pou- 
voir de la médecine ; et vous ne poayez 
l'obtenir que par vos propres moyens. 

ANTicoRNARO. — Qu'il cst affrcux de 
se voir ainsi condamner dans la fleur de 
sa viel Insensible et cruel docteur, ne 
voulez-vous rien entreprendre pour me 
soulager? 

LE MÉDECIN. — Je VOUS a! déjà dit*, 
monsieur, tout ce que je pouvais vous 
dire. 11 me reste cependant à vous ap- 
prendre que j'ai un de mes confrères à 
Padoue ,' qui est l'homme d'Italie le plos 
habile pour la guérison de la goutte. Si 
vous pensez qu'il vaille la peine de le 
consulter , je vous donnerai pour lui nue 
lettre de recommandation; mais il faudra 
faire vous-même la route, attendu qu'il 
ne se déplace jamais, quand ce serait 
pour un prince. 

Ici iînii l'entretien; car le seigneur Ân- 
ticornaro, qui s'effrayait de la seule pensée 
d'un voyage, prit brusquement congé du 
docteur, et retourna chez lui tout dé- 
couragé. Ses maux ne firent que s'ac- 
croître de jour en jour ; et , comme l'idée 
du médecin de Padoue n'était pas sortie 
un instant de son esprit^ il prit enfin la 
résolution décidée de recourir à lui. Four 
cet effet, il se fit faire une litière d'une 
forme alors nouvelle, dans laquelle il 
pouvait s'étendre pour dormir , ou s'as- 
seoir à son aise pour manger. Le chemin 
n*était pas de plus d'une journée de 
marche ordinaire; mais pour éviter la 
fatigue, il crut devoir y employer quatre 
jours. Sa litière était suivie d'une voitora 
chargée de toutes les provisions qiû 
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[KawBt servir à la bonne cbère. Le cor- 
t^e était fermé par une foule de cuisiniers 
et de marmitons, afin que rien ne pût 
manquer à sa table pendant la route. 
Après un voyage très-ennuyeux, il entra 
jeqnatrikne jour dansPadoue; et, s'ëtant 
informé de la demeure du docteur Ra- 
moizini, il se fit conduire h sa porte. 
Descendu de sa litière sur les épaules 
fme demi-douzaine de ses gens, il fut 
introduit dans un petit salon , d'où Ton 
voyait une salle spacieuse, où étaient 
nngt ë trente pauvres à dîner. Le doc- 
jeer se promenait autour de la table, en 
inyitant gaîment ses convives à manger 
de bon appétit. Mon ami , disait-il à un 
iiomme extrêmement pâte , il faut que 
TOUS mangiez encore cette tranche de 
b(Mf , ou votre estomac ne se rétablira 
jamais. Tenez, mon cber, disait-il à un 
Mire, buvez ce verre de bierre. Elle ar- 
riire tout nouvellement d'Angleterre. 
C'est uù spécifique excellent contre les 
iwres nerveuses. Et vous, dit-il h un 
troisième, eomment va yotre jambe? 
Beaucoup mieux, monsieur, répondit 
îeloi-ci, depuis que vous avez la charité 
le me recevoir à votre table. Fort bien , 
'éprit le docteur ,,vous serez guéri dans 
pûnze jours, si vous continuez de vous 
(ien nourrir. Dieu soit loué, se dit tout 
its le seigneur Ânttcornaro, qui avait 
otendtt ces entretiens avec un plaisir 
Dfini, j'ai enfin trouvé un médecin rai- 
opnablel Gdui-ci ne me fera pas mourir 
'inanition, sous prétexte de me guérir, 
omme ce maudit charlatan , aux griffes 
oqael j'ai si heureusement échappé. A la 
n, le docteur ecHsgédia sa compagnie, 
ai se retira , en le Chargeant ^ louanges 
l de bénédictions. 11 s'approcha alors du 
àgoeur Antieornaro, qu il reçut avec 
eaucoop de civilité; et, après avoir lu 
I lettre de reoommandatiim , il lui dit: 
fensieur, la lettre de mon savant ami 
i^a pleinement instruit des particularités 
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de votre maladie. Elle est effectivement 
difficile à guérir ; mais je pense qu'il ne 
faut pas entièrement désespérer d'un 
parfait rétablissement. Si vous voule7 
vous confier à mes soins, j'emploierai 
toutes les ressources de mon art ; mais j'y 
mets une condition indispensable. C'est 
que vous renverrez dès aujourd'hui tous 
vos domestiques, et que vous vous enga- 
gerez solennellement à suivre mes or- 
donnances, au moins pour un mois. Sans 
celte soumission , je ne voudrais pas en- 
ti'eprendre la cure même d'un monarque. 
Docteur, répondit Anticornaro, les per- 
sonnes de votre profession que j'ai con- 
sultées ne devraient pas, ie l'avoue^ 
me prévenir beaucoup en votre faveur; 
et j'hésiterais a souscrire à une pareille 
proposition de la part de tout autre que 
vous. Vous êtes le maître, monsieur, ré- 
pliqua le docteur. Employez-moi, ou ne 
m'employez pas , cela est entièrement h 
votre disposition. Mais comme je suis au- 
dessus de toute vue mercenaire , je ne 
hasarde point la gloire d'un art aussi 
noble que le mien , sans une espérance 
raisonnable de succès. Et quel succès 
pourrais-je me promettre contre une 
maladie aussi obstinée, si vous ne voulez^ 
pas répondre à mes efforts pour la com- 
battre? En effet, dit le seigneur Anticor- 
naro , ce que vous dites est si sensé , et 
ce que j'ai vu de votre conduite m'inspire 
tant de confiance, que je veux bien voub 
donner , sur-le-champ , des preuves de 
la docilité la plus étendue. Il fit aussitôt 
venir ses domestiques , et leur ordonna 
de s'en retourner dans sa ville , et de ne 
revenir qu'au bout d'un mois entier. 

Lorsqu'ils furent partis, le médecin lui 
demanda comment il se trouvait de soa 
voyage. Beaucoup mieux que je n'aurais 
osé l'espérer, répondit- il; je me sens 
même plus d'appétit qu'a Tordinaire. 
C'est pourquoi je désirerais, avec votre 
permission, que Ton avançât un peu 
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rbeure du souper. Très-? olontiers , dit 
la docteur , k huit heures du soir tout 
sera prêt pour votre repas. Dans cet 
intervalle vous trouverez bon que j'aille 
visiter mes malades. 

Les premiers instans de Tabsenoe du 
médecin furent employés par le seigneur 
Ânticornaro à repaître agréablement son 
imagination de Texcellent souper qu'il al- 
lait faire. Sûrement , se disait-il ë lui- 
même , si le docteur Ramozzini traite les 
pauvres d'une manière si charitable, il 
n'épargnera rien pour régaler un homme 
de mon importance. J'ai ouï dire que Ton 
mange dans cette ville d'excellentes trui- 
tesetdesortolansdélicienx. Je ne doute pas 
que ledocteur n'ait un excellent cuisinier, 
et je n'aurai pas a me repentir d'avoir ren- 
voyéles miens, lis'amusaquelquetempsde 
ces idées. Mais bientôt son appétit deve- 
nant de plus en plus affriandé par son 
imagination, il perdit toute patience; et 
ayant appelé un domestique de la maison , 
il demanda ce qu*on pourrait lui donner 
de meilleur pour distraire son estomac 
jusqu'b l'heure du souper. Monsieur, lui 
répondit le domestique, je voudrais de 
tout mon cœur pouvoir vous obéir ; mais 
mon maître, bien qu'il soit le plus géné- 
reux des hommes , a une attention si scru- 
puleuse pour les malades qu'il traite dans 
sa maison, qu'il ne vent pas qu'on leur 
serve rien a manger hors de sa présence : 
ainsi donc je vous supplie de vouloir 
bien ^attendre. En moins de deux heures 
le souper sera prêt; et vous pourrez alors 
vous dédommager amplementdecc retard. 
Le seigneur Anticornaro futen conséquence 
obligé de passer encore deux heures sans 
rien prendre : effortd'abstinencequ'il nelui 
était pas arrivé de faire depuis vingt ans. 
Il se plaignit avec amertume delà lenteur 
des heures, et se dépita cent fois contre 
sa montre , qui n'en avançait pas le cours. 
Enfin le docteur rentra ponctuellement 
a l'heure qu'il avait annoncée; et l'on 



s'empressa de dresser la table : ce qui fat 
fait avec beaucoup d'appareil. On y ser- 
vit six grands plats de porcelaine , toas 
bien couverts. A cet aspect , le seigneor 
Anticornaro tressaillit de joie. Mais aa 
moment où il allait déployer sa serviette, 
le docteur lui dit : Doucement, monsieur, 
s'il vous plaît. Avant de donner carrière 
à votre appétit , il est bon de vous pré- 
venir que, suivant la méthode que j'ai 
cru devoir employer pour vaincre l'opi- 
niâtreto de votre maladie , vos almienset 
voire boisson sont mêlés de drogues médi- 
cales, telles que votre état le requiert. 
Ce n'est pas qu'elles doivent vous inspirer 
aucun dégoût ; car je vous défie de les dis- 
tinguer par aucun de vos sens. Mais 
comme leurs effets sont également prompts 
et efficaces, je dois vous recommander 
de manger avec une extrême modéralion. 
En achevant ces paroles, il ordonna que 
les plats fussent découverts. Quelle fat la 
surprise du seigneur Anticornaro de n'y 
voir autre chose que des olives , des Ggnes 
sèches , des dattes , quelques ponmies coi- 
tes , des œufs bouillis, et un vieux mor- 
ceau de fromage! Ciel et terre , s'écria-t-il 
h cette fatale vue 1 Est-ce donc ce pauvre 
souper que vous avez fait préparer poiff 
moi avec un préambule si magnifiqoe? 
Imaginez- vous qu'un homme de ma sorte 
puisse se contenter de ce triste repas, 
qui satisferait h peine les misérables 
mendiaos que j'ai vus à diner dans votre 
salle? Daignez, je vous en supplie, m'ex- 
cuser, monsieur, répondit le médecio. 
C'est l'extrême attention que j'ai pour 
votre santé, qui me force de vous traita 
avec cette incivilité apparente. Votre sang 
est échai:|{fé par Fexercice extraordinaire 
que vous avez fait dans votre voyage; et 
si j'allais follement condescendre à voi 
désirs dévorans, une fièvre maligne poQ^ 
rait être pour vous le prix de ma faiblesse. 
Maisdemaincooune vous serez un pea plu 
reposé , je pourrai vous traiter d*nne ma* 
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lière moins indigne de vons. Le seigneur 
LDticornaro , voyant qu'il n'y avait pas 
Taatre parti à prendre ^ se consola du 
Doins par l'espérance qu'on lui faisait 
ntrevoir j et se soumit à attendre avec 
tttience le régal du lendemain. En atten- 
tant , il prit des dattes, des figues, des 
liivcs, et mangea un morceau de fromage 
ivec du pain. Mais, lorsqu'il voulut 
N)ire , ne voyant que de l'eau sur la ta- 
rie , il pria le domestique de lui porter 
la vin. Non, non, Fabricio, s'écria le 
kteur , gardez-vous bien d'en apporter, 
i vous estimez la vie de cet illustre gen- 
ilhomme. Monsieur, ajouta-t-il, en se 
onrnant vers lui , c'est avec un regret 
aexprimable que je suis forcé de contra- 
ier votre goût. Mais le vin serait au- 
imrd'hui pour vous un poison mortel, 
lyez la bonté de vouloir bien vous con- 
mter, pour ce soir seulement, d*un grand 
«rre de cette excellente eau minérale, 
«e seigneur Anticornaro fut encore obligé 
te se soumettre ; et il but son verre d'eau 
vecles plus étranges contorsions. Lors- 
ne le souper fut desservi , le docteur, 
ni avait l'esprit extrêmement cultivé, 
icha de réjouir son hôte par une couver- 
ition aussi instructive qu'agréable , qui 
ara environ une heure. Alors il lui pro- 
osa de se retirer pour prendre un peu 
e repos. Le seigneur Anticornaro accep- 
I joyeusement cette invitation , attendu 
n'ilse trouvait un peu fatigué du voyage, 
t qu'il se sentait de grandes dispositions 
D sommeil. Le docteur lui souhaita une 
none nuit , et ordonna ^*^un valet do 
tiambre de le conduire dans son appar- 
(ment. On avait eu soin de le préparer 
e manière que rien n'y ressentît la mol- 
sse. II n'y avait ni fauteuil, ni bergère, 
i sofa ; quelques chaises de paille fort 
ropres composaient tout l'ameublement. 
Dur ce qui est du lit , il eût été difficile 
e le rendre plus simple. Ce n'était qu'un 
latelas de crin, avec un sommier de 
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paille;runetrautreèpeuprèsau8simolle(s 
que le plancher. A peine le seigneur An- 
ticornaro eut-il parcouru tout cela d*un 
coup d'œll , qu'il entra dans un violent 
accèsdecolère. Insolent, dit-il à son guide, 
ton maître aurait-il l'audace de me con- 
finer dans un si misérable chenil ? conduis- 
moi tout de suite dans un autre apparte» 
ment. Monsieur, lui répondit humblement 
le valet de chambre, je suis sûr de ne m'être 
pas du tout mépris aux ordres de mon 
maître : et je vous dois trop de respect 
pour penser k lui désobéir sur un seul 
point qui intéresse votre santé. En disant 
ces mots, il sortit de la chambre; et, ti- 
rant la porte sur lui , il laissa le seigneur 
Anticornaro se livrer tout seul à ses médi- 
tations. Elles ne furent pas d'abord très- 
riantes. Cependant, comme il n'y avait 
aucun moyen de les égayer , il ôla ses ha- 
bits, et se jeta sur sa modeste couchette, 
où il s'assoupit bientôt, en roulant dans 
son esprit des projets de vengeance contre 
le docteur et toute sa maison. 

Il dormit, malgré lui, d'un si profond 
sommeil , qu'il ne se réveilla que vers le 
milieu dé la matinée. Alors le médecin 
entra dans sa chambre , et s'informa ci- 
vilement de l'état de sa santé. Le repos de 
la nuit ayant calmé ses esprits , il fut as- 
sez sensible aux tendres politesses du 
docteur , pour modérer les mouvemens 
d'indignation qu'il avait ressentis la veille. 
11 se contenta de laisser échapper quel- 
ques plaintes sur la nudité de son ha- 
bitation. Monsieur, lui répondit le mé- 
decin, n'êtes- vous pas convenu solen- 
nellement de vous soumettre en tout à 
mes ordonnances? Pouvez- vous imaginer 
que j'aie d'autres vues que le rétablisse- 
ment de votre santé? Il n'est pas possible 
que vous puissiez démêler, dans chaque 
détail , le motif de ma conduite , quoi- 
qu'elle soit fondée , eu tons ses points , 
sur les principes de la théorie la plus lu- 
mineuse.et sur les plus sûrs résultats d'une 
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longae expérience? Quoi qu'il en soit , je 
dois vous informer que j*ai su donner, 
jusqu h votre lit , une vertu curative ; et 
vous devez être forcé d'en convenir, après 
le doux repos que vous avez goûté cette 
nuit. Mon art ne s'étend point a commu- 
niquer des propriétés aussi salutaires a 
la soie et au duvet. C'est pourquoi j'ai été 
obligé , contre mon inclination , de vous 
coucher un peu durement. Mais à cette 
heure, si vous le trouvez bon, il est temps 
de vous lever. Il sonna aussitôt ses do- 
mestiques ; et le seigneur Anticomaro se 
laissa habiller tranquillement. On vint 
bientôt l'avertir que le déjeuner était prêt. 
Il s'attendait à faire un excellent repas ; 
mais son inexorable surveillant ne voulut 
lui permettre de manger qu'un morceau 
de pain, etde boire qu' une écuelle d'eau de 
gruau ; ce qu'il établit , malgré les contra- 
dictions de son hôte, sur les plus doctes fon- 
démens de la science médicale. 

À la Gn de ce frugal déjeuner , le doc- 
teur dit à son malade, qu'il était temps 
de commencer l'exécution du projet qu'il 
avait conçu , pour le rétablir dans le par- 
fait usage de ses membres. Â ces mots , il 
le conduisit dans un petit cabinet, où il 
le pria d'essayer de se tenir debout. Cela 
me serait bien impossible, répondit le 
seigneur Ânticornaro. Il y a trois ans que 
je ne puis me servir de cette jambe. Eh 
bien , lui répliqua le docteur, gardez vos 
béquilles; appuyez-vous contre le mur 
pour vons soutenir. Après bien des façons 
le seigneur Anticornaro se mit dans la 
posture qu'on venait de lui prescrire. 
Aux béquilles près, on Taurait pris pour 
un jeune.soldat que Ton façonne aux pre- 
miers exercices des armes. Le docteur, le 
voyant bien affermi dans cette position, 
lui fit une inclination profonde , et sortit 
brusquement , en tirant la porte après 
lui. Le seigneur Anticornaro, comme on 
l'imagine sans doute , ne savait que pen- 
ser d^une pareille cérémonie. Mais il fut 



bien surjn'is , lorqu'il sentit les barres de 
fer , dont il n'avait pas encore vu que le 
parquet de la chambre était formé, s'é- 
chauffer insensiblement soos ses pieds. 11 
se mit aussitôt à pousser des cris , tanloi 
appelant d'une voix suppliante le docteur 
et ses domestiques, tantôt les msnaçial 
de tout son courroux. Ses prières et ses 
menaces furent égalonent inaliks. Per- 
sonne ne vint ë son seceorsl La chalear 
qu'il ressentait le força bientôt de se te- 
nir sur un pied , pour donner à l'autre 
le temps de se refroidir. Ce fut ensuite le 
tour de celui-ci de rendre le même ser- 
vice an premier. Mais comme l'ardeor 
devenait ^ chaque instant plus vive, le 
même pied ne pouvait rester un moment 
sur les barreaux de fer échauffés, kinsik 
seigneur Anticornaro n'eut d'autre res- 
source que d'aller sautant tout antonr de 
la chambre, tantôt sur le pied droit, 
antôt sur le pied gauche, puis enfin de 
bondir comme ces enfans qui sautent lé- 
gèrement sur la terre tandis qu'une corde 
agitée par deux de leurs camarades ^ st- 
lève en tournant au-dessus de leurs teles. 
et vient passer sous leurs pieds. On n au- 
rait jamais pu croire que c'était lemci» 
homme, qui, l'instant d'auparavant, ne 
pouvait faire un pas sans béquilles : aasâ 
je me fais un devoir de publier , ^ sa louan- 
ge , qu*ii lit son petit manège avec mh 
fois plus d'agilité qu'il n'aurait osé ï» 
pérer lui-môme. Le fruit de cet exerdoe 
fut de donner h ses muscles el à ses neri; 
un jeu liant et souple qu'ils n'avaient pas 
eu depuis un grand nombre d'années, et 
de lui procurer en même temps une traD- 
spiration abondante. Lorsque le docteff 
jugea qu*il s'était donné asseï de moor^ 
ment , il lui envoya un ban fauteuil pour 
se remettre de sa fatigue ; et il laissa ^^ 
froidir par degrés le parquet, conuneii 
l'avait fait échauffer. Ce fut alors que le 
seigneur Anticornaro commença, poorii 
pi^mière fois , h goûter les dooceun ^ 
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repos ^ qui suit une yiolente agitation. A 
l'heure du dîner lorsque le docteur parut 
levant lui , il se répandit en excuses sur les 
libertés qu'ii avait prises avec sa personne. 
Le seigneur Anticornaro ne reçut point 
ses excuses sans quelque dépit. Quoiqu'il 
en soit, sa colère fut un peu adoucie par 
Todeur d'un poulet rôti qu'on servit de- 
vant son couvert. L'exercice de la mati- 
née et Fabstinenee de la veille lui firent 
trouver ungoûtfriant à tout ce qu'il man- 
geait, n obtint même la permission de 
mettre un peu de vin dans son eau. Le 
docteur lui accordait chaque jour quel- 
que chose de plus. Toutes ces condescen- 
dances étaient cependant pour lui si peu 
de chose , que le mois lui semblait s'écou- 
ler avec la lenteur d'une année. A peine 
le vit -il expiré que ses domestiques étant 
revenus pour prendre ses ordres, il se 
jeta soudain dans sa litière, et partit brus- 
quement , sans prendre congé du docteur 
ni d'aucun des gens de sa maison. Lors- 
qu'il venait à réfléchir sur le traitement 
mesquin qu'il avait reçu, sur ses exercices 
forcés , sur ses jeûnes involontaires , en- 
fin , sur toutes les mortifications qu'il lui 
avait fallu souffrb*, il ne pouvait s'empê- 
cher de croire que ce ne fût une moque- 
rie du premier médecin, qui l'avait en- 
voyé avec une lettrechez celui de Padoue. 
Plein d'un senthnent de vengeance , il se 
rendit chez lui , dès son arrivée , pour 
l'accabler des plus violens reproches. 
Le médecin eut de la peine a le recon- 
naître, quoique son absence eût été de 
si courte durée. Il avait perdu la moi- 
tié de son énorme grosseur. Son teint était 
devenu plus clair et plus reposé. Pour ses 
béquilles y il les avait laissées à Padoue , 
comme on meoUe iacUile. Lorqu'il eut 
exhalé toutes les injures que lui inspirait 
son ressentiment , le médâcin lui répondit 
d'un air froid : Je ne sais , monsieur, de 
quel droit ¥Ous venez me débiter ton- 
tes vos inveçtif 68 ^ pois^pie c'est de votre 



propre mouvement que vous vous êtes 
confié aux soins du docteur Ramozzini. 

ANTicoENAfio. — Il u'cst quc trop vraL 
Mais pourquoi me donniez-vous une si 
haute idée de ses lumières et de sa pnv- 
bité? 

LE MÉDECIN. — 11 VOUS a douc trompé 
sur l'un ou sur l'autre point? Et vous 
vous trouvez plus mal que lorsqoe yoib 
vous êtes mis entre ses mains? 

ANTICORNARO. — Ce u'cst pas 06 qœ 
je veux dire. Mes digestions se font cer* 
tainemeat beaucoup mieux ; je dors d'à 
sommeil plus tranquille, et je puis mar- 
cher presque aussi lestement que dans ma 
première jeunesse. . 

LE MÉDECIN. — Et VOUS étos Tcnu sé- 
rieusement vous plaindre à moi d'un 
homme, qui, en si peu de temps, a su 
opérer tous ces prodiges en votre faveur? 
Êtes- vous fâché qu'il vous ait fait {«-endre 
un degré nouveau de force et de santé, 
que vous n'aviez pas le moindre sujet de 
vous promettre ; et qu'il vous ait mis an 
point de commencer une vie saine et ro» 
buste , si vous savez vous conduire avee 
plus de sagesse que vous n'avez fait jus- 
qu'k ce jour? Il me ^mble que voilà des 
griefs d'une espèce bien nouvelle. C'est 
du moins la première fois que j'en ai en- 
tendu de pareils. 

Le seigneur Antîcomaro, qui n'avdt 
pas encore eu Tavisement de réflédiir ssr 
tous ces avantages, ne put «'empêcher de 
laisser paraître un peu de confusion ; et le 
docteur reprit ainsi son discours : Lasedle 
personne que vous deviez accuser, c'est 
vous-même, qui vous èles laissé impm- 
denunentavenglerparvoaprëventioiis. En 
entrant chez le docteur Ramozzini , vous 
avez vu une troiq» de malimnreax faire 
un bon repas h sa tahla Cedignelmmie , 
aussi généreux que «avant , est le père de 
tous ceux qu'ii veit aenftra* astour deini. 
n sait que la lAapaii dm mûuiàB^àm 
paovres ne previtiMMiat ^ed'a 
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Taise noarritare et de l'excès du travail ; 
il leur prescrit da repos, et leur donne 
avec bonté des alimens plus sains. Les ri- 
ches, au contraire, ne sont le pins sou- 
vent malades que par leur intempérance 
et leur mollesse , c^est pourquoi il est né- 
cessaire d'employer pour eux un traite- 
ment tout opposé , et de leur ordonner 
les privations et Texercice. Si Ton vous a 
un peu traité comme un enfant , c'est que 
vous en aviez Tobstination et Tinexpé- 
rience. D'ailleurs, ce n'était que pour 
votre avantage. On n'a médicamenté ni vos 
alimens ni votre boisson. Vos meubles ni 
votre Ut n'avaient point reçu de vertus 
curatives. Tout le changement prodigieux 
qui s'est fait en votre constitution , vous 
ne le devez qu'au soin que l'on a pris de 
vous imposer un régime plus sage, et de 
réveiller vos facultés assoupies. Qaant h 
cette heureuse supercherie , dont il a fallu 
se servir , vous n'avez k vous plaindre que 
de votre folle imagination, qui vous a 
persuadé qu*un médecin devait régler ses 
ordonnances sur les fantaisies et les vues 
bornées de son malade. Le docteur Ra- 
mozzini s'était engagé h faire usage de 
tous les secrets de son art pour vous gué- 
rir. S'il n'en a employé que de simples 
et de naturels, c'est une preuve de sa 
sagesse et de son habileté. D'après votre 
aveu même , l'effet en a été assez heureux , 
pour qu'en le payant de la moitié de votre 
fortune, vous soyez encore en reste en- 
vers lui. 

Le seigneur Ânticornaro , qui ne man- 
quait ni de sens ni de générosité , sentit 
toute la force de ce discours. 11 fit au doc- 
teur les plus belles excuses sur ses erapor- 
temens , et dépêcha aussitôt un courrier 
vers le docteur Ramozzini, avec des pré- 
sens magnifiques , et une lettre qui lui ex- 
primait la plus vive reconnaissance. 11 se 
trouva si heureux du rétablissement de 
ses forces et de sa santé , qu'il no retomba 
plus dans ses anciennes habitudes d'iu- 



tempérauce et de mollesse. Par un exer- 
cice constant et une conduite réglée , il 
sut se préserver de toute maladie fâcheuse, 
et parvint jusqu'à un âge très-avancô. 

Oh que voilà une drôle d'histoire, s'é- 
cria Tommy, dès qu'elle fut achevée! 
Qu'il me tarde de pouvoir la conter à quel- 
qu'un de ces gentilshonunes goutteux qui 
viennent à la maison I Ce serait fort mal 
de votre part, lui répondit M. Barlow, à 
moins qu'on ne vous la demande expres- 
sément. Ces messieurs ne peuvent pas igno- 
rer que tous les excès auxquels ils se li- 
vrent, ne servent qu'à augmenter leur 
mal. Ainsi votre histoire ne leur appren- 
drait rien de nouveau à ce sujet. Mais il 
serait indécent à un petit garçon , comme 
vous l'êtes , de se donner les airs de vou- 
loir instruire les autres, tandis qu'il a si 
grand besoin d'instruction pour lui-même. 
Gontentons-Dous de voir par celte his- 
toire , qui peut s'appliquer à la moitié des 
gens riches dans presque tous les pays , 
que l'abus des jouissances est encore plus 
dangereux pour la santé que leur priva- 
tion. Quant aux Lapons sur lesquels vous 
étiez si fort en peine , ils parviennent en 
général à une très-longue vieillesse , sans 
aucune de ces maladies fréquentes aux- 
quelles nous sommes sujets. L'infirmité la 
plus commune parmi eux , est l'affaiblis- 
sement et même Textinction de la vue ; ce 
que l'on attribue à l'aspect éblouissant de 
la neige, et à Tâcreté de la fumée dont 
ils sont constamment enveloppés dans 
leurs huttes. Vous pourrez apprendre en- 
core d'autres détails intéressans sur ce 
peuple, lorsque vous serez en état de lire 
les récits de nos voyageurs. 

Quelquesjours après cet entretien, lors- 
que la neige fut un peu balayée de la sur- 
face de la terre , quoique le froid n'eôt 
presque rien perdu de sa rigueur , les 
deux petits garçons sortirent ensemble 
l'après-midi , pour aller faire une proIn^ 
nade dans la campagne. Ils marchaient 
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d'un pas si leste qa'aa bont d'nne heare 
i>a d'une heure et demie ils étaient déjà 
Irès-éloignés de lear demeure , ne son- 
geant guère an chemin qu'ils avaient fait , 
ai à celui qu'ils devaient faire pour s'en 
retourner. Enfin, le soleil qui disparut 
bientôt a leurs yeux, ens'abaissant derrière 
une petite éminence, les avertit qu*il fal- 
lait reprendre la route du logis. Ils suivi- 
rent ce conseil de fort bonne grâce ; mais , 
en traversant nne forêt , ils prirent un 
sentier pour l'autre , et ils ne s'aperçu- 
rent qu'ils étaient égarés qu'après avoir 
brouillé entièrement leur chemin en 
clierchantde tous côtés à ledémêler. Pour 
comble de détresse , le vent commença 
tout k coup à souffler avec furie du côté 
du nord , et une neige épaisse qull pous- 
sait en tourbillons obligea- bientôt nos 
deux petits voyageurs de se réfugier sous 
les arbres, quoiqu'ils fussent dépouillés 
de feuillages. Par bonheur, en tournant 
les yeux autour de lui , Henri aperçai lu 
vieux orme, dont le tronc, creusé par les 
ans , semblait s'offrir tout exprès pour 
leur donner asile. Us parvinrent a s'y 
glisser l'un après l'autre, et ils s'y trou- 
vèrent assez chaudement, tandis que le 
vent , sifflant entre les branches fracas- 
sées , ébranlait la masse entière de l'arbre 
qui les renfermait^ et que la neige, tom- 
bant b gros flocons autour d'eux , sem- 
blait menacer la terre de Tensevelir. 
rommy , qui n'avait jamais éprouvé les 
:-ignenrs de l'hiver sous le ciel brûlant 
le la Jamaïque, supporta quelque temps 
^tte épreuve avec beaucoup de courage, 
ît sans laisser échapper une plainte. Mais 
bientôt le froid et la faim le tourmentant 
I Tenvi, il se tourna tristement vers son 
»unarade, et lui demanda d'une voix pi- 
euse ce qu'ils allaient devenir. 

HENRI. — Je pense que nous n'avons 
lutre chose à faire que d'attendre ici 
{ue le temps se soit un peu éclairci ; alors 
10U8 tenterons de retrouver notre chemin. 

T. IV. 



TOMMT. — Mais si le temps ne s'édair- 
cit pas? 

HENBi, — Dans ce cas , il faudra nous 
résoudre li marcher à travers la neige , ou 
bien a rester claquemurés dans ce trou, 
qui nous met si bien ë l'abri. 

TOMMT. — Tu ne songes donc pas com- 
bien il serait terrible de nous trouver 
seuls dans une forêt pendant toute la noitl 

HBNAi. — J'y songe aussi bien ^ue toi ; 
mais quand il n'y a rien de mieux à faire? 

TOMMY. — Oh I c'est que j'ai tant de 
froid et de faim ! Si nous avions seule- 
ment un peu de feu pour nous réchauf* 
fer! 

HENRI. — S'il ne tient qu'à cela, j'ai oitf 
dire que les sauvages font do feu quand 
ils veulent > en frottant deux morceaux 
de bois l'un contre l'autre , jusqu'à ce 
qu'ils s'enflamment. Il n'y a qu'à essayer. 
Mais non, attends, il me vient une meil- 
leure pensée. J'ai un grand couteau dans 
ma poche , qui me fera très-bien le ser- 
vice d'uni>riquet, en le frappant du dos 
contre un caiUou. Laisse-moi faire. 

Henri sortit alors de l'arbre pour cher- 
cher un caillou, ce qui était assez diffi- 
cile, à cause de l'épaisseur de la neige 
dont la terre était couverte. Il eut enfin 
le bonheur d'en trouver deux, au lieu 
d'un. Il en prit un dans chaque main , et, 
les frappant Tun contre l'autre avec toute 
sa force, il parvint à briser le plus cas- 
sant en plusieurs morceaux. Il choisit ce- 
lui de tous qui avait le tranchant le plus 
mince, et il dit à Tommy, en souriant, 
qu'il allait bâcler son affaire. Tiens, ajou- 
ta-t-il , d'un air gai , tu vas voir. Il se mit 
à battre le morceau de caillou du dos de 
son couteau : PinkI pink! pinki et voilà 
aussitôt un torrent d'étincelles qu'il fit 
jaillir. II ne s'agit plus maintenant, con- 
tinua-t-il, que de trouver, faute d'ama- 
dou, quelque chose qui puisse s'allumer 
à ces étincelles. Il ramassa les feuilles les 
plus sèches qu'il put trouver, avec des 

45 
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morceaux de bois mort, et il en fit un pe- 
tit bûcher. Mais, hélas! ni le bois ni les 
feuilles n'étaient d'une nature assez in- 
flammable. Il eut beau se fatiguer à faire 
toml)er sur eux des milliers d*étinceUes 
brillantes, elles s'éteignaient sans rien al- 
lumer. Tommy , b qui Tair décidé de son 
camarade avait inspiré quelque confiance, 
(ut abattu par son mauvais succès. L'ef- 
froi commença par degrés b pénétrer dans 
son ame. ciel I qu'allons-nous faire? s'é- 
cria-t-il , d'un ton de désespoir. Je ne vois 
rien de mieux h présent, répondit Henri, 
que de tâcher de retrouver notre chemin 
vers la maison. La neige ne tombe plus 
avec taDt de violence , et le ciel commence 
k reprendre quelque sérénité. Allons, al- 
lons. Tommy , en grelottant , abandonna 
le creux de l'arbre; et Henri Tayaut pris 
par la main , ils se mirent à marcher tous 
deux. Le crépuscule du soir, prêt à s'étein- 



dre, n'édairaitque faiblem^t leurs pas. 
Tous les sentiers de la forêt se dérobaicat 
à leurs yeux sous la couche ^isse de 
neige dont la terre était chargée: lesoofOe 
perçant du nord engourdissait leurs mem- 
bres ; et presque à chaque pas ils enfon- 
çaient dans la neige jusqu'aux genooi. 
Malgré tous les encouragemens de Henri, 
le pauvre Tommy allait succomber de fai- 
blesse , lorsqu'ils aperçurent an loin m 
reste mourant de flamme , qui s'éievait 
et s'abaissait tour à tour. Cette vue rani- 
mant un peu le courage abattu de Merton, 
ils marchèrent avec plus de vitesse , et ils 
arrivèrent enfin auprès de quelques bran- 
ches enflammées, que des bergers ou des 
voyageurs venaient sans doute de quitter. 
Vois- tu? s'écria Henri, queUe heureuse 
rencontre ! Voilà un feu tout dressé , qui 
n'a besoin que d'un peu de bois pour se 
ranimer, et pour nous dégourdir. 11 se 




mit aussitôt à rassembler les charbons ; 
et, ayant jeté par-dessus quelques branches 
sèches qu'il ramassa, ils virent s'élever 
une flamme vive et brillante, qui porta 
dans tous leurs sens la chaleur et la joie. 
Tommy ne tarda pas long-temps à re- 
prendre sa pliilosophie , et il dit à son ami 



qu'il n'aurait jamais pensé <|ue des bran- 
ches de bois pourri eussent pu être d'uae 
si grande conséqueacepour son bien-être. 
Je le crois bien, répcmdit Henri; tu as 
été élevé de manière à ne jamais sentir 
ce que c'était que de manquer de quelque 
chose. 11 n'en est pas ûiisi de k plupart 
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t)es gens de la campagne. J'ai tu de pau- 
vres familles , qui n'ont ni feu pour se 
chauffer , ni habit pour se couvrir , et qui 
même ne savent quelquefois , en se le- 
vant , oii prendre du pain pour leur 
journée. Penses-tu dans quelle déplo- 
rable situation ces malheureux doivent 
se trouver? Cependant ils sont si accou- 
tumés i une vie dore, qu'il ne leur 
échappe pas , dans toute une année , la 
moitié des lamentations que tu viens de 
faire en un quart d'heure. Mais, répliqua 
Tommy, un peu déconcerté par cette ob- 
servation , on ne doit pas s'attendre que 
des gens comme il faut soient en état de 
supporter ce que les pauvres supportent. 

HENRI. — Pourquoi non , s'ils sont des 
hommes comme eux ? Il me semble que 
tes gens comme il faut sont précisément 
comme il ne faudrait pas être. J'ai sou- 
vent observé que les gentilshommes et les 
dames de notre voisinage, qui sont dou- 
blés de fourrures de la lôte aux pieds , ne 
laissent pas que de frissonner au moindre 
souffle de l'air comme s'ils avaient la fiè- 
vre, tandis que les^enfans des pauvres, 
jusqu'aux plus petits, courent pieds nus 
sur la glace , et se divertissent k faire des 
boules de neige. 

touMT. — Effectivement , tu m'y fais 
penser. La dernière fois que j*allai chez 
mon papa , je vis , en entrant , des gens 
assis autour d'un feu , que l'on avait fait 
aussi grand qu'il était possible , se plain- 
dre pourtant de la rigueur du froid ; et 
je venais de voir des laboureurs qui avaient 
quitté leur veste pour travailler. 

HENRI. — C'est que l'exercice vaut 
mieux pour se réchauffer que le meilleur 
charbon de terre. Cette chaleur ne coûte 
pas si cher , et dure plus long-temps. 

TOUMT. — Il faudrait donc , à t'en 
croire, que les gentilshommes prissent 
vne bêche , et allassent cultiver les 
champs? 

HENRI. — Pent4tre n'en feraient-ils 



que mieux , au lieu de s'ennuyer dans 
leurs châteaux. Mais laissons-les se con- 
duire à leur fantaisie. Je ne te demande 
qu'une chose. Crois-tu qu'il soit bon à un 
gentilhomme d'avoir un corps sain et vi- 
goureux? 

loxMT. — Sans doute. 

HENRI. — Il faut donc qu'il s'endur- 
cisse un peu au travail, s'il ne veut être 
fluet et maladif comme une femme. 

TOMMT. — Est-ce que Ton ne peut être 
fort sans travailler ? 

HBNRi. — Je m'en rapporte là-dessus 
à toi-même. Tu as vu quelquefois chez 
ton père des enfans de gentilhomme : y 
en a-t-il un seul aussi robuste que le moin- 
dre fils de fermier , qui est accoutumé, de 
bonne heure, à manier la bêche et la 
charrue? 

ToiiUY. — Il n'y a rien de si vrai ; car 
je sens, pour ma part, que je suis deve- 
nu beaucoup plus fort depuis que j'ai 
appris à travailler dans le jardin de 
M. Barlow. 

Pendant qu'ils s'entretenaient de cette 
manière, ils virent un petit paysan, 
chargé de ramée , qui s'avançait vers eux 
en chantant. Du plus loin que Henri put 
distinguer ses traits k la lueur de laflamme, 
•il le reconnut, et s'écria : Sur ma parole, 
Tommy , voici le petit fsarçon à qui tu as 
donné des habits cet été. Il demeure sans 
doute dans le voisinage , et son père 
ou lui voudront bien nous remettre 
dans notre chemin. Le petit garçon étant 
alors arrivé tout près d'eux , Henri lui 
demanda s'il pourrait les conduire hors 
de la forêt. Oui, sûrement, répondit-il^ 
mais qui aurait jamais pensé trouver ici 
le jeune M. Mer ton dans une si vilaine 
nuit ? Venez, venez avec moi. Nous irons 
d'abord dans la cabane de mon père 
pour vous réchauffer à notre feu. Pen- 
dant ce temps, j'irai chez M. Barlow , lui 
dire de ne pas être inquiet sur votre 
compte. Tommy accepta avec transport 
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cette proposition. Le petit garçon les con- 
duisit hors de la forêt ; et , au bout d'un 
quart d'heure de marche, ils arrivèrent 
a la porte d'une chétive cabane , qui était 
à côté du grand chemin. Ils virent en en- 
trant une femme occupée à filer au rouet. 
La fille aînée faisait cuire delà bouillie sur 
le feu. Le père , assis près d'une table , 
au coin de la cheminée , lisait attentive- 
ment dans un livre , sans être détourné 
par trois ou quatre marmots à demi nus, 
qui se roulaient à ses pieds en jouant 
avec un chat. Mon père, dit le petit gar- 
çon , du seuil de la porte, en jetant & bas 
son fagot de ramée, voici le jeune M. Mer- 
ton , qui nous a fait tant de bien cet été, 
avec son ami Sandford. Us ont perdu 
leur chemin dans le bois, et ils ont essuyé 
toute là neige qui est tombée depuis une 
heure. Pendant ce discours, le vieux 
paysan avait ôté ses lunettes , et posé son 
livre sur la table, en regardant, la bou- 
che béante, les deux enfans. 11 se leva 
aussitôt, alla les prendre par la main , et 
les pria des*asseoirà sa place, tandis que la 
bonne femme, jetant sur le feu le fagot 
que venait d'apporter son fils , leur dit 
avec bonté: Allons, mes petits amis, vous 
êtes transis de froid , chauffez- vous. Hé- 
las ( c'est tout ce que j'ai de meilleur à 
vous donner. Je voudrais bien avoir quel- 
que chose à vous offrir pour manger ; mais 
j'ai peur que vous ne puissiez trouver du 
goût à notre pain. 11 est si sec et si noir I 
En vérité, ma bonne femme, lui répondit 
Tommy , je me sens un si grand appétit^ 
qu'il n'est rien, je crois, que je ne puisse 
manger avec plaisir. Ëh bien donc , ré- 
pliqua la bonne femme , il me reste un 
morceau de lard des grandes fêtes, je 
vais le faire cuire sur les charbons , et si 
vous voulez en faire votre souper , je vous 
le verrai manger avec bien de la joie. 

Tandis que labonne fenmies*empressait 
de faire les préparatifs du repas, il lui 
échappait de profonds soupirs. Ahl s'é- 



cria-t-elle , sans cette malheureuse fièvre, 
qui a travaillé mon pauvre homme tout 
cet été, nous aurions été un peu mieux 
en état de vous recevoir. Hélas! quand 
j'y pense I nous nous sommes vus bien à 
plaindre! 

Tiens, ma femme, crois-moi, lui ré- 
pondit son mari, ne parlons plus des 
maux passés. Ne songeons qu'a nous ré- 
jouir de ce que nous sommes plus heureoi 
ë présent. 11 est vrai que deux de ces en- 
fans et moi , nous avons été malades cette 
année ; mais , par la grâce de Diea , n'en 
sommes-nous pas réchappes? La Provi- 
dence n'a-t-elle pas envoyé à notre secours 
le digne M. Bariow, et ce brave petit 
Sandford, qui est venu nous porter de 
quoi vivre dans le temps où nous étions 
près de mourir de faim ? N'ai-je pas eo 
du travail pendant tout l'automne? Et 
même à présent , tandis que tant de mal- 
heureux , qui valent mieux que moi , ne 
savent où donner de la tête , faute d'oo- 
vrage , n'ai-je pas six bons schellings à 
gagner par semaine ? 

Six schellings! interrompît Tonuny 
avec surprise ; quoi , c'est là tout ce que 
vous avez pour nourrir votre feaime et 
vos enfans pendant lasemaine entière? 

LE PAUVRE HO&i&iE. — Je VOUS de- 
mande pardon, mon cher petit monsieur; 
ma femme gagne par-ci , par-la , dans la 
semaine, un schelling ou un schelling et 
demi à travailler à la journée. Ma fille 
aînée commence à faire aussi quelque 
chose de sa quenouille ; mais cela ne va 
pas loin , parce qu'il faut qu'elle soigne 
les enfans. 

TOMMT. — Gela ne fait donc qoe sept 
à huit schellings pour huit jours. Eb 
bien! \e croiriez-vous ? j'ai vu de nos 
dames en donner presque autant poor 
entendre chanter pendant une heare, on 
pour faire friser leurs cheveux. Je connais 
même une petite demoiselle , dont le père 
donne une demi-guinée par leçon à un 
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danseur, pour lai apprendre h cabrioler 
aatour de la chambre. 

LE PAUVRE HOMME. — Oh! que Youlei- 
Yons? Ce sont des gentilshommes dont 
TOUS me parlez. Us sont riches, et ils ont 
le droit de faire ce qu'ils veulent de leur 
argent. Mais àous , pauvres gens que nous 
sommes, c'est notre devoir de travailler 
rudement tonte la journée, et encore de 
remercier Dieu le soir de ce que notre 
condition n'est pas plus mauvaise. 

TOMMT. — Et comment pouvez-vous 
le remercier de vivre dans une cabane 
comme celle-ci , et de gagner b peine dans 
One semaine ce que les autres dépensent 
dans une heure? 

LE PAUYRE HOMME. — Ehl mou chcr 
petit monsieur, n'est-ce pas un acte de 
sa bonté, que nous ayons encore une 
maison pour nous mettre h l'abri du 
mauvais temps, des habits pour nous 
vêtir, et un morceau de pain pour vivre? 
Tenez, sans chercher plus loin, nous 
vîmes passer hier devant notre porte deux 
hommes, qui avaient failli périr dans 
une tempête , et qui avaient perdu sur 
leur vaisseau tout ce qu'ils possédaient. 
L'un des deux avait à peine des vètemens 
pour se couvrir. Il tremblait dans tous 
ses membres d*une grosse fièvre. L'autre 
avait les pieds li demi gelés, pour avoir 
dormi la nuit sur la neige. Ne suis-je pas 
plus heureux que ces pauvres gens , et 
que mille antres peut-être , qui , dans ce 
moment , sont ballottés par les vagues , et 
jetés sur des rochers, ou qui languissent 
dans les prisons sous le poids de leurs 
dettes et de leur misère, ou qui vont 
errant dans les campagnes, sans abri 
pour les défendre des rigueurs de la sai- 
son? Ne ponvais-je pas me laisser en- 
traîner k commettre de mauvaises actions, 
comme tant de malheureux , qui n'y ont 
^té poussés que par le besoin , et me 
rendre enfin coupable de quelque crime , 
qui m'aurait conduit a une mort bon teuse? 



Yoyei , après cela , si Je ne dois pas être 
reconnaissant envers le ciel de toutes ces 
bénédictions qu'il a répandues sur ma 
tête, malgré mon indignité? 

Tommy, qui jusqu'alors avait joui 
des biens de la vie sans élever sa pensée 
vers l'Être suprême de qui il les avait 
reçus, fut vivement frappé delà piété de 
cet homme vertueux. Mais, au moment 
où il se disposait à lui répondre , la bonne 
femme , qui avait étendu sur la table une 
nappe grossière , mais fort propre , et 
qui venait de servir dans un plat de terre 
son morceau de lard fumant, s'avança 
d'un air gracieux vers nos deux amis, 
pour les engager k faire leur repas. Ils se 
rendirent k cette invitation avec d'autant 
plus d'empressement, qu'ils n'avaient 
rien mangé depuis l'heure de leur dîner. 
C'était un plaisir ravissant pour leur 
bonne hôtesse de les voir s'escrimer à 
l'envi l'un de l'autre pour faire honneur 
a son banquet. Pour le maître de la ca- 
bane, lorsqu'il les vit si bien occupés , il 
alla prendre son chapeau, et il s'achemina 
tout de suite vers la maison de M. Barlow , 
dans le dessein de lui porter des nouvelles 
de ses chers élèves. 

Leur longue absence le tenait, depuis 
une heure, dans lesplus vives inquiétudes. 
Non content d'envoyer de tous côtés ses 
gens à leur rencontre, il venait de se 
mettre en quête lui-même; en sorte que 
le pauvre homme le trouva à moitié 
chemin delà maison. Il s'empressa de le 
tranquilliser; et, l'emmenant avec lui, 
ils arrivèrent tout justement comme 
Tommy Mertonetson camarade achevaient 
d'expédier l'un des meilleurs repas qu'ils 
eussent faits de leur vie. Les deux petits 
garçons se levèrent aussitôt pour voler 
dans les bras de leur ami. lis le remer- 
cièrent de son empressement, et loi 
firent mille excuses sur les inquiétudes 
qn'ils lui avaient causées. M. Barlow les 
embrassa avec la plus vive tendresse, et 
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88DS leur faire de reproches, il leur cod- 
s^lla d'être plas prudens h Tavenir, et de 
ne pas ponsser si loin leurs promenades. 
Après avoir rendu graoes aux pauvres 
gens du bon accueil qu'ils avaient fait à 
ses élèves, il prit ceux-ci par la main, et 
ils se mirent tous trois en marche à ki 
clarté des étoiles. 

Pendant la route ^ M. Barlow renocK 
vda ses conseils à nos petits étourdis, 
et leur peignit vivement les dangers aux- 
quels ils s'étaient exposés. Il est arrivé , 
leur dit-il , h plusieurs personnes d'être 
ssorprises , dans votre situation , par une 
chute de neige imprévue , de perdre leur 
route, et de se précipiter dans des fossés 
profonds , où ils ont été ensevelis par la 
neige, et gelés au point d'en mourir. 
ciel I s'écria Tommy , quel risque nous 
avons couru 1 Mais dites-moi , je vous 
prie, monsieur, est-ce que la mort est 
toujours inévitable en pareil cas? Vous 
devez assez sentir, lui répondit M. Bar- 
low, s'il est facile d'en échapper. Il y a 
cependant quelques exemples de per- 
sonnes qui ont passé quelques jours en- 
sevelies sous la neige, et qui en ont été 
retirées vivantes. Demain je vous {&tBi 
lire une histoire remarquable a ce sujet. 

Tommy, qui aimait les histoires ë la 
folie , remercia M. Barlow de Tesp^ance 
qu'il lui donnait d'en apprendre bientât 
une nouvelle. Il en continua plus gaiement 
sa marche. Mais dans un moment de sf 
lence, qui venait de se glisser, je ne sais 
comment , à^ travers leur entretien, ayant 
par hasard élevé ses yeux versleeiel, il fut 
frappé de la clarté brillante dont il vit étin- 
celertousles astres. Oh, monsieur! s'éeria- 
t-il, voyez, je vous prie, comme les étoiles 
sont belles ce soir. Il me semble aussi que 
je n'enai jamais tant vu de ma vie. Je dé*- 
fierais bien de les compter. Oui-d)^? lui 
répondit M. Barlow. Et si je vous disais 
qo'on est venu à bout de compter noor 
seulement toutes celles ^e roiis voyez, 



mais des milliers d'autres encore qjAsmï 
invisibles à vos regards? 

TOMifV. — Gomment cela serait-il pos- 
sible ? Elles sont répandues de tous les cô- 
tés dans une si grande confusion! Là, 
voyons, par quel bouts'y prendre? Je n'y 
voisnifin, ni commencement. C'e^comme 
si je vous proposais de compter les flo- 
cons de neige qui sont tombés ce soir , 
tandis que nous étions dans la forêt. 
M. Barlow sourit à cette comparaison; et 
il dit à Tommy qu'il pensait que son ca- 
marade serait en état de lui rendre un 
meilleur compte des étoiles, quoiqu'il ne 
sût pas encore les nombrer toutes. Hen- 
ri , ajouta-t-il , ne pourriez- vous pas nous 
montrer quelques constellations ? 

HBiVRi. — Oui, mODsieur, je crois 
m'en rappeler quelques-unes que vous 
avez eu la bonté de me faire connaître. 

TOMHT. — Mais d'abord , monsiear, 
qu'est-ce qu'une constellation , je voos 
prie? 

M. bàblow. — Je vais lâcher de vous 
le faire entendre. Ceux qui commencèreDt 
les premiers à observer les cieux, comme 
vous le faites maintenant, y distinguè- 
rent certains groupes d'étoiles remarqnar 
Mes par leur éclat , ou par leur prozimilé^ 
et ils leur donnèrent un nom particulier^ 
afin de pouvoir les reconnaître plus aisé* 
ment eux-mêmes, ou les indiquer asx 
autres. Chacun de ces groupes d'étoiles 
ainsi réunies, est ce qu'on nomme uoe 
constellation. Venez., Henri , vous êtes 
un petit fermier , vous devez connailre 
le Chariot» Ayez la bonté de nous le faire 
voir. Henri leva la tôte ; et, au premier 
regard qu'il jeta vers les cieux: Le voilà, 
dit-il- et il montra du doigt vers le nord 
sept étoiles brillantes^ Vous avez raison > 
c'est lui-même, répondit M. Barlow. 
Quatre de ces étoiles ont rappelé au pen- 
]^e rimage des quatre roues d'un cha- 
riot; et les trois autres, celle d'un atte- 
lage de trois chevaux. Voilà l'origine do 
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nom qu'ils ont donné à cette constellation. 
Maintenant, Tommy, regardez-la bien 
attentivement, et voyez ensuite si, dans 
tout le ciel, vous pourrez trouver sept 
autres étoiles qui ressemblent à celles ci 
par leur position. 

TOMUT. — Non , monsieur. Tai beau 
regarder, je n'en vois point qui leur res- 
semblent. 

M. BARLOW. — Vous pourrez douc les 
retrouver ssuds peine lorsqu'il vous 



TOMMT. — 11 îdMi essayer. Je vais en 
détourner mes yeux , et regarder d'un 
autre côté. Bon 1 je les ai tout-a-fatt per- 
dues. 11 s'agit maintenant de les rattra- 
per. Voyons. (Il cherche des yeux), Ob, 
les voici. Je les tiens , je crois. N'est-ce 
pas là le Chariot , monsieur? 

M. BARLOW. — Oui, c'est bien lui. En 
vous rappelant ces étoiles , il ne vous se- 
ra pas difficile de trouver celles qui sont 
dans le voisinage, d'apprendre aussi leurs 
noms, et d'aller ensuitesuccessivement de 
l'une à l'autre, jusqu'à ce que vous soyez 
bien familiarisé avec toute la surface des 
cieux. 

Toif HT. — Voilà qui est fort amusant, 
je vous assure. La première fois que j'irai 
à la maison , je veux montrer à maman 
le Cbariot. Je suis sur qu'elle ne le con- 
naît pas plus que je ne le connaissais 
tout à l'heure. Mais passons à d'autres 
constellations , je vous prie. 11 me tarde 
d'en connaître un grand nombre. 

M. BABLow. — Je veux bien, mon 
uni. Tenez, regardez d*abord ces deux 
étoiles, qui sont comme les deux roues 
de derd^e du Chariot. Portez ensuite 
doucement la vue vers le plus haut des 
cfeux^ Ne voyez- vous pas , avant d'y ar- 
nver, une étoile assez brillante, qui 
semble former une ligne presque droite 
ftvee les deux autres dont nous venons de 
parler? 
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TOMMT. — Oui , monsieur; je la distin- 
gue à merveille. 

M. BARLOW. — C'est ce qu'on nomme 
l'étoile polaire. Elle ne change jamais de 
position; et, en la regardant en face, 
vous êtes toujours sur d'être tourné vers 
le nord. 

TOMMT. — Ainsi donc, quand je suis 
vis-à-vis d'elle, je tourne le dos au 
sud? 

M. BARLOW. — C'est fort bien raison- 
ner. Je vois , d'après cela , que vous ne 
serez pas plus embarrassé pour trouver 
l'est et l'ouest. 

TOMMT.— L'est, n'est-ce pas où le soleil 
se lève? 

M. BARLOW. — Oui, mon ami; mais 
vous n'avez pas à présent de soleil pour 
vous diriger. 

TOMMT. — Ab I tant pis. Me voilà tout 
dérouté par la nuit. 

M. BARLOW. — Et vous, Heurl, est-ce 
que vous ne pourriez pas vous passer du 
soleil ? 

HENRI. — Je crois me rappeler, mon- 
sieur, qu'en tournant le visage au nord , 
on a Fest à sa droite , et l'ouest à sa 
gauche. 

M. BARLOW. — Votre mémoire vous 
sert à merveille. Je parierais bien que si 
Tommy l'avait su une fois comme vous, 
il s'en serait souvenu. 

TOMMT. — Oh I j'en ai maintenant pour 
la vie ; monsieur, je vous en réponds. Il 
est singulier qu'une seule chose suffise 
pour vous en faire connaître trois autres. 
Je n'aurai plus besoin que de chercher 
au nord T^toile polaire, pour trouver 
tout de suite l'est, Touest et le sud. Mais 
vous disiez tout à Theure que l'étoile 
polaire ne change jamais de position: 
est-ce que les autres étoiles en chan- 
gent? 

M. BARLOW. — C'est une question à 
laquelle je veux vous apprendre à ré^ 
pondre vous-même. TAchez de bien rete- 
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nfr l'état ou le ciel se trouyeen ce moment. 
Nous Terrons dans un autre si les étoiles 
seront déplacées. 

TOUMT. — Oh ! je pourrais oublier fa- 
cilement leur position. Si, pour m'en 
souvenir; je la marquais sur un morceau 
de papier? 

M. BARLow. — Et comment tous y 
prendre? 

TOHMT. — Il ne faudrait que faire une 
marque pour chaque étoile du Chariot. Je 
placerais ces marques justement comme je 
Yois les étoiles disposées dans les cieux. 
Alors je vous prierais de m'écrire leurs 
noms , et cela me ferait un petit commen- 
cement de chemin pour gagner de proche 
en proche les autres, et parcourir de 
cette manière tous les cieux. 

M. BARLOW. — Voila un moyen fort 
bien imaginé, je tous assure. Mais vous 
savez qu'une feuille de papier est plate. 
Est-ce que les cieux vous paraissent aus- 
si aplatis? 

TOMMT. — Non, monsieur, au con- 
traire. Le ciel semble s'élever de tous cô- 
tés au-dessus de la terre, comme le dôme 
d'une grande église. 

M. BARLOW. — Mais si vous aviez un 
corps d'une forme arrondie, une grosse 
boule,par exemple, ne vous semble- t-il pas 
qii'elle répondrait mieux )i la forme du 
ciel , et que vous pourriez y placer vos 
étoiles avec plus d'exactitude? 

TOMMY. — Oui, monsieur; en effet, ce- 
la irait beaucoup mieux . Oh I je voudrais 
avoir une grosse boule blanche. 

M. BARLOW. — Eh bien I je me charge 
de vous en procurer une telle que vous la 
désirez. 

TOMMT. — Oh , monsieur 1 je vous re- 
mercie. Il me tarde de l'avoir pour vous 
y montrer bientôt un ciel de ma façon. 
Mais dites-moi , je vous prie, k quoi sert- 
il de connaître les étoiles? Ce n^est qu'un 
amusement, j'imagine? 

M. BARLOW. — Quand fe spectacle dndel 



n'aurait pas d'autre avantage, ne serait-ce 
pas toujours un grand plaisir de contempler 
ces astres brillans qui étincellen t au-dessus 
de nos tètes? Nous faisons quelquefois de 
grandes courses pour voir défiler une 
longue suite de voitures, ou pour passer 
en revue des gens qui vont se pavaner 
dans les promenades avec de beaux ha- 
bits; nous allons visiter avec cariosité 
des appartemens décorés de beaux meo* 
blés et de belles tapisseries : et cependant 
qu'est-ce que tout cela , auprès de la splen- 
deur de ces corps lumineux qui décorent 
la surface du firmament dans la sérénité 
d'une belle nuit? 

TOMMT. — Oh ! vous avez raison , mon- 
sieur. Ce beau sallon demylord Wimple, 
que tant de gens vont admirer , n'est 
qu'une pauvre écurie en comparaison des 
cieux. 

M. BARLOW. — Eh bien 1 ce n'est rien 
encore. Vous apprendrez un jour quel 
nombre infini d'avantages l'homnae a sa 
retirer de la connaissance des étoiles. Je 
ne veux à présent vous en citer qu'un seul, 
et c'est votre ami qui vous l'apprendra. 
Henri , auriez-vous la complaisance de lui 
faire l'histoire de vos courses désastreu- 
ses pendant cette nuit où vous vous étiei 
égaré? 

HEURi. — Je le veux bien, monsieur. 
Il nous reste encore assez de chemin à 
faire pour que j'aie le temps de vous les 
raconter avant d'arriver à la maison. 

TOMMT. — Oh I voyons , voyons , je te 
prie. 

HBNRi. — Tu sauras, mon ami, que 
j'ai un oncle qui demeure à trois milles 
d'ici , au-delà de ce grand marais ob nous 
sonunes allés nous promener quelquefois. 
Mon père m'envoyait souvent en message 
chez lui. Un soir j'y arrivai si tard , qu'il 
m'était impossible , avec mes petites jam- 
bes, de retourner \ la maison avant qu'il 
fût nuit. C'était dans le mois d'octobre. 
Mon onde voulut me retenir a coiich<ff ; 
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mais la commission de mon père était 
pressante. Je ne me donnai pas même le 
temps de me reposer , et je repartb. Je 
ae faisais que d'entrer dans cette grande 
brnyère qui est à la sortie du village, 
lorsque la nuit devint tout à coup de la 
plas profonde obscurité. 

TOMMT. — - Et tu n'eus pas de frayeur 
àe te trouver tout seul dans un endroit si 
ailreux? 

HENRI. — Mais non. Je pensai que ce 
qfni pouvait m'arriver de plus fâcheux, 
était d'être obligé de passer la nuit à la 
belle étoile; et lorsque le matin serait re- 
venu , je n'aurais pas eu besoin de m'ha- 
biller pour reprendre mon chemin. Je 
continuai donc de marcher. Mais à peine 
f us-je parvenu vers le milieu de la bruyère, 
qu^il s'éleva un vent épouvantable , qui , 
de toute sa force, me soufflait droit au 
visage. 11 fut bientôt suivi d'une pluie si 
épaisse qu'il me parut impossible d'aller 
plus avant. Je quittai le sentier battu, et 
j'allai me réfugier sous des buissons , où 
je me mis un peu k l'abri de la tempête, 
en m'étendant sur le ventre. Au bout d'une 
heure , la pluie cessa de tomber avec au- 
tant de violence. Je me levai , et je tâchai 
de retrouver mes pas ; mais par malheur 
ils étaient trop bien perdus , et je m'éga- 
rai. 

TOiTHT. — Oh 1 que je me serais trouvé 
à plaindre \k ta place 1 

HENRI. — Je marchai encore long- 
temps, mais je n'en fus pas plus avance. 
Je n'avais pas une seule marque pour me 
reconnaître, attendu que la commune est 
si étendue et si dépourvue soit d'arbres , 
soit de maisons , que l'on peut y marcher 
des milles entiers sans découvrir autre 
chose que de la bruyère , des joncs et des 
épines. Tantôt je me déchirois les jambes 
à travers les ronces , tantôt je tombais 
dans des mares pleines d'eau , oil je me 
serais noyé, sans doute, si je n'avais su 
nager.Harassé de fatigue, j'allais m'éten- 



dre i terre, pour y passer le reste de la 
nuit, lorsqu'en tournant les yeux de tous 
les côtés , j'aperçus , à une certaine dis- 
tance , une lumière, que je pris pour la 
chandelle d'une lanterne que quelqu'un 
portait à travers le marais. 

TOMMY. — Ah ! c'est bon. Voila qui me 
donne pour toi quelque espérance. 

Tu vas voir, répondit Henri, en sou- 
riant. J hésitai d'abord si j'irais vers cette 
lumière ; mais je pensai ensuite qu'un en- 
fant comme moi ne valait pas la peine 
que personne au monde cherchât k lui 
faire du mal : et puis il n'y avait pas d'ap- 
parence qu'un homme qui serait dehors 
pour quelque mauvais dessein s'avisât 
de porter une lanterne. En sorte que je 
résolus d'aller hardiment vers lui pour 
lui demander mon chemin. 

TOHUT. — Eh bien I cet homme-là eut- 
il la bonté de te tirer d'embarras? 

HENRI. — Écoute donc jusqu'au bout. 
Je commençais à marcher précipitam- 
ment à sa rencontre, lorsque je vis la lu- 
mière que j'avais d'abord observée à ma 
droite , passer un peu à ma gauche , et 
venir ensuite directement vers moi. Cela 
me parut assez étrange. Cependant je con- 
tinuai toujours ma poursuite ; et précisé- 
ment lorsque je me flattais de la joindre, 
je tombai jusqu'aux oreilles dans un trou 
plein de boue. 

TOMMT. — Voilà une chute qui vient 
bien à contre-temps. 

HENRI. — Je m'en tirai tant bien que 
mal , et je me crus encore fort heureux 
de me trouver du même côté que la lu- 
mière. Je me remis de plus belle à la sui- 
vre , mab avec aussi peu de succès qu'au- 
paravant. J'avais déjà fait plus de quatre 
milles à travers la commune, et je ne sa- 
vais pas plus ou j'étais que si j'eusse été 
transporté dans un pays inconnu. Je n'a- 
vais point d'espérance de retrouver mon 
chemin, à moins d'atteindre la lanterne ; 
et quoique je ne pusse pas concevoir que 
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la personne qui la portait se doutât que je 
fusse si près d*elle, elle paraissait man- 
(Boyrer comme si elle eût été détermi- 
née h m'éyiter. Quoi qull en soit , je me 
décidai à faire une dernière tentative. 
€*est pourquoi je courus de toutes mes 
forces , en criant à la personne que je 
croyaisderantmoi, pourla prierd*arrêter. 

TOMMT. — Enfin , s'arrêta-t-elle ? 

HENRI. — Tant s'en faut. La lumière que 
j^avais vue se mouvoir jusqu'alors assez 
lentement, se mit ë s'agiter comme une 
désespérée, et à s'enfuir en dansant de- 
vani moi ; en sorte qu'au lieu de Tattein- 
dre , je m'en vis bientôt plus loin que ja- 
mais. Par malheur , je trouvai encore un 
antre fossé bourbeux, que j'eus toutes les 
peines du monde à traverser. Frappé de 
surprise en arrivant sur l'autre bord , et 
ne concevant pas qu'aucune créature hu- 
maine eût pu passer aussi légèrement sur 
un fossé plein d'eau, je résolus de ne pas 
suivre plus long-temps la lumière. J'étais 
couvert de boue sur mes habits, trempé 
de sueur au-dessous, épuisé de fatigue, 
et tourmenté par Tinquiélude où je pen- 
sais que mon père devait être sur mon 
compte : je m'arrêtai un moment pour re- 
prendre haleine. Les nuages s'éiaient un 
peu éclaircis; lalnne et les étoiles jetaient 
une faible lueur. Je regardai autour de 
moi, et je ne découvris qu'une campagne 
déserte , sans aucun arbre pour me met- 
tre à Vabri. Je prêtai Toreille , dans l'es- 
poir d'entendre la sonnette de quelques 
troupeaux , on les aboiemens de quelques 
chiens. Je n'entendis quelessifflemens ai- 
gus du vent, dont le souffle était si perçant 
et si froid qu'il me gelait jusqu'au cœur. 
Danscettesituationdéplorable, je réfléchis 
un moment sur le parti que j'avais à pren- 
dre. En levant les yeux par hasard vers 
le ciel , le premier objet qui me frappa fut 
cette même consteHation du Chariot. Âu^ 
dessus , je distinguai l'étoile polaire, qui 
étiucelaf t de tous ses feux. U me vint aus- 



sitôt une pensée dans Tesprit : je me sou' 
vins qu'en marchant dans la route qui 
conduisait à la maison de mon oncle, j'a- 
vais toujours observé celte étoile directe- 
ment en face de moi. C'est pourquoi j'i- 
maginai qu*en lui tournant exactement 
le dos , et en avançant dans cette direc- 
tion , elle me conduirait vers la maison 
de mon père. Je n'eus pas plus tôt fait ce 
pelit raisonnement que j'en suivis la con- 
séquence. Persuadé maintenant que j'a- 
vais pour me diriger un meilleur guide 
que cette maudite lanterne, j'oubliai ma 
fatigue , et je me mis b courir aussi leste- 
ment que si je n'eusse fait que de com- 
mencer à me mettre en marche. Je nefns 
point trompé dans mon calcul; car quoi- 
qu'il me fût impossible de trouver des 
chemins frayés , cependant , en prenant 
le plus grand soin d'aller toujours dans la 
même ligne , je me tenois sûr de ne pas 
, me fourvoyer. La lune me fournit assez 
de lumière pour éviter les fossés et les 
trous que Ton trouve k chaque pas dans ce 
sauvage marais. Après y avoir marchéen- 
viron trois milles , j'entendis aboyer an 
chien , ce qui me donna une nouvelle vi- 
gueur. (In peu plus loin je trouvai le bout 
dé la commune, et des barrières que je re- 
connus; en sorte qu'il ne me fut pas alors 
difGcile d'enfiler tout droit mon chemin 
vers la maison , après avoir presque dés- 
espéré de la retrouver. 

TOMMV. — Je vois a présent combien 
la connaissance de l'étoile polaire te fnt 
d'un grand secours. Me voila décidé à 
lier connaissance avec toutes les étoiles 
du crel. Mais as- tu jamais su ce que c'é- 
tait que cette lumière qui dansait devant 
toi d'une manière si étrange? 

HENRI. — Lorsque j'eus raconté l'aven- 
ture à mon père , il me dit que c'était ce 
que l'on appelle Jacques à la UaUeme, 
ou des feux follets, M. Barjow, depuis 
ce temps, a bien voulu m'apprendre que, 
malgré leur air brillant, ce ne sont que 
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des vapeors qai s'élèrent de la terre dans 
les endroits bomides et marécageux, et 
que je n'étais pas la première personne 
qai les avait prises pour des lanternes, 
et qu'elles avaient conduite au fond de 
quelque fossé. 

Â rinstant même où Henri venait d'a- 
chever son histoire, ils arrivèrent à la 
maison de M. Barlow. Après avoir passé 
quelque temps h se reposer et à s'entre- 
tenir des événemens de la soirée, les pe- 
tits garçons montèrent dans leur chambre 
pour se mettre au lit. M. Barlow, assis 
au coin de son feu, s'occupait, depuis 
une demi-heure, a lire les papiers pu- 
blics, lorsqu'à sa grande surprise il vit 
Tommy sans habits et tout hors d'haleine, 
qui se précipita dans la chambre en 
criant : Oh , monsieur ! venez, venez ; je 
viens de le voir. II marche, il m irche. 
Qui est-ce qui marche, lui dit M. Barlow? 
— C'est le chariot qui s'en va. — Quel 
chariot? — Celui des étoiles. Avant de 
ffle coucher, il m'est venu dans Tesprit 
d'aller à travers la vitre regarder le fir- 
mament. Toutes les sept étoiles ont fait 
un grand chemin, je vous en réponds.. 
Elles sont montées presqu'au sommet du 
ciel. Effectivement, dit M. Barlow, en 
regardant par la fenêtre. Mais il ne fallait 
pas venir mi'en avertir comme un fou. 
Les philosophes sont un peu plus graves. 
C'en est assez pour aujourd'hui. Une au- 
tre fois II0H8 reprendrons cette matière. 

Le lendemain au malin, Toramy n'eut 
rien de plus pressé que de rappeler à 
M. Barlow Thistoire qu'il lui avait pro- 
mise de ces pauvres malheureux ensevelis 
sons la neige. M. Barlow lui donna le 
livre ou elle était rapportée. Mais d'abord , 
lui dit-il , il est nécessaire de vous donner 
quelques explications sur cet accident. Le 
pays où il est arrivé est plein de rochers 
et de montagnes si élevées , qne la neige 
dont leurs sommets sont couverts n'y fond 
jamais. — Jamais? dit Tommy? Quoi, 



monsieur, pas même dans Tété? — Non, 
mon ami , pas même dans Tété. Les val- 
lées qui séparent ces montagnes sont 
habitées par un peuple actif et industrieux. 
Après avoir travaillé tout Tété et une 
partie de l'automne, il se renferme, à 
rapproche de l'hiver, dans ses cabanes, 
dont il a su se rendre le séjour agréable 
par toutes sortes de commodités. Les che- 
mins, dans cette saison, deviennent ab- 
solument impraticables. La neige et la 
glace forment la seule perspective de la 
contrée. Au printemps , lorsque l'air com- 
mence à s'échauffer, la surface de la neige 
fond sur la pente des montagnes , et forme 
des torrens qui se précipitent avec une 
fureur que rien ne peut arrêter. De là, il 
arrive fréquemment qu'ils entraînent des 
masses de neige si prodigieuses qu'elles 
vont ensevelir dans leur chute les bes- 
tiaux, les maisons, et même des villages 
entiers.. 

( I ) C'est dans le voisinage de ces mon- 
tagnes, nommées les Alpes, que, le -19 
mars ^755, un hameau fut entièrement 
renversé par Téboulement de deux énor- 
mes masses de neige qui roulèrent de la 
montagne voisine. 

Tous les habitans étaient alors dans 
leurs maisons, à la réserve du nommé 
Joseph Rochia , homme âgé de cinquante 
ans , et de son fils âgé de quinze , qui 
étaient auparavant sur le toit de leur mai- 
son pour débarrasser la neige qui s'y 
était amassée / et qui était tombée trois 
jours de suite sans interruption. Un prê- 
tre , qui se rendait à l'église , les ayant 
rencontrés hors de chez eux , les avertit 
qu'il venait de voir tomber un grand mon- 
ceau de neige fort près de leur maison. 
Rochia se crut perdu; et, persuadé qu'il 
allait en tomber beaucoup davantage, il 
prit la fuite avec son fils, sans même 

0) Ce morceau est tiré du Joarnal étraugMr, 
octobre 1757. 
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s'embarrasser ob il allait. A peine avait- 
il fait trente on quarante pas, qne son 



fils tomba, ce qui lui fit tourner la tête; 
il courut Donr lp relever, et yil alors 




qu'une montagne de neige venait d'ense- 
velir toutes les maisons du village. La 
douleur qu'il ressentit en considérant 
qu'il perdait sa femme, sa sœur, deux 
de ses enfans et tous ses effets, le fit 
tomber sans connaissance; mais, ayant 
recouvré ses sens, il se sauva avec son 
fils cbez un ami qui les reçut. 

Vingt-deux personnes furent enterrées 
sous cette montagne de neige , qui avait 
soixante pieds de haut. Plusieurs habitans 
du voisinage y accoururent pour voir s'il 
y aurait moyen de sauver quelqu'un ; mais 
on perdit bientôt l'espérance de pouvoir 
donner le moindre secours ii ces malheu- 
reux. 

Cinq jours après, Rochia, revenu de 
s)a première frayeur, et se trouvant en 
état de travailler, voulut encore, aidé de 
son fils et de deux de ses beaux-frères , 
faire de nouvelles tentatives. Il fit quel- 
ques ouvertures dans la neige, sans pou- 
voir retrouver sa maison ni son écurie. 
Le mois d*avril ayant été fort chaud , la 
neige commença à fondre , de sorte que 
le pauvre Rochia se remit encore à tra- 



vailler, dans l'espérance de retirer ses 
effets , et de donner la sépulture à sa fa- 
mille. Il ouvrit la neige, et y jeta de la 
terre ; ce qui aida a la faire fondire. Depuis 
le 24 avril, la neige diminuait b vue 
d'œil. Rochia, dont les espérances redou- 
blaient, rompit avec une barre de ferla 
glace qui était épaisse de six pieds. Il y 
enfonça une grande perche, et crut sentir 
les maisons; mais la nuit étant venne, 
il remit le reste de son travail au len- 
demain. 

Cette même nuit, son beau-frère, qui 
demeurait à Demont , rêva que sa sœur 
était en vie, et qu'elle lui demandait du 
secours (^ ). Frappé de ce songe , il se leva 
de grand matin , le 25 avril , et vint le ra- 
conter à son frère. Ils se joignirent aus- 
sitôt pour travailler, et découvrirent en- 
fin la maison. N'y trouvant point de corps 
morts , ils cherchèrent l'étable , qui en 

(f ) Quoiane ce rêve ait été réalisé, on juge 
bien que cela n'eatratne aocQoe preave eo h- 
vear dei songes. Rien de plus naturel qo'ao 
frère , fortement occupé de la perte de sa sœnr, 
fasse un tel rêve. 
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était éloignée de deux cent quarante pas. 
A peine y farcnt-ils arrivés , qu'ils enten- 
dirent ces cris : Assistez-moi , mon cher 
frère. Elle n'appelai t que son fi-ère , parce 
qu'elle croyait son mari péri sous la neige. 
Enfin, ils parvinrent à tirer de son tom- 
beau cette famille infortunée. La sœur dit 
à son frère d'une voix agonisante : J'ai 
toujours mis ma confiance en Dieu , et en- 
suite en TOUS y persuadée que vous ne m'a- 
bandonneriez pas. Cette femme avait alors 
quarante-cinq ans, sa sœur trente-cinq, 
et sa fiUe treize. On pense bien qu'elles 
n'avaient pas la force de marcher, et qu'il 
fallut les porter. Elles ressemblaient à des 
ombres. On les mit sur-le-champ au lit. 
On leur donna pour toute nourriture du 
groan de seigle et du beurre. Quelques 
jours après , le gouverneur de Demont 
vint les voir. La mère ne pouvait se tenir 
debont ni faire usage de ses pieds , soit à 
cause du froid qu'elle avait souffert , soit 
à cause de la posture incommode où elle 
avait été si long-temps. Sa sœur , dont on 
avait baigné lesjambesdans du vin chaud, 
marchait un peu, quoique avec peine. Sa 
fille était entièrement rétablie. 

Le gouverneur les ayant questionnées 
sur tout ce qui leur était arrivé pendant 
leur sépulture , voici les particularités 
qu'elles lui racontèrent. 

Le -19 mars, au matin, ces trois per- 
sonnes étalent dans l'étable. Il y avait 
de pins un fils de Rochia , âgé de six aois. 
L'étable renfermait aussi un âne, cinq ou 
six volailles , et six chèvres , dont une 
avait mis bas, la veille, deux petits che- 
vreaux morts-nés. La famille était venue 
à l'étable pour porter du gruau de seigle 
à cette chèvre, et s'y tenait à l'abri dans 
un coin pour se garantir du froid , en 
attendant que l'on sonnât le service. La 
femme, étant sortie de l'étable pour al- 
lumer du feu dans la maison ^ aperçut 
noe masse de neige venant du côté de 
Test. Aussitôt elle revint sur ses pas , ren- 
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tra dans l'étable, en ferma la porte, et 
dit à sa sœur ce qu'elle venait de voir. 
En moins de trois minutes elles entendi- 
rent craquer le toit de l'étable, dont une 
partie s'affaissait. En conséquence , eUes 
s'avisèrent de se mettre dans le râtelier , ' 
qui , étant soutenu par un bon pilier, ré- 
sista a l'effort de la neige. Elles voulurent 
attacher l'âne à la mangeoire : l'animal, 
à force de se débattre et de ruer , se dé- 
tacha. 11 renversa le gruau que l'on avait 
apporté pour la chèvre ; mais le vaisseau 
dans lequel il était leur Ait fort utile, pour 
y faire fondre la neige qui leur servait de 
boisson. On tint conseil pour savoir ce 
qu'il y avait à faire , et pour examiner 
ce qu'on avait de vivres. La belle-sœur de 
Rochia trouva dans sa poche quinze châ- 
taignes. Les enfans dirent qu'ils avaient 
déjeuné, et qu'ils n'avaient besoin de rien 
le reste du jour. On se ressouvint qu'il y 
avait dans un coin de l'étable vingt ou 
trente pains; ce ne fut qu'un surcroît de 
regret pour ces pauvres femmes, que la 
neige empêchait d'y atteindre. Elles appe- 
lèrent à leur secours le plus haut qu'elles 
purent , et ne furent entendues de per- 
sonne. La femme et sa sœur mangèrent 
chacune deux châtaignes , et burent de la 
neige fondue. L'âne continuait à se débat- 
tre , et les chèvres bêlaient beaucoup ; 
mais on ne les entendit bientôt plus. Il 
s'en sauva cependant deux , qui étaient 
près de la mangeoire. L'une d'elles four- 
nissait du lait , et c'est ce qui leur sauva 
la vie à tous. L'autre était pleine; c'est 
de quoi les femmes s'aperçurent; et sur 
leur calcul , elles jugèrent qu'elle met- 
trait bas vers le milieu d'avril. 

Toute cette famille ne vit pas un seul 
rayon de lumière dans tout le temps 
qu'elle fut sous la neige. Pendant environ 
vingt jours, elles eurent quelques notions 
du jour et de la nuit : du moins elles en 
jugeaient par le cri des volailles , qui leur 
servait à marquer le point du jour. Les 
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tolaUles étant mortes aa bout de ce temps, 
elles furent privées de cette consolation. 

Le second jour, ne pouvant résister à 
lafaim , on mangea le reste des châtaignes , 
et on but tout le lait que fournit la chè- 
vre, etqui, les premiers jours, semontait 
à environ deux livres; après quoi la me- 
sure en diminua par degrés. Dès le troi- 
sième jour, les femmes, privées de toute 
provision , sentirent de quelle importance 
il était pour elles de nourrir les chèvres. 
Par bonheur il y avait au-dessus de la 
mangeoire un petit grenier à foin. Elles 
•en tirèrent tout ce qu'elles purent y at- 
teindre; et, quand cela ne leur fut plus 
possible, elles firent monter les chèvres 
sur leurs épaules; ce fut ainsi qu'elles se 
procurèrent ce foin. 

Le sixième jour, le petit garçon com- 
mença à se plaindre de maux destomac. 
Sa maladie dura six jours , au bout des- 
quels il pria sa mère , qui Favait toujours 
tenu sur ses genoux , de le coucher tout 
du long de la mangeoire , ce qu'elle fit. A 
peine y fut-il , qu'elle s'aperçut qu'il était 
froid , et il expira en s'écriant : Oh , mon 
père dans la neige I oh, mon père! mon 
père I II n'arriva point d'autre accident 
pendant plusieurs jours. Un événement 
très-considérable fut la délivrance de la 
chèvre ; ce qui leur apprit qu'elles étaient 
au milieu du mois d'avril. Par-Ia leur 
provision redoubla encore. Cette pré- 
cieuse chèvre venait à elles quand pn l'ap- 
pelait, et elle léchait avec affection ses 
chères maîtresses, qui la chérissent encore 
particulièrement. 

Pendant tout ce temps , elles souffrirent 
peu la faim. Après les cinq ou six pre- 
miers jours , leurs plus grandes peines 
étaient la froideur de la neige fondue qui 
tombait sur elles , la puanteur des corps 
de l'âne, des chèvres et des volailles, la 
vermine qui les assaillit , et surtout la 
posture gênante dans laquelle elles furent 
obligées de rester; car le lieu où elles 



étaient enterrées n'avait que douze j^eds 
de long, huit de large , et cinq de kiat; 
et la mangeoire, dans laquelle elles étaient 
accroupies contre le mur, n'avait que trois 
pieds quatre pouces de large. 

La mère assura n'avoir jamais dor- 
mi pendant tout ce temps. Sa ^scbut et sa 
fille dirent avoir dormi eiHnmeJi leur or- 
dinaire. 

Depuis qu'elles furent exhumées , leur 
appétit fut long-temps à revenir. Le pea 
quelles man^ient, à l'exception des 
bouillons et du gruau, l^ir restait snr 
Testomac. L'usage modéré du vin était l'a- 
liment dont elles se trouvaient le mieox. 

TOMMY. — Oh,monsieurl6'écriaTomiQy, 
lorsque l'histoire fut achevée, quel vilain 
pays cela doit être ! Quoi I se voir exposé 
tous les jours à être enseveli sous la neige I 
Je suis étonné qu'il se trouve des gens 
assez fous pour demeurer dans le voisi- 
nage de ces montagnes. 

M. BARLow. — Leurs habitans ontone 
opinkn bien différente de la vôtre. Us 

Î»réfèr^t leur patrie k tous les pays de 
'univers. Ils 8<Hit ordinairement graads 
voyageurs, et la plupart vont exercer ton- 
tes sortes de professions dans les divers 
états de l'Europe; mais leur plus vif désir 
est de retourner, avant leur mort, vers 
ces montagnes chéries, où ils ont reçu le 
jour, et oii ils ont passé leur enfance. 

TOHMT. — Gomment cela est-il pos- 
sible? J'ai souvent entendu à la maison 
de jeunes dames et de jeunes demoiselles , 
lorsqu'elles parlaient des endroits où elles 
aimeraient k vivre, dire hautementqa'el- 
les baissaient la campagne, quoiqu'eOes 
y fussent nées, et qu*elles y eussent en- 
core leur famiMe. A les en croire, il était 
impossible de vivre ailleurs que dans les 
grandes villes ; et il n'y avait que des gens 
abrutis et sauvages qui pussent aimer la 
vie des champs. 

M. BÀBLow. — Vous voyex oep^dant 
qu'il y a une infinité de personies sen- 
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fljes qui, loin de se dégoûter de ce se- i 
jour, n'ocit jamais ea le désîr d'en chan- 
ger. Qu'en dites-vous, Henri? Seriez-vous 
content de quiUer la campagne ponr aller 
Tivre dans quelque grande ville? 

HBN&i. — Non, en vérité, monsieur; 
qne le del m'en préserve I 11 me faudrait 
renoncer ii tout ce qne j'aime dans le 
monde. Quoi ! me séparer de mon père 
et de ma mère, qui ont eu tant de soins 
et de tendresse pour moi ; et de vous aussi , 
UMmsienr, qui avez voulu prendre tant 
de peine à m'instruire! Àh ! je suis bien 
sûr que je ne trouverai nulle autre part | 
d'aossi bons amis, aussi long-temps que j 
je vivrai. Et quel est celui qui souhaiterait ' 
de vivre , sans avoir de bons amis ? Non , | 
non, il n'y a pas un buisson dans la 
ferme de mon père que je n'aime mieux 
que tontes les villes dont j*aie entendu ; 
parler. 

TOMHr. — Mais eu as-tu jamais vu? 1 

HENRI. — Oui sûrement. Ne suis- je | 
pas allé une fois h Exeter ? Comment peut- j 
on se plaire dans ce triste séjour? Les mai- 
sons sont si élevées , qu'on les croirait 
bâties Tune sur Tautre, comme notre co- 
lombier sur notre écurie. 11 y a de petits 
passages étroits , habités par les pauvres , 
qui sont bordés de maisons si serrées 
entre elles , que le jour semble avoir de 
la peine à y descendre : et tout cela a un 
air si sale^ si dégoûtant et si malsain^ 
qne mon coeur se soulevait, seulement 
d'y jeter les yeux. En me promenant le 
long des plus belles rues , je m'amusais 
à regarder dans les boutiques. Que penses- 
tu que j'y vis? 

TOMKT. — Et quoi donc ? 

HENRI. — De grands fainéans , aussi 
robustes que nos valets de charrue, qui , 
la tête bien poudrée , s'occupaient à nouer 
des rubans , et à faire des bonnets pour 
les femmes. Gela me parut si drôle, que 
je ne pfus m'empôcher d'éclater de rire. 
Le soir , la dame chez qui je logeais me 



mena dans une grande salle , où il y avait , 
je crois, autant de chandelles allumées, 
que BOUS vîmes hier d'étoiles dans le ciel. 
11 semblait qu'on le fit exprès pour vons 
ôter la vue, sous le prétexte de vous éclai- 
rer. 11 y avait un grand nombre de beaux 
messieurs et de belles dames, qui , pour 
danser, s'étaient chargés de riches habits y 
comme si l'on n'était pas cent fois plus 
leste avec de simples vêtemens. Tandis 
qu'ils se trémoussaient comme des ma- 
niaques pour avoir l'air de se donner da 
plaisir, il y avait k la porte de la salle une 
foule de femmes et d'enfans couverts de 
haillons, qui grelottaient de froid, et qui 
demandaient un morceau de pain d'une 
voix suppliante ; mais personne ne leur en 
donnait, et ne semblait même les aper- 
cevoir; ce qui me fit penser qu'il aurait 
bien mieux valu que ces beaux messieurs 
et ces belles dames n'eussent pas tant de 
lumières pour les éblouir , et des habits 
si riches pour les écraser , et que les pau- 
vres eussent au moins de quoi se nourrir 
et se défendre de la rigueur du froid. 

TOMHY. — Il faut bien que les gen- 
tilshommes soient mieux vêtus que les 
gens du peuple. 

HENRI. — A la bonne heure , pourvu 
que cela ne les rende pas insolens. Mais 
ils ne manquent guère de le devenir; et 
je suis assez bien payé pour le croire. 

TOMMY. — Gonmient donc , s'il te plaît ? 

HENRI. — Oh , je vais te le dire, puis- 
que tu me le demandes. J'étais encore a 
Exeter , et je me promenais tout seul 
dans les rues. Je vis venir à moi deux en- 
fans superbement vêtus , et qui avaient 
un air aussi fier que tu l'avais lorsque tu 
vins ici. Je me détournai nn peu de mon 
chemin pour les laisser passer : car mon 
père m'a instruit à marquer certains 
égards pour ceux qui sont au-dessus de 
nous. Mes deux petits insolens trouvèrent 
sans doute que ce n'en était pas assez. 
Quoiqu'ib eussent de la place de reste , 
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ils me donnèrent en lassant une si ?io- 
lente secousse qne j'allai tomber dans le 
ruisseau, où je me crottai de la tête aux 
pieds. 

TOMHT. — Et ils ne te demandèrent pas 
pardon de l'accident? 

HENRI. — Oh! il n'y avait pas d'acci- 
dent f ils l'avaient bien fait tout exprès : 
car« en me voyant tomber , ils poussé- 
rent de grands éclats de rire, et m'appct- 
lèreot petit lourdaud. Sur quoi je leur ré- 
pondis que si j'étais un petit lourdaud^ ce 
n'était pas h eux à me le dire, et que je 
ne souffrirais pas que l'on m'insultât. Ils 
vinrent à moi , croyant me faire peur. Jo 
les attendis. L'un d'eux osa me doDiicr 
nn coup sur la figure. Il ne m'en fallut 
pas davantage. Je me jetai sur eux, et 
nous commençâmes tous les trois ii nous 
pelotter. 

TOHMT. — Gomment donc I ils se mi- 
rent tous les deux contre toi? C'était bien 
lâche. 

HBNRi. — Cela ne m'embarrassait guère. 
J'étais en état de leur tenir tête; et je 
leur en avais même donné des preuves 
assez frappantes, lorsqu'il survint un 
grand gaillard , qui paraissait être leur 
domestique , et qui se mit en devoir de 
tomdi)^ sur moi. Par bonheur , il passait 
en même temps un homme de la cam- 
pagne , d*une taille haute et vigoureuse , 
qui dit au domestique qu'il l'assommerait 
s'il faisait un seul mouvement. Il ajouta 
qu'il avait été témoin de la querelle, que 
je n'avais aucun tort , qu'il fallait me lais- 
ser démêler ma fusée , et que je m'en ac- 
quittais assez bien pour ne me pas déran- 
ger. En conséquence, je continuai de 
gourmer mes deux champions , jusqu'h 
ce qu'ils demandassent eux-mêmes à finir 
le combat ; car , quoiqu'ils fussent si que- 
relleurs, ils ne savaient guère se battre. 
Ainsi je les laissai aller tout honteux, en 
leur conseillant de ne plus s'attaquer b 



l'avenir k de pauvres enfans qui ne fai- 
saient rien pour lesoffenscr. 

TOMUY. — Et tii n'en entendis pios 
parler? 

HENRI. — Non, du tout. Je revins à 
la maison le lendemain, et je ne fus ja- 
mais si content. Lorsquej'arrivai au som- 
met de cette haute colline d'où l'on dé- 
couvre la maison de mon père , je me mb 
k pleurer de joie. La campagne avait uq 
air si riant, les oiseaux sur les arbres, 
et les troupeaux dans les prairies, parais- 
saient si heureux , que cela me rendait 
heureux moi-même. A chaque pas que je 
faisais , je trouvais des honmies ou des 
femmes de ma connaissance, ou de petits 
garçonsavecquij'étaisacooutuméde jouer. 
Ahl voici Henri de retour, disait Fnn. 
Gomment te portes-tu? me disait l'antre. 
Gelui-ci, d'un air amical , me tendait h 
main ; celui-lb se jetait tendrement àmoD 
cou. D'aussi loin qu'il me vit, notre grand 
chien vint me poser les pattes sur les 
épaules pour me lécher, il n'y eut pas 
même jusqu'à nos vaches , lorsque je les 
allai caresser, qui ne parussent bien aises 
de ce que j'élais revenu. 

M. BARLow. — Vous voycz, Tommy, 
par ce récit, qu'on peut aimer la cam- 
pagne, et y être heureux. Quant aces 
belles dames dont vous me pariiez tout 
à 1 heure , ce qu'il y a de plus vrai dans 
ce qu'elles disent , c'est qu'en aucun en- 
droit elles ne sauraient vivre contentes. 
Gomme elles n'ont appris ni k calti?er 
leur esprit, ni k s'occuper d'un travail 
utile, il ne leur reste a chercher le bon- 
heur que dans la parure et dans l'osiveté. 
Elevées avec trop de délicatesse pour sup- 
porter le moindre exercice, le seul chan- 
gement de saison suffit pour déranger 
leur triste santé. Avec de pareilles dis- 
positions, il n'est pas étonnant qu'eOes 
se déplaisent à la campagne, où elles ne 
trouvent ni occupation ni amusement. 
Elles ne souhaitent d'être k la ville qQ« 
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pour y trouver d'autres personnes aussi 
frivoles et aussi désœuvrées qu elles- 
mêmes, et y consumer leur temps en 
de yaios eutretieus sur les objets les plus 
futi}e&. 

xoMMY. — Oh ! vous avez bien raison, 
monsieur, je fis cette observaticm Fautre 
jour au château. Il venait de nous arriver 
quelques dames de Londres. Elles pas- 
sèreat des heures litières à nous entrete- 
nir de la manière de se<x)iffer et de s'ha- 
biller, et d'une grande assemblée, ap- 
pelée le Ranelagh , où èt\e» idlaient pour 
rencontrer leurs amisu 

M. BABLow. — Je croi» , par exemple , 
qaeHenri n'ira jamaisen cet endroit pour 
y chercher les siens. 

HENRI. — Non, en vérité, monsieur. 
Je ne sais co que c'est que le Ranelagh; 
mais tous les amis que j'ai au monde 
sont dans notre maison et dans la vôtre. 
Lorsque je suis assis près du feu dans 
une soirée d'hiver, et que je lis quelque 
chose à mon père, à ma mère et k mes 
sœurs, comme je le fais quelquefois, ou 
que jem^entretiens ici avec vous et avec 
Tonnay, sur des sujets instructifs, je 
n'ai point kdé^rerd' autres amis ou d'au- 
tres conversations. Mais dites-moi, je 
vous prie, ce que c'est que le Ranelagh? 

H. BARLOW. — C'est: une grande salle 
ronde, où, pendant un certain temps de 
Pannée, un grand nombre de personnes 
se rendentien vdture, pour s'y promena 
pendant qudques heures. 

HBNHi. — Mais , monsieur , Tommy 
vient de nous dire que ces dames allaient 
en oet endroit peur y rencontrer leurs 
ami» : est-ce qu^elfes ne cherchent' à les 
voir que -dans une grande feule ? 

M; Barlow sourit à cette question. Il 
est vrai, répondit-il, que le Heu de Tas* 
semblée est ordinairement si plein, qu'il 
n'y a guère moyen d^y lier une conversa- 
tion bien suivie. Les gens ne s'y promè- 
nent qa^k^IaUeFun de l'autre; et ils sont 

T. IV. 



241 r 

obligés d'y tourner continuellement en 
cercle, à peu près comme les chevaux^ 
dans un moulin. Lorsque des personnes 
qui se connaissent viennent à bout de se 
rencontrer, elles ont à peine le temps de 
se sourire , et de se faire un salut; elles 
se perdent aussitôt de vue dans la foule 
qui les emporte. Quant à ses meilleurs 
amis que l'on rencontre, on rougirait de 
les remarquer, k moins qu'ils ne soient 
habillés a la mode, et avec un certain éclat. 

HENRI. — Voilà qui me parait bien ex- 
traordinaire. Qu'est-ce donc , monsieur , 
que l'habit d'un homme , pour avoir rien k 
démêler aveeTamitié? Est-ce que je vous 
en dmerais davantage si vous portiez les 
plus beaux habits du monde? Est-ce que 
j'en respecterais davantage mon père, s'il 
avait un habit brodé, comme le chevalier 
Tayaut? Au contraire, lorsque je vois des 
gens si richement vêtus , je ne puis m'em- 
pêcher de penser à l'histoire que vous 
m'avez une fois racontée, d'Agésilas, roi 
de Sparte. 

TOMMT. — Oh I quelle est cette histoire, 
monsieur, je vous prie ? 

H. BAHLOw. — Vous l'cntendrcz de- 
main. Vous avez assez lu et assez con- 
versé pour aujourd'hui. Il est temps que | 
vous alliez prendre un peu de récréation. 

Les petits garçons coururent aussitôt 
dans le jardin , pour reprendre un tra- 
vail dont ils s'occupaient depuis plusieurs 
jours. C'était de faire une boule de neige 
d'une énorme grosseur. Ils avaient com- 
mencé par en faire d'abord une petite pe- 
lotte. Ils l'avaient ensuite fait rouler en 
tous sens , jusqu'à ce qu'en amassant con- 
tinuellement de nouvelle matière , avec 
celle qu'ils y ajoutèrent de leurs mains, 
elle fût devenue si grosse qu'il/ étaient 
incapables de la faire rouler plus loin. 
Tommy conclut que leur entreprise devait 
en rester là , puisqu'il ne leur était plus 
possible de remtier cette masse énorme. 
Oh 1 s'il ne tient qu'à cela , repondit 

16 
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Henri , je sais bien un moyen de la faire 
mouvoir. Il courut aussitôt chercher deux 
gros bâtons^ d'environ cinq pieds de lon- 
gueur ; et en ayant donné un à son cama- 
rade , il garda l'autre pour lui. Il dit en- 
suite à Tommy de mettre son bâton entre 
la terre et la boule, ce qu'il fit également 
de son côté ; et en relevant en Tair Tautre 
bout de leurs bâtons, ils firent rouler la 
boule avec la plus grande facilité. Tommy 
fut eitrémement satisfait de cet expé- 
dient , et il dit k Henri : D'où cela peut-il 
donc provenir? Nous ne sommes pas à 
présent plus forts que nous ne Tétions 
tout k l'heure ; et cependant nous voilà 
en état de faire rouler, sans beaucoup de 
peine, cette grosse masse que nous ne 
pouvions pas seulement ébranler aupara- 
vant. H est vrai, répondit Henri ; mais ce 
n'est pas à nous qu'en appartientla gloire , 
c'est à nos bâtons . C'est par ce moyen que les 
bûcherons remuent de grosses pièces d'ar- 
bres qu'il faudrait autrement laisser dans 
les forêts. G*est une chose bien étonnante , 
reprit Tommy. Je n'aurais jamais ima- 
giné mie des bâtons eussent donné tant de 
force a nos bras. Mais, voyons. Faisons 
encore avancer notre boule. Soit, repar- 
tit Henri : allons, un grand coup de vi- 
gueur. En disant ces mots, ils soulevè- 
rent tous les deux leurs bâtons avec tant 
de violence, qu'ils les firent rompre au 
milieu. H n'y a pas grand mai, dit Tommy. 
Les bouts sont encore assez bons pour 
nous servir. Ils voulurent en même temps 
taire usage de ceux qui étaient restés en- 
tre leurs mains ; mais , à la grande sur- 
prise de Tommy , Il ne leur fut pas pos- 
sible de donner kla boule le moindre mou- 
vement. Eh bien! dit-il, qu'est-ce donc? 
S^vce qu'il n'y aurait que de longs bâtons 
qui pussent nous servir? Vraiment oui, 
répondis nenri . J'aurais pu te le dire avant 
d'en faire l'essai ; mais j*ai voulu te le faire 
éprouver par toi-même. Plus ce bâton 
sera long; pourvu qu'il soit assez fort, et 



plus il sera facile de remuer la boule. Je 
t'avoue, repartit Tonuny, que celamepa- 
rait bien extraordinaire ; mais je vois ià- 
bas quelques bûcherons à l'ouvrage : allons 
les prier de nous couper des bâtons plas 
longs encore que les premiers, pour en 
faire l'épreuve. Ils y allèrent en effet; 
mais en arrivant, il se présenta un nou- 
veau sujet de surprise à Tommy. 

Il y avait une racine de chênes! grosse 
et si pesante , que le meilleur cheval au- 
rait eu de la peine à la traîner. Elle était 
en même temps si dure et si noueuse, 
que la cognée ne pouvait y mordre. Deux 
vieux bûcherons dirent aux enfans qu'ils 
seraient obligés de la mettre en pièces, 
pour l'emporter endétail. Tommy, croyant 
leurs forces trop au-dessous de cette entre- 
prise , ne put s'empêcher de les prendre 
en pitié , et de dire tout haut , que cer- 
tainement M. Barlow n'était pas instruit 
de ce qu'ils voulaient faire ; et que s'il 
le savait, il était trop bon pour ne pas 
empêcher de pauvres vieillards de s'épui- 
ser de fatigues sur une besogne dont ils 
ne sauraient venir k bout. Le crois-to 
ainsi, lui répondit Henri? Et que dirais- 
tu donc si tu me voyais, moi, tout faible 
.que je suis , faire cette opération qui t'é- 
tonne, avec le secours de l'un de ces 
braves gens ? Il prit alors un gros maillet 
de bois, et se mit à battre de toutes ses 
forces la grosse souche, sans y faire im- 
pression. Tommy, qui^ pour cette fois 
imagina que son ami allait se prendre 
dans sa fanfaronade, se ndt k sourire, 
en pliant les épaules, et dit à Henri qu'il 
briserait plutôt cent maillets , qued'ôile- 
ver un seul éclat de la souche. A la bonne 
heure , répliqua Henri. Eh bien I essaymis 
un autre moyen. 11 posa son maillet , et 
prit un petit morceau de fer grossier, 
d'environ six pouces de long, que Tom- 
my n'avait pas encore observe, parce 
qu'il était parmi les morceaux de bois, ' 
répandus à terre. Ce fer avait environ 
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dcoxpoocesd'épaissear à Tundeses bouts; 
et il allait toujours eo s'aminclssant par 
degrés, jusqu'à Tautre bout, qui était 
tranchant , comme la lame d'un couleau. 
Henri le ficha par le tranchant dans la 
souche, et tâcha de l'enfoncer un peu par 
de petits coups , jusqu'à ce^qu'il fût bien 
affermi. Alors un des deux vieux bûche- 
rons et lui le frappèrent alternativement 
à grands coups de maillet, jusqu'à ce que 



2^5 

la racine eût commence à se fendre en 
craquant , et que peu à peu le fer se fût 
totalement enfoncé dans le bois. Tiens ^ 
vois- tu, dit Henri? Ce premier morceau 
de fer a commencé très-heureusement la 
besogne ; deux ou trois autres vont la fi- 
nir. Il prit alors un second morceau de fer 
de la même forme que le premier , seule- 
ment un peu plus gros ; et le posant dans 
la fente que le premier avait faite , il se 




mit à le frapper, avec le secours de son 
compagnon, Jusqu'à ce qu'il se fût aussi 
totalem^it enfoncé dans la souche , qui 
édata de nouveau , et laissa voir, dans 
toute sa profondeur, une grande crevasse. 
Il prit encore un troisième morceau de 
fer, qn'il enfonça de même. Enfin , cette 
grosse masse de bois se partagea en deux 
nMMtiës à peu^ près égales. Eh bien ! ca- 
marade, s'écria Henri, en s'essoyant le 
front , tu vois que nous en sommes sortis 
à notre honneur. Allons, il faut à présent 
qne nous portions , toi et moi , l'un de 
ces morceaux dans le foyer de M. Bar- 
iow, pour lui faire un bon feu. — Y pen- 
les-tu , Henri? Jamais nous n'aurons la 
force de soulever un si grand fardeau. 
C'est tout ce que nous pourrions faire que 



de le faire avancer avec nos bâtons, 
comme nous en avons^gi pour la boule 
de neige. — Ohl ne t'en mets pas en 
peine. Il est encore un autre moyen que 
nous pourrons employer. Il prit alors une 
perche d'environ dix pieds de long, et y 
suspendit le pins gros morceau de la sou- 
che avec une corde que lui prêta l'un des 
bûcherons. H eut la malice de placer le 
nœud coulant, par lequel la souche était 
suspendue à la perche , plus près d'un 
bout que de l'autre. 11 demanda ensuite à 
Tommy lequel des deux bouts il voulait 
choisir. Tommy , sans y faire réflexion , 
choisit le bout qui se trouvait le plus près 
de lui. C'était justement celui que Ucnri 
lui avait destiné dans sa pensée . en pla- 
çant la souche plus près de ce bout que 
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de celai qu'il se réservait. Chacun mit 
alors le sien sur son épaule : mais lors- 
qu'il fut qçl^tion d'avancer, Tommy trou- 
va le poids bien pesant. Cependant, 
GOQune il vit que Henri marchait d'un pas 
léger sons sa part du fardeau, qu'il croyait 
aussi lourde que la sienne , il résolut de 
ne pas se plaindre. Tandis qu'ils allaient 
ainsi, M. Barlow les rencontra; et, 
voyant le pauvre Tommy qui pouvait à 
peine se soutenir sur ses genoux, 11 lui 
demanda qui l'avait chargé de cette ma- 
nière. Tommy répondit que c'était Henri. 
Ha I haï lui dit M. Bark>w en souriant , 
c'est la première fois que votre ami a vou- 
lu vous en imposer; mais il vous fait por- 
ter environ trois fois plus qu'il ne porte 
lui-même. Henri répondit qu'il avait Lus- 
se à Tommy la liberté de dioisir, et qu'il 
l'aurait tout de suite informé de sa mé- 
prise, s'il n'avait voulu lui montrer par 
sa propre expérience , quelle était la dif- 
férence de leur charge. Aion, cédant 
à Tommy le bout de la; perche qu'il avait 
et prenant en échange le sien, il lui de- 
manda s'il trouvait son épaule on peu 
soulagée. Yraimentoui, répondit Tommy. 
Mais je ne puis en concevoir la raison , 
puisque nous portons toujours à nousdeux 
lé môme poids qu'auparavant, et toujours 
de la même manière. La manière n'est 
pas entièrement la même, dit M. Barlow ; 
car, si vous y prenez garde, la souche est 
a une plus grande distance de votreépaule, 
que de cellede Hejiri ; aamoyen de quoi, 
il porte maintenaat.plua que yovls, autant 
que vous portiez plus qae lui Umla 
Fheure. Cela est vraiment exiraocdinairat, 
dit Tommy. Je vois tous les jours com^ 
bien il y a de daosês que j'ignorais , et 
çii sont: aussi inconnues à munaa et a 
toutes QBs belles dames qui viennent à la 
maison. Fortbiea, répondit M. Barkm : 
mais si vous ave&aequis déjà tant.de oon- 
naissances utiles,. que ne devez- vous pas 
esgérer. de sàwk ium^qfxëqaa^mmim 



de plus? Lorsqu'ils furent rentrés i la 
maison, M. Barlow fit voir è Tommy on 
bâton de quatre pieds de limgueur , avec 
un plateau suspendu à chaque bout. Te- 
nez , lui dit-il , je vais placer ce bâton sor 
le dossier d'une chaise, en sorte qu'il y 
porte exactement au juste point de son 
milieu. Vous voyez que les deux piateaui 
sont dans un parfait équilibre l'un avec 
l'autre. Ainsi, j'aurai beau mettre diffé- 
rons poids dans chacun , pourvu que ces 
poids soient égaux de l'un et de l'antre 
côté, les plateaux se balanceront toujours. 
Maintenant, au lieu défaire porter le bâ- 
ton sur le juste point de son miilieu, fai- 
sons-le porter sur un autre point, et voyons 
ce qui en arrivera. 

M. Barlow posa le bâton de telle ma- 
nière, qu'en appuyant toujours sur le 
dossier de la chaise , il y en eût trois pieds 
d'un oôtë , et un pied seulement de l'an- 
tre. Le côté qui était le plus long , des- 
cendit aussitôt vers la terre. Oh ! je m'en 
doutais, s'écria Tommy. Jamais les pla- 
teaux ne restffi^ont en équilibre tant que 
le bâton ne portera pas sur le juste point 
de son milieu. Voyons, dit M. Barlow^ 
s'il n'y aurait pas moyen de faire ce que 
vous jugez impossible. Il iwnassa aussitôt 
le bâton , et le remit mi même pdnt ei 
il était avant sa chute. Seulement il {tfaça 
dans le plateau un poids d'une livre do 
côté où le bâton a? nt trois pieds de Um- 
gueur au-delà du point d'appui , et un 
pdds de trois livres durcôté où le bâton 
n'avais qu'un pied de longueur aa*delk de 
ce point ; au grand étonnement de T^mi- 
my, les deux plateaux se trouvèrent en 
éqpiilibre, comme si le bâton eût porté 
sur le point juste de son miiwu, avec oo 
poids égal dans chaque plateau. 

Vous voyez, reprit dors M>. Barlow, 
par toutes les petitesexpérieneesqiie vous 
avez faites aujourd'hui, combien l'uss^ 
des instrumem est préoiewc pwr les 
heauneSé fini enfant, comme yom, peut 
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faire , «?ee leur seeoors , ce que Flioaune 
le :plii8 nbuttenetanndt faire «yac toute 
fia. force. Hits paisqae noiis<Ni somiiMB 
sur cette onatlère Je vais vous faire voir 
une autre machine qui ne vous surpreu- 
en, pas jnoÎDS. lieonduisit alors Tommy 
«buis sa cour^ sous les fenêtres du grenier; 
et, lui montrant un gros sac de blé : 
Taon, dit-il, faites-moi le plaisir de 
me tramporter ce sac dans mon groni^- 
Ja ecains qu'il ne se gâte ici. ¥ous tous 
laoquei sa» doute de moi , monsieur, 
lui répondit Tommy. Non , je tous assure 
répliqua M. Barlow. Je yeux absolument 
TOUS deroir ce serriee , et yaos aurez le 
plaisir de^me le rendre. Il attacha soudain 
le sac de blé à une corde qui descendait 
d'-en bant par une poulie; et, prenant 
Tommy p«r la main , il le conduisit dans 
le greuiar, deyant une assez grand rone^ 
qai tournait par le moyen d'une mani- 
velle. Il pria Tommy delà foire tourner; 
oe "qu'il fit , quoiqu'ayec un peu de peine. 
C'en est assez, kd dit M. Barlow au bout 
de quelques tours , tenez ferme mainte- 
oant , et jetez un regard yers la fenêtre. 
Xommy tomma layue dece côté , et à peine 
put-il en croire ses yeux , lorsqu'il yit pa- 
rdtre ce sac énorme, que Henri, d'un coup 
de Biain, fit débarquer heureusement sur 
ile plancher. Eh bien! Tonrniy, s'écria 
il. Barloy^r, quand je yous disais que 
TOUS me feriez le fdaisir de transporter 
ici mon sac de blé, yous ne youliez pas 
mien croire. Oh ! monsieur, lui répondit 
Taamiy, combien de belles inyentions 
vous<m'ayez fait connaître! 11 me semble 
qu'elles n^ugmentent pas seulement les 
farces de mon corps, mais encore celles 
de mon intelligence. Mais , dites-moi , je 
TOUS prie , les hommes ont-ils inyenté 
beaucoup'd'autres machines aussi ingé- 
nieuses ? Je youdrais les connaitre toutes , 
jusqu'k la dernière. 

ji. BAELOW. — le ne demande pas 
mieux , moo eker ami, que de yous pro- 



curer cette instruction. Mais j'imagine 
que yous ne youdriez pas seulement con- 
naître Tusage de ces machines, comme 
les simples manœuyres, quinesayentque 
s'en seryir. Il faudrait pouyoir yous ren- 
dre raison delearsforces, et sayoir même 
les calculer. 

TOMMT. — Oh ! oui, monsieur, c'est 
bien comme je Tentends. 

H. BAALOW. — En ce cas, il est d'au- 
tres connaissances qu'il faut d'abord ac- 
quérir. L'arithmétique, par exemple, 
yous est d'une nécessité indispensable. 

TOiiMY. — Qu'est-ce donc que l'arith- 
métique , monsieur, je yous prie? 

M. BABLOW. — n ne serait pasaisé de 
yous le &ire entendre tout d'un coup par 
de simples paroles. Je yais essayer un an- 
tre moyen de yous l'expliquer. Vdoi une 
petita poignée de grains que je yais met- 
tre sur la table. Pourriez^ous compter 
combien il y en a? 

Toiofr. Oui, monsieur, yoyons. {fl 
comfOe). 11 y en a juste yingt-dnq. 

H. BABLOW. Fort bien. Je yais en iûra 
un autre tas. Voyez combien il y a de 
grains dans celui-ci. 

TOMMY, après avoir compté. — II y 
en a quatorze. 

M. BABLOW. — S*il y a quatorze grains 
dans un tas, et yingt-einq dans l'autre , 
combien de gndns^ a-t-il dans les deux 
tes ensemble, ou si yous l'aimez mieux, 
combien font yingt-cinq et quatorze? 

Tommy fut hors d'état de répondre. 
M. Barlow proposa la même question à 
Henri, qui répondit sur-le-champ que 
les deux tas faisaient trente - neuf 
grains. 

M. BABLOW.— Et si je mettais les deux 
tas en un seul, combien de grains y au- 
rait-il? 

KBNBi. — Gela ferait toujours trente- 
ueuf. 

M. BABLOW. — Eh bien I je yais en 
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ôter dix-neaf . Les voici à pari de ce côté. 
Combien y en reste-l-il de Tautre? 

TOHMT. — Un moment, monsieur ; qae 
îe les compte. 

M. BARLOW. — Vous ne sauriex donc 
me le dire sans compter ? Et tous, Henri, 
voyons, combien enreste-t-il? 

HBNAi. — Il en reste vingt , monsieur. 

H. BARLOW. C'est juste. Voilà, Tommy, 
ce que c'est que Tarithmëtique, qui n'est 
autre chose que l'art de compter. Vous 
voyez qu'il se pratique d'une manière 
plus courte et plus aisée , que si l'on 
comptait un à un les objets dont on veut 
savoir le nombre. Il n'est pas même né- 
cessaire de les avoir sous les yeux. Par 
exemple, si vous vouliez savoir combien 
de grains d'orge , à peu près , il y a dans 
ce sac , vous seriez peut-être occupé phis 
d'un jour à les compter l'un après l'autre. 

TOMMT. — Obi oui, je le crois. Mais est- 
ce qu'il y a moyen de savoir le compte des 
grains , sans vider le sac? 

M. BARLOW. — Oui , vraiment; et par 
le secours de l'arithmétique , vous pou- 
vez faire ce compte en quatre ou cinq 
minutes. 

TOMMT. — Voilà une chose qui passe 
mes idées. Expliquez-moi cela, je vous 
prie , monsieur. 

M. BARLOW. — Très-volontiers, mon 
ami. Un boisseau de grain pèse cinquante 
livres. Ce sac contient quatre boisseaux; 
ainsi il doit peser deux cents livres. Al- 
lons plus loin maintenant. Chaque livre 
contient seize onces. Or, comme il y a 
deux cents livres, c'est deux cents fois 
seize onces , ou trois mille deui cents on- 
ces. H n'y a plus qu'à compter le nombre 
de i^rains qui se trouvent dans une seule 
once, et il y aura trois mille deux cents 
fois ce nombie de grains dans le sac. 

TOMMT. — Cela me parait tout clair à 
présent. Ohl que je voudrais savoir l'a- 
rithmétique 1 Henri et vous, monsieur, 
7 oudriez-vons bien me l'appfendre? 



M. BARLOW. — Vous savcz que nous 
sommes toujours prêts à vous montrer le 
peu que noussavons. Mais avant de quitter 
ce sujet, j'ai une petite histoire k vous 
raconter. 

TOMMT. — Ohl monsieur, que vous 
êtes bon I Une petite histoire encore par- 
dessus le marché I 

M. BARLOW. — 11 y avait un gentil- 
homme, qui aimait passionnément les 
beaux chevaux , et qui ne marchandait 
guère sur le prix pour se les procurer. 
Un maquignon vint le trouver un jour, 
et lui présenta un si beau cheval , que le 
gentilhonmie fut obligé de convenir qu'il 
n'en avait jamais vu d'une si superbe enco- 
lure. Il voulut aussitôt en faire l'essai, et 
ne lui trouva pas moins de feu , de doci- 
lité , de souplesse et de douceur. Des qua- 
lités si rares , réunies dans cet animal , le 
charmèrent à tel pohit , qu'il en demanda 
le prix avec empressement. Le maquignon 
lui répondit, qu'il ne pouvait pas le don- 
ner à moins de deux cents guinées. Cette 
soDune ayant paru exorbitante au gentil- 
homme, le maquignon était prêt à se re- 
tirer , lorsque le gentilhomme le rappela, 
^et lui dit : je ne refuse point de vous 
donner un prix raisonnable de votre che- 
val; mais votre demande est trop forte. 
Voyez s'il n'y aurait pas moyen de nous 
arranger. — £h bien i monsieur, répliqua 
le maquignon , qui était un rusé matois, 
fort habile dans ses comptes , si vous ne 
voulez pas me donner les deux cents gui- 
nées que je vous demande , faisons un an- 
tre marché. Mon cheval a , conmie vous 
le savez, six clous à chacun de ses fers, 
vingt-quatre clous en tout. Je ne voos 
demande qu'un farthing pour le premier 
dou , deux pour le second, quatre poar 
le troisième, et ainsi de suite, en dou- 
blant toujours pour chaque clou jusqu'au 
dernier. Le gentilhomme accepta cette 
proposition avec joie, et dit à ses gens de 
conduire le chevd dans son écurie. 
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TOMUT. — Mais , monsieur, vous trou- 
viez le maquigaon si ruse? je le trouve 
bien sot, moi, de demander dém cents 
guinées pour son cheval , et de le donner 
ensuite pour quelques farthings. 

11. BARLOW. — Le gentilhomme en avait 
précisément la même idée que vous. Quoi 
qu'il en soH , le maquignon ajouta : Bien 
que vous ayez accepté ma dernière pro- 
position , je ne prétends pas , monsieur, 
vous forcer de tenir à la rigueur votre 
engagement. Tout ce que je vous deman- 
de y c'est que si vous êtes mécontent de 
votre marché, vous promettiez de me 
payer les deux cents guinées que je vous 
ai d'abord demandées. Le gentilhomme 
lui en donna sa parole d'honneur; et, 
ayant fait appeler son intendant , il lui 
ordonna de faire ie compte des farthings : 
car il était trop bien gentilhomme pour 
être en état de le faire lui-même. L'inten- 
dant alla s'asseoir à son bureau , prit une 
plume, et, après avoir fait son calcul, il 
félicita gravement son maître, et lui de* 
manda dans quelle partie des trois 
royaumes était située la terre qu'il foulait 
acheter? Avez- vous perdu Tesprit, lui 
répondit le gentilhomme? Ce n'est pas 
une terre, c'est un cheval que j'achète ; 
et voici la personne à qui vous allez tout 
de suite en payer le prix. — Si quelqu'un 
a perdu l'esprit dans cette affaire , ce 
n'est sûrement pas moi, monsieur, répli- 
qua l'intendant. La somme que vous 
m'avez ordonné de calculer, s'élève à 
soixante-dix mille quatre cent soixante- 
dix livres sterling , quelques shellings et 
quelques sous : et sûrement, il n'y a pas 
un homme de sens qui voulût donner ce 
prix d'un cheval. Le gentilhomme ne pou- 
vait revenirde sasurprise ; et, croyantque 
son intendant avait commis quelque er- 
reur grossière dans ses calculs, il les fit 
vérifier. Mais, lorsqu'il eut été convaincu 
de leur justesse , il s'estima trop heureux 
de sortir d'embarras j en faisant anssildt 



compter les deux cents gmnées au ma- 
quignon , qui se retira fort satisfait d'a- 
voir eu affaire h un gentilhomme. 

TomiT. — C'est une chose inconceva-* 
ble, qu'un farthing, ainsi doublé un pe- 
tit nombre de fois, puisse produire une 
somme si prodigieuse. J'y aurais été pris 
le premier, je l'avoue. Ohl monsieur, 
c'en est fait , me voilà déterminé à ap- 
prendre l'arithmétique , pour n'être pas 
la dupe des maquignons. Il me semble 
qu'un gentilhomme doit avoir une bien 
sotte figure, en se voyant attrapé si hon- 
teusement. 

Les premières leçons d'arithmétique 
fournirent a Tommy une occupation très* 
agréable pour les longues soirées de l'hi- 
ver. Il s'amusait avec M. Barlow , et avec 
son ami , à faire mille opérations curieu- 
ses sur les nombres. Ses progrès furent 
si rapides qu'en fort peu de temps il se 
vit en état d'additionner, soustraire , 
multiplier ou diviser, avec la plus grand'^ 
exactitude , telles sommes qu'on lui pro- 
posait. Son unique délassement était d'al- 
ler observer les étoiles , lorsque le ciel 
n'était couvert d'aucun nuage. M. Bar- 
low , fidèle à sa promesse, lui avait donné 
un petit globe de carton , traversé d'un 
fil de fer, et porté sur un pied. Tommy , 
après avoir incliné son globe, de ma- 
nière que Tun des bouts du fil de fer ré- 
pondit à la direction de l'étoile polaire , 
commença par y tracer les sept étoiles du 
Chariot , dans le même ordre qu'il les 
voyait brlUer aux cieux. Le lendemain , 
ayant observé de l'autre côté de l'étoile 
polaire une autre constellation , toujours 
opposée au Chariot, il en demanda le 
nom à M. Barlow , qui lui dit qu'elle 
s'appelait Cassiopée, et le même soir Cas- 
siopée, avec toutes ses étoiles, fut instal- 
lée sur son globe. Quelques jours après , 
ayant porté ses regards vers la partie méri- 
dionale du ciel, il y vit briller une constel- 
lation si remarquable qu'elle s'empara de 
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loote sonattentioD.'QaatregraBdes^toiles 
semblaieat former une figure presqoe 
carrée ; et àa. milieu , il y en ayait trois y 
placées fort près Taiie de l'autre , sur une 
ligne droite, mais un peu inclinée. Tom- 
my montni cette constellation à M. Bar- 
low, et le pria de la ku nommer. M. Bar- 
low lui répondit qu'elle s'appelait Orion , 
et que les trois belles étoiles du milieu 
étaient appela le baudrier d'Orion. 

Tommy fut tellement enchanté de la 
grandeur et de la beauté de cette coostél- 
kttion gloriense, qu'il fut occupé toute la 
soirée à tracer sa figure, pour la rap- 
porter plus exactement sur son ^obe. Il 
rêva d'Orion toute la nuit ; mais ses son- 
ges ne lui firent pas oublier, le lende- 
main , de rappeler à M. Barlow Fh^toire 
qu'il avait prômis de lui raconter, sur 
Agésilas, roi de Sparte. 

àGËSILiLS, ROI DE SPARTE. 

Les Spartiates teient des bommes fer- 
mes^ et courageux , {Meins de mépris pour 
tout ce qui pouvait kmr inspirer le goût 
de la mollesse. Ils consacraient tout leur 
temps iiQx exerdoes les plus propres è 
endurcir leurs corps h la fatigue, et 2i 
fortifier leur ame contre la crainte des 
dangers et de la douleur. Gomme le sort 
les avait placés au milieu de quelques 
antres nations , qui avaient fréquemmeut 
dea guerres entre elles et avec eux-mêmes , 
il était du plus grand intérêt pour leur 
sâffeté d'être toujours en état de repous- 
ser les insultes de leurs voisins, s'ils en- 
treprraaient de les attaquer. Tous leurs 
flofans étaient élevés d'une manière dure ; 
et ceux de leurs rds n'étaient pas traités 
plus délicatement que les autres. 

Gomment donc, monsieur I interrom- 

■ pit TcHnmy ; vottà qui brouille toutes mes 

idées. J'ai souvent entendu dire & maman 

et à ses amies , que j'avais l'air d'un roi, 

lorsque je portais de berna habits. Ainsi 



je peneais que les rms n'avaient antre 
ohose h faire que de se promener avec 
une couronne sur la tête au milieu de 
leur cour. 

H. BABLOW. — Les rois de Sparte, 
car il y en avait deux à la fois , croyaient . 
éepvoir s'occuper d'affaires plus impor- 
tantes. Destinés à conduire leurs sujets à 
la guerre, ils ne pouvaient se rendre 
dignes de commander à de braves guer- 
riers, sans chercher è les surpasser en 
foorce ; en couri^e, et en grandeur d'ame. 
Les Spartiates avaient pour alliés des 
Grecs établis en Asie , et qui se voyaient 
menacés par les Perses des hY)rreurs de 
l>e9etavage. A la première nouvelle du 
danger de leurs amis, les Spartiates en- 
voyèrent, pour les secourir, Agésilas, 
Fnn de leurs rois, avec quelques milliers 
de soldats. Quelque formidable que parût 
la puissance du roi de Perse, ils ji:^èrent 
cette petite armée suffisante pour résister 
à toutes ses forces. Celui-ci, enorgueilli 
du faste de ses palais, de l'immensité de 
aes Richesses , et du nombre de ses escla- 
ves, ne pouvait concevoir qu'on eût l'au- 
dace d'«itreprendre d'arrêter ses pro- 
jets. Un de ses généraux fit aussitôt 
marcher son armée contre les Spartiates. 
Agésilas, qui ne comptait pour rien le 
nombre de ses ennemis , ordonna h ses 
soldats de s'avanco', les rangs bien ser- 
rés, et en joignant ensemble leurs bou- 
cliers. Puis, lorsqu'ils furent à la portée 
des Perses, ils tombèrent sur eux avec 
tant de furie, qu'Hs enfoncèrent leurs 
bataillons, et les contraignirent, en un 
moment , de prendre honteusement la 
ftiite. 

En cet endroit, Tommy interrompit 
encore M. Barlow, pour lui demander ce 
que c'était qu'un bouclier. Dans les temps 
anciens, lui répondit M. Barlow, avant 
que les hommes connussent les terribles 
ékts de la poudre à canon , ils étaient 
accoutumés à combattre de près, et corps 
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à corps , avec des épées ou de longues 
piques. C*e$t pourquoi ils avaient besoin 
de se couvrir d'une armure impénétrable 
au fer de leurs ennemis. La principale de 
ces armes défensives était le bouclier. On 
le faisait d'airain, ou de bois couvert 
d'un cuir épais et de lames de fer. Celui 
des Spartiates était assez long et as^z 
large pour couvrir un homme presque 
tout entier. Lorsqu'ils allaient au com- 
bat, ils formaient des rapgs bien serrés, 
tenant leur bouclier passé aux bras gau- 
che et debout devant eux, pour se mettre 
à Tabri des flècheset des javelots. Sur leurs 
têtes, ils portaient un casque, c'est- ^ 
dire, un bonnet de fer ou d'acier, orné 
de plumes fl ottantes , ou de queues de che- 
vaux. C'est de cette manière que d'un 
pas ferme , et leurs piques en avant, as 
marchaient h la renomtre de leurs enne- 
mis. 

Ohl monsieur, s'écria Tomoiy , que 
ce devait être un beau spectacle ! il m'est 
arrivé quelquefois de voir passer ici des 
régîmens. Lorsque je voyais ces trimpes 
marcher d'un air fier , et la tête levée , je 
pensais au plaisir que j'aurai d'être ua 
jour militaire, quand je serai assez gcand. 
— Avez-vous bien considéré, repartit 
M. Batfow, quelle est la destinéed'un sol- 
dat? — Oui, monsieur, répondit Tommy : 
je sais bien quUl doit se battre quelque- 
fois : et ce n'est pas la meilleure de ses 
affaires. Ce qui me flattait davantage, 
c'était de faire l'exercice au son de la mu- 
sique , et les drapeauB déployés , avec 
un bel habit rouge et des armes brilkoites , 
tandis que les femmes vous regardent, 
TOUS applaudissent et vous saluent. Je leur 
ai souvent entendu dire qu'elles n'aknùent 
rien tant qu'un soldat. — Fortbien, reprit 
M. Barlow, j'espère que vous en pren- 
drez tout à rheui^ des idées plus justes. 
Hais revencmsà notrehistoire. 

Pharnabaze (c'était le nom du général 
des Perses) voyant que ses troupes n'é- 



taient postai 'état de^tenir contre les Spar- 
tiates, envoya prier Agésflas de lui ac- 
corder une conférence , pour* traiter avec r 
lui des- conditions de la paix. Agésilas ^y 
consentit, et fixa rheure et l'endroit du 
rendez-vaus. Il s'y rendit ponctulllement , 
accompagné de ses capitaines. Pharna- 
baze n'étant pas encore arrivé, ils s'as- 
sirent tranquillemest sur rherbe;ety 
comme c'élait rheure de leur repas, ils 
tirèrent leurs vivras, qni consistaient en 
pain grosner et m ogaons, et commen- 
cèrent k manger d'on grand appétit. Au 
milieu de eeis guwrîerB était assis le roi , 
qui ne se distinguait de la foule, ni par 
la richesse de ses habits, ni par la délica- 
tesse de ses alimens. 11 n'y avait pas un 
seul houHne dans toute l'armée qui sup- 
portât avec plus de emrrage toute softe 
de fatigues, H qui Mt plus exact k la 
discipline militaire. Aussi étut-il diéri et 
révéré de ses soldats, qui auraient rougi 
de paraître moins braves ou moins pa- 
tiens que leur chef. Au bout de quelques 
ÎQstans, les premica» serviteurs de Phar- 
nabaze arrivèrent, portant de riches 
tapis, et des oarreaog: de«duvet qu'ils 
étendirent a terre , pour que leur maître 
pùt^s'y F^mer moUsment. Bientôt sur- 
vint une seeonde troupe, qui s'empressa 
de dresser unetente magnifique , nvec des 
rideaux de soie , peur défendre Pharna- 
baze et sa suite ^ ardeurs do soteil. En- 
fin on vit paraître un grand nombre de 
cuisinieirs et d'officiers de bouche, avec 
plusieurs dravaux chargés de toutes les 
provisions d'un superbe banquet. 'Phar- 
nabaze arriva le dernier de tous , revêtu , 
suivant l'usage oriental, d'une longue 
robe de pourpre, rayonnante d'or et de 
pierreries, et porté sur un beau cheval 
aussi richement orné que lui-même. Lors- 
qu'on approchant de plus près, il fut à 
portée de voir les manières simples du 
roi de Sparte et de ses capitaines, il ne 
pat s'empêcher de sourire d'un air de 
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mépris , et de faire des comparaisons dé- 
daigneuses entre lenr manière négligée 
et samagnifieence. Tous ceux quiFenvi- 
ronnaient ne manquèrent pas d'applau- 
dir aux railleries piquantes de leur géné- 
ral, ex<!ipté un seul homme, qui, ayant 
servi autrefois ctiez les Grecs , était mieux 
instruit de la véritable valeur de ce peu- 
ple. Cet homme était fort considéré de 
Pharnabaze pour ses lumières et sa pro- 
bité. Pharnabaze, observant son silence 
le pria de lui déclarer ses seotîmens, 
comme les autres venaient de le faire. 
Il s'en défendit d'abord; mais enfin, 
pressé par son général, il lui dit: Puis^ 
que vous m'ordonnez de vous exposer 
mon opinion, je dois vous avouer, 6 
Pharnabaze , que tout ce qui vient d'ex- 
citer les ris moqueurs de vos courtisans, 
forme le sujet de mes craintes. De notre 
côté sans doute, je vois des robes de 
pourpre, des joyaux d'or et de diamans ; 
mais, lorsque j'y cherche des hommes, 
je n'y trouve que des cuisiniers, des mu- 
siciens, des danseurs, et pas un seul 
guerrier. Du côté des Grecs, je rie vois 
aucun de ces riches ornemens qui [font 
notre orgueil; mais j'y vois le fer et l'ai- 
rain qui leur forment des armures im- 
fbétrables. J'y vois des hommes élevés 
mépriser la fatigue, k braver les dan- 
gers, k obéir k leurs chefs, et prêts k 
mourir à leur poste plutôt que de l'aban- 
donner. Si le combat était entre nous ï qui 
préparerait le mieux un dîner, et k qui 
nouerait sa chevelure avec plus de grâce , 
je ne douterais pas que l'avantage ne fût 
pour notre parti; mais, lorsqu'il s'agit 
d'un prix qu'il faut disputer par la force 
et par la valeur , je ne puis m'empêcher 
de craindre que tout l'or de la Perse ne 
puisse jamais résister au fer de la Grèce. 
Pharnabaze fut si frappé de la force de 
ce discours , que dès ce moment il réso- 
lut de n'avoir plus rien à démêler avec 
des hommes si redoutables» et il tourna 



tous ses soins à conclure une paix, qui 
le préserva lui et son pays d'une des- 
truction infaillible. 

Vous voyez par cette histoire, dit 
M. Barlow, que les beaux habits ne mé- 
ritent guère l'estime que vous aviez pour 
eux, puisqu'ils ne peuvent donner à ceux 
qui les portent ni plus de force, ni plus de 
courage , et qu'ils ne sauraient les défen- 
dre contre les attaques d'un ennemi , qui 
n'a que ses armes pour toute parure. 
Mais , puisque vous êtes si peu instruit 
du métier de soldat , je vais vous en don- 
neruneconnaissanceplusdétaillée.Âuliea 
de cette vie brillante, qui parait avoir 
séduit si fortement votre imagination, 
il faut vous apprendre qu'il n'est pas un 
seul état où l'on soit exposé k souffrir 
plus d'accidens et de misère. Le soldat 
est souvent obligé de faire des marches 
forcées, percé jusqu'aux os par la pluie, 
ou étouffé par la poussière , engourdi par 
le froid , ou accablé sous le poids de la 
chaleur, quelquefois sans alimens pour 
ranimer ses forces, et sans vêtemens poor 
se couvrir. Lorsqu'il s'arrête la nuit, le 
meilleur gîte qu'il puisse espérer est une 
misérable tente de toile , qui ne le défend 
guère des injures de l'air, et une poignée 
de paille qui meurtrit encore ses mem- 
bres fatigués. Il est même souvent dé* 
pourvu de ces tristes ressources , et ré- 
duit à coucher sans couverture, sur une 
terre humide, où il contracte des infir- 
mités plus cruelles que le fer de l'ennemi. 
Â chaque instant Ae la nuit , son repos est 
troublé par de vaines alarmes. Le jour, 
il faut livrer sans cesse des combats, qui 
l'exposentauhasarddeperdresesmembres 
ou sa vie. Si son parti remporte quelque 
avantage, c'est pour recommencera comr 
battre le lendemain avec une nouvelle fu- 
reur, jusqu'à ce que la guerre soit termi- 
née. S'il est battu, il voit couler son sang 
sur le champ de bataille , ou il est fait pri- 
sonnier par l'ennemi, pour aller lanpir 
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BUIS les horreurs d'une affreuse prison , 
; y perdre , dans les chagrins et les ma- 
idiesy de tristes jours que le fer avait 
pargnés. 

Hëlas , monsieur, s'éoria Henri , quelle 
fTreuse peinture tous nous faites de la 
estinée de ces braves gens , qui se dé- 
ouent à défendre leur pays 1 11 me sem- 
•le que ceux qui les emploient devraient 
ien prendre soin d'eux, lorsqu'ils sont 
dalades ou estropiés, et hors d'état de 
oarvoir k leur subsistance. 

M. BARLow. — Ils le devraient sans 
loaCe. Mais la plupart de ceux qui gou- 
ernent les hommes smit bien étrangers 
i ces sentimens généreux. Après avoir 
intrepris par orgueil ou par avarice des 
^aerres injustes et cruelles , ils ne regar- 
lent les malheureux qui les ont servis 
lae comme des victimes échappées à la 
^erre , et qu'ils livrent à la misère pour 
ichever de les immoler. 

HENRI. — Mais, monsieur, comment 
es bommes qui devraient trouver tant de 
>laisir à s*aimer, ont-ils pu entreprendre 
ine seule guerre? Comment a-t-on pu 
concevoir l'idée de quitter sa femme et 
les enfans , pour aller faire à ses sembla- 
>les tout le mal qui est en son pouvoir? 

M. BARLOW. — Vous avez bien raison, 
non ami , de vous étonner de cette féroce 
extravagance. Parmi tous les flots de sang 
lumain qui ont été répandus depuis la 
laissance du monde , k peine y en a-t-il 
îu quelques gouttes versées pour une 
ause juste et naturelle. Il n'en est qu'une 
leole que la raison puisse autoriser, c'est 
a défense de son pays. C'est alors qu'il 
îst de son devoir de repousser la force. 
:}hez les Grecs , dont nous venons de par- 
er, tout homme était soldat , et devait 
x>ujours se tenir prêt h défendre sa patrie, 
lorsqu'elle était attaquée. 

HBivRi. — Oh, monsieur, je vous en 
prie, racontez a Tommy cette histoire 
le Léonidas , qui m'a fait tant de plaisir ; 



je suis sûr qu^il sera charmé de Fen- 
tendre. 

M. Barlow , ayant vu les yeux de Tom- 
my briller de joie à cette proposition, 
voulut bien lui raconter l'histoire sui- 
vante. 

LÉONlDÂS, ROI DE SPARTE. 

Xerxès régnait sur la Perse Cet empire 
d'une vaste étendue, nourrissait plusieurs 
millions d'hommes. La terre féconde j 
produisait toute les choses nécessaires a 
la yie, et renfermait encore dans son 
sein les mines des plus précieux métaux. 
Mais toutes ces richesses éteient loin de 
satisfaire l'âme orgueilleuse de Xerxès. 
Persuadé que l'univers entier devait flé- 
chir sous ses caprices , et voyant que les 
Grecs, fiers de leur liberte, refusaient 
d'obéir aux ordres insolens qu'il leur en- 
voya , il résolut de faire une expédition 
contre eux , et de réduire leur pays sous 
sa domination. 11 assembla aussitôt une 
armée si puissante , qu'il serait impossi- 
ble de vous en faire le dénombrement 
Ces forces redoutebles semblaient suffi- 
santes pour faire la conquête de la terre; 
et toutes les troupes que les Grecs pour 
valent leur opposer montaient à peine ë 
la centième partie de celles de leur enne- 
mi. Une si prodigieuse inégalité n'abattit 
point cependant le courage de ces peuples 
magnanimes. Ils tinrent des assemblées 
générales, pour délibérer sur leur sûreté 
commune ; et leur noble résolution fut 
qu'ayant vécu libres jusqu'k ce moment, 
ils maintiendraient leur liberté ou mour- 
raient glorieusement pour sa défense. 
Dans cet intervalle, Xerxès poussait tou- 
jours sa marche , et bientôt il entra sur 
le territoire delà Grèce. LesGrecsn'avaient 
pu encore assembler entièrement tou- 
tes leurs troupes, c'est pourquoi ils furent 
frappés de consternation , ii l'approche 
d'une armée aussi formidable. Léonidas 
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était alors roi de Sparte. En ooDsidérant 
la situation dangereuse où se troa?ait la 
Grèce, il ne vit qu'un seul moyen de pré- 
Tenir sa ruine. Pour pénétrer dans son 
sein , il fallait que Ttroiée des Perses dé- 
filât par un passage rude et montueux , 
appelé les Thermopyles. Léonidas conçut 
que si unpetit nombre de brares soldats 
entreprenaient de défendre ce passage 
étroit, ils retarderaient la marehede leurs 
ennemis et donneraient le temps aux Grecs 
derassembler toutes leurs forées. Mais qui 
voudrait exécutemne résolotionsi iuurdie, 
et se livrer ii un péril dont il y avait si 
peu d'espoir d'échapper? 11 véstitai de 
l'entreprendre lni*méme , avec eeox de 
ses Spartiates qui s'engageraient volon* 
tairement à le suivre , et de sacrifier ainsi 
sa vie pour le salut de sa.patrie. 

Dans ce dessein , il assembla les prin<* 
cipaux citoyens de Sparte, et leur eoqiosa 
la nécessité de défendre le passage des 
Thermopyles. Tous les Spartiates forent 
également frappés de l'importancede cette 
idée; mais personne ne s'oftrait pour 
l'exécuter. £h bien, s'écria Léonidas, 
puisque vous approuves mon dessein, je 
me charge moi-mAme de tous sesdangers, 
avec tous ceux qui voudront me euivre. 
Cette propositiim généreuse fut leqae 
avec des transports d'admiration; mais 
on crut devoir lui représenta la mort 
certaine qui devait être le prix de aon 
courage. Qu'importe, répondit41, nous 
perdrons la vie ; mais la Grèce conservera 
sa liberté. £n disant ces mote, il sortit , 
de rassemblée, et alla se préparer pour 
rexpédition, avec trois cents Spartiates 
qui s'offrirent il partager son noble dé- 
vouement. Avantde partir, il voulut pren- 
dre congé de sa femme, qui le tint long- 
temps serré dans ses i»ras en l'arrosant 
de ses larmes. 11 tâcha de la consoler par 
ses caresses , et lui dit que la vie d'un ci- 
toyen était peu de chose * en compandsoB 
de l'intérêt de la patrie, et que les fem- 



mes Spartiates devaiei^ être plus oc» 
pées éd la gloire que de la sûreté de leoii 
maris. 11 embrassa ses aifaos; et, ree» 
mandant à sa femme de les élever àm 
les principes ou il avait wérn lui-mâne, 
il sortit de sa maison, etaemit àlatti 
de ces braves guerriers qui devaient I 
suivre. A mesure qu'ils traversaienthni 
tous leshabitansaccouraieat antour d'es, 
en les eombhmt de looauiges et debé» 
dictions. Les jeunes femmes entonnalai 
des chants de gosne, et aemaieDtde 
fieurs sur leurs pas. LesjeuiiesgenséUieBi 
jaloux de leur gloire, et ae phûgoairi 
de ce qu'un choix si honorable n'ébitp* 
tombé sur eux-mêmes, tandis qnehsi 
parons et lenn amis, oubliant le daip 
de les perdre , ne paraissaient senàûi 
qu'à l'honneur inmiortel qu'ils alM 
acquérir. A leur passage duis la Grèee, 
ils furent joints par différens corpi<k 
leurs alliés , en sorte que leur trâq» 
montait k environ six mille hommes, lors- 
qu'il prirent peseession du passage to 
Thermopyles. 

BÎMitôt iqirès Xerxès arriva, vm^ 
son innombraUe armée, composHéedetoo- 
tes les nations soumises ë son empire- Ei 
apprenant quel était le petit nombre de 
Grecs , il ne put se persuader qu'ils «os- 
sent le projet de s'opposer h son pssafe- 
Mais lonqu'on lui eut rappdHé qoe c'éjaii 
en effet leur dessein , il aivoya m déti- 
chement de ses troupes , avec ordre dt 
prendre les Grecs vivans, et de les ame- 
ner chargés de chaînes ë ses pieds. Ses sol- 
dats partirent, pleins de confiance, et il 
taquèrent les Spartiates avec une grandt 
furie; mais, dans un instant, ils se vi- 
rent repoussés après avoir essayé oik 
perte considérable , et ils ftnrent oblig»<^ 
se retirer en désordre. Furieux de eeiit 
disgrâce, Xerxès ordonna de reDoafet^ 
le combat avec des forces plus nombreo 
ses; unis, quoiqu^il y eût employé |e$ 
meilleures troupes de son armée, H'o!^ 
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lat pas moins le chagrin de voir encore 
on orgueil fanmilié. Ainsi toute cette 
roupe innombrable fut arrêtée dans sa 
oarche par nne poignée de soldats si mé- 
)ri8able$ à ses yeux, qu'elle ne les avait 
m d'abord jugés dignes d'une attaque se- 
ieuse ; et le monarque orgueilleux aurait 
ité réduit à retourner honteusement sur 
«s pas y sans la trahison de quelques ha* 
HtaDsdo pays. Séduits par Tattrait d'une 
p^ande récompense , ils s'engagèrent à 
)onduire un corps choisi de Perses sur 
sommet des montagnes , par des che- 
nins détournés , dont eux seuls étaient 
ostruits. Ils prirent le temps de la nuit, 
it allèrent s'établir sur nne hauteur qui 
lominait le camp des Grecs. Aux pre- 
niers feux du jour, Léonidas les aperçut , 
)i il sentit dès ee moment qu'il n'était 
)liis en état de se maintenir dans son 
iiQste. Sa fermeté n'en fut point abattue, 
ît il se disposa à soutenir généreusement 
e sort qui l'attendait. Après avoir comblé 
le louanges ses alliés , et les avoir remer- 
ciés de la bravoure avec laquelle ils Ta- 
raient soutenu dans son entreprise, il les 
renvoya tous chacun dans leur pays. II 
inrait aussi renvoyé , sous divers prétex- 
tes, une partie de ses Spartiates; mais 
3«ai-ci, résolus de mourir avec leur roi, 
plutôt que de retourner sans lui dans leur 
patrie, refusèrent de lui obéir. Lorsqu'il 
^itleur résolution, il consentit à les gar- 
der , et a les associer à sa destinée. Il resta 
tout le jour tranquille dans son camp, ex- 
hortant ses soldats à prendre de la nour- 
riture , en ajoutant qu'ils iraient tous en- 
semble souper chez Pluton. Le soir, ils 
prirent leurs armes , et attendirent en si- 
lence le milieu de la nuit , temps que Léo- 
nidas jugeait le plus propre au dessein 
qu'il méditait. Lorsque le moment fut 
venu , le roi se mit à leur tète, et les con<> 
duisit vers le camp des Perses. Ils s'en 
ouvrirent bientôt l'entrée , et mirent en 
faite les gardes avancées ani voulurent 



leur résister.. Il serait difficile de vous 
peindte la confusion et la terreur qui se 
répandirent en un moment parmi tant de 
milliers d'hommes, réveillés au milieu 
de leur sommeil, et frappés de tous côtés 
par des cris d'épouvante et d'horreur. Les 
Grecs marchaient serrés les uns contre les 
autres, renversant tout k leur passage, et 
poussan t devant eux cette vaste et puissante 
armée comme un troupeau effrayé. Ils 
étaient déjà parvenus à la tente de Xer- 
xès; et, s'il ne l'eilt abandoimëe préei*- 
pitamment à la première alarme, ils aur 
raient mis fîn^ d'un seul coup, à sa vie 
et a son expédition. Ils arrachèrent le pa«- 
Villon royal , le décdirèreut avec indigna* 
tion, et foulèrent sous leurs pieds les ome^ 
mens précieux et les vases d'or, qui ser* 
valent au luxe des rois de Perse. Mais 
lorsque le jour commença a paraître, les 
Perses, revenus de leur première terreur, 
en considérant le petit nombre de leurs 
ennemis, les environnèrent de toutes 
parts; et, sans oser encore les attaqner 
de près, ils firent pleuvoir sur eux une 
grêle de flèches et de javelots. Les Grées 
étaient épuisés de fatigue, et avaimit déjà 
perdu une grande partie de leurs compa- 
gnons; cependant Léonidas , incapable dt 
céder , s'élançait avec eux contre les Per- 
ses , et faisait encore plier leurs batail- 
lons. Enfin, accablés sous le nombre, ils 
furent tous massacrés , à l'exception d'un 
seul , qui trouva le moyen d'échapper au 
carnage , et de retourner dans sa patrie ; 
mais il y fut reçu comme un traître ; et 
personne ne voulut avoir commerce avec 
lui, jusqu'à ce qu'il eut ^faoé sa honte, 
en faisant des prodiges de valeur dans un 
autre combat. 

L'histoire était à peine achevée, que 
Tommy s'écria avec enthousiasme : Oh , 
monsieur , quel brave homme c'était que 
ce Léonidas I Dites-moi, je vous pne, 
que firent les Perses après la mort de ces 
vaillans Spartiates? Xerxès vint>il à bout 
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de soumettre les Grecs , oa en fat-il re- 
poussé? Teoez, lui répondit M. Barlow^ 
vous savez lire ii présent, voici le livre 
qui contient la suite de cette histoire. 
Vous pourrez vous en instruire vous- 
même, lorsque vous le désirerez. Tommy 
prit le livre avec joie , et passa fort agréa- 
blement une partie de la journée à suivre 
le récit de tous les événemens de cette 
expédition mémorable. 

L'hiver durait encore. Lèvent du nord, 
balayant tous les nuages du ciel , y entre* 
tenait la plus pure sérénité. Tommy at- 
tendait chaque jour avec impatience le 
retour de la nuit pour étendre ses con- 
naissances dans les cieux. Il avait déjà 
orné son globe des constellations les plus 
remarquables , telles que Persée , Andro- 
mède, Géphée, Gassiopée, les Pléyades 
et Sirlus , la plus brillante étoile de tout 
le ciel. 11 avait observé que tous les astres 
s'avançaient chaque nuit de TOrient a 
rOccident, et que le lendemain au soir, 
k la même heure, ils paraissaient à la 
même place que la veille. Il est bien sin- 
gulier , dit-il h M. Barlow, que les étoiles 
tournent ainsi continuellement autour de 
la terre. 

H. BARLOW. — Et comment savez-vous 
qu'elles tournent? 

TOMMT. — Gomment, monsieur? G'est 
que je les vois changer de place tous les 
soirs. 

M. BARLOW. — Mais comment vous 
êtes-vous assuré que ce soient les étoiles 
qui changent de place, et que ce ne soit 
pas la terre elle-même? 

Tommy réfléchit un moment, et ré- 
pondit : Mais , monsieur, je verrais alors 
la terre se mouvoir, tandis que les étoiles 
resteraient toujours au même endroit. 

M. BARLOW. — Vous souvenez-vous de 
vous être jamais promené en carrosse? 

TOMMT. — Oh sûrement, monsieur, 
maman m'y a mené fort souvent avec 
elle. 



M. BARLOW. — £t VOUS apercevîez- 
vous que le carrosse marchât, lorsqae 
vous étiez assis tranquillement, et que le 
chemin était bien uni? 

TOMMT. — Non monsieur, je vous 
avoue qu'il me semblait alors que c'étaieot 
les maisons , les arbres et toute la campa- 
gne , qui glissaient légèrement le long des 
portières de la voiture. 

M. BARLOW. — Avez- vous fait aussi 
des promenades en bateau? 

TOMMT. — «Oui, monsieur. 

M. BARLOW. — Et que vous semblait- 
il des objets qui vous environnaient? 

TOMMT, — La même chose que lors- 
que j'étais en voiture. Au lieu de peoser 
quele bateau s'éloignât du rivage, j'aurais 
parié , la première fois, que c'était le ri- 
vage qui s'éloignait du bateau. 

M. BARLOW. — Puisque cela est ainsi, 
il serait donc possible que quoique ce fui 
la terre qui marche, et non les étoiles , il 
parût à vos yeux que ce sont les étoiles 
qui marchent, et non la terre. 

TOMMT. — Mais n'eût-il pas été plus 
raisonnable de faire marcher le soleil et les 
étoiles, qui sont si petits, que de faire 
marcher un corps aussi grand que la terre 
doit rêtre. 

M. BAHLow. — Et d'où savez-voDS 
que le soleil et les étoiles soient aussi pe- 
tits que vous le dites ? 

TOMMT. — G'est que je vois bien comme 
ils sont. II y a de si petites étoiles, qu'il 
faut regarder long-temps pour les trouver. 
Et le soleil lui-même , qui est beaucoup 
plus grand , ne Test guère plus quo ce 
guéridon. 

Ici finit Tentreticn de la soirée. 

Lajoornée étant fort belle le lendemain, 
M. Barlow se hâta de proposer a ses de\i\ 
jeunes amis une partie de promenade. 
Gomme Tommy s'était alors endurci à 1» 
fatigue, et qu'il était en état de soutenir 
la marche de plusieurs milles , ils couli- 
nuèrent leur route jusque sur une mon- 
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, , d'où ils découvraient en pleine 
perspective ane grande étendue de mer. 
Tandis qu'ils laissaient égarer leurs re- 
gards sur ce vaste horizon , M. Barlow 
découvrit dans le lointain un corps flot- 
tant, qui paraissait si petit, que l'œil 
pouvait à peine le distinguer sur les flots. 
Il s'empressa de le faire voir à Tommy , 
qui fut long-temps a le trouver, et il lui 
demanda s'il savait ce que c'était? 

Tommy répondit que c'était sans doute 
qoelque chaloupe de pêcheur ; mais qu'il 
n'osait cependant en répondre, à cause 
de la distance qui l'empêchait de la recon- 
naître. 

M. BARLOW. — Comment cet objet pa- 
raît-il donc ë vos yeux? 

TOMHT. — Comme un petit point obs- 
cur , qui semble s'agrandir. 

M. BARLOv^. — Et pourquoi semble-t-il 
ainsi s'agrandir ? 

TOMMT. — C'est qu'il s'avance de plus 
en plus vers nous. 

M. BARLOW. — Quoi donc! est-ce que 



le même objet peut nous paraître tantAt 
grand et tantôt petit? 

TOMMv. — Oui , monsieur. II parait 
petit, lorsqu'il est il une grande distance. 
Tenez , voyez là-bas ce grand arbre sous 
lequel nous venons de passer, il ne parait 
pas plus haut que mon pommier-nain. 

M. BARLOW. — Il est vrai. 

TOHMT , en se retournant vers la mer. 
— Oh, monsieur, regardez donc, je 
vous prie , voici le bâtiment qui a fait bien 
du chemin. Je me rétracte, s'il vous plaît : 
ce n'est pas , comme je l'imaguiais, une 
chaloupe de pêcheur. C'est un vaisseau 
avec un mât. Je commence à distinguer 
les voiles. 

M. Barlow s'était éloigné un moment 
pour chercher quelques plantes dans le 
voisinage. Tommy courut bientôt le ra)>- 
peler, et lui dit: Oh, monsieur, moi 
qui vous disais tout \ l'heure que c'était 
un vaisseau \ un seul mât 1 Je m'étais en- 
core trompé. C'est bien un beau vaisseau 
3i trois mâts , avec toutes ses voiles au 




Tcnt. Je ne serais pas même surprisquand 
ce serait une grosse frégate. Et que dis-je 
encore? Je le vois maintenant, c'est un 
vaisseau de guerre. 



M. BARLOW. — Voulez-vous bien vous 
rappeler tout ce que vous m'avez dit de- 
puis un quart d'heure. Ce qui n*était d'a- 
bord qu'un petit point obscur est devenu 
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une chaloupe de pécheur , puis un vais- 
seau à un mât , puis une frégate, et puis 
^nfin un vaisseau du premier rang , avec 
tous ses mâts et toutes ses voiles appareil- 
lées. Cependant toutes ces diverses appa- 
rences ne sont que le même objet k des 
distances inégales de votre œil. 

TOUMT. — Oui, monsieur, tout cela 
est vrai en effet. 

M. BARLOW. — Mais si ce vaisseau qui 
est venu se mettre tout entier à notre vue 
allait s'en retourner, et faisait voile loin 
de nous avec autant de vitesse qu'il vient 
de ^<^ approcher, qu'en arriveraît-il 
alors? 

TOMMT. — Nous le verrions diminuer 
. de plus en plus à chaque minute , jusqu'à 
ce qu'il fûtenooreredevenu un petit point 
obscur. 

M. BÂRiiOW. — Vous disiez , je croîs , 
hier an soir que le soleil était un corps 
très-petit, et qu'il n'était même guère 
plus grand que votre guéridon? 

TOMMT. — Oui, monsieur. 

M. BARLOW. — Supposons qu'il s'éloi- 
gnât encore de nous à une plus grande 
distance , paraitrait-il toujours le même 
à vos yeux ? 

Tommy réfléchit un moment, et dit : 
Si le vaisseau , en s'éloignant , paraissait 
^iminiler, par degrés, jusqu'à ce qu'en- 
fin il ne fût plus qu'un point obscur , je 
pense que le soleil devrait faire la même 
chose, s'il s'éloignait de nous. 

M. BARLOW.— Vous avez parfaitement 
raison. Ainsi le soleil , en s'éloignant de 
plus en plus , ne paraîtrait pas enfin plus 
^rand que l'une de ces étoiles étincelan- 
tes, que vous voyez à une si grande dis- 
tance au-dessus de votre tête? 

TOMMT. — Oui, inonsieur, je le sens à 
merveille. 

M. BARLOW. — Mais , si au contraire 
une deces étoiles étinceiantes s'approchait 
^e plus en plns^le vous, que pensez^ vous 



qu'il en arrivât? Vous paraitn^-eUe tôt- 
jours aussi petite? 

TOMMT. — Non, san» doute, monsteor. 
Le vaisseau nous a puru s'a^andir de 
plus en plus, a mesure qu'il s'est apjHro- 
ché de nous. Ainsi je pense que rétofle 
n'aurait pas de raison pour se di^wiuer 
de paraître plus grande. 

M. BARLOW. — Ne pourrail-elle pis 
alors vous sembler aussi grande que le 
aoleil? 

TOMMT. — On, vraiment , moisîcar, 
pnbqne le soldl neos paraîtrait aussi pe- 
tit ^'une étoile, s'il était wam reeoié 
de nos yeux. 

M. BARLOW. — Mats si le soleil, aa 
lieu de s'éloigner d» nous, s'en appro- 
chait «1 contraire beaucoup ^us près 
qu'il ne Test maintenant , vous parsdtrai(- 
il toujours de la même grandeur? 

TOMMT. — Non, monsieur, je vois 
clairement qu'il devrait nous paraître pins 
grand , à mesure quil approcherait. 

M. BARLOW. — Puisque cela est ainsi, 
il n'est donc peut-être pas si certain que 
la terre que nous habitons soit pins 
grande que le soleil et les étoiles. Le so- 
leil et les étoiles sont ë une grande dis- 
tance ; et la terre , elle touche à nos yeox. 
Voyons : supposons , pour nous éclairdr, 
qu'un homme s'élève de la terre vers le 
soleil, comment pensez-vous que la terre 
doive lui paraître pendant son trajet? 

TOMMT. — Vraiment, monsieur, jn^ 
qu'à l'expérience, j'aurai de la peine à 
vous le dire. 

M. BARLOW. — Pourquoi seriez-voas 
embarrassé? Qu'un objet s'éloigne devons 
OH que vous vous éloigniez de l'objet, 
n'est-ce pas la môme chose? N'est-il pas 
égal, par exemple , que ce soit le vaisseaa 
qui fasse voile loin de nous , ou que ee 
soit nous qui marchions loin du vais- 
seau? 

TOMMT. — Oui, monsieur, je le con- 
çois à présent. Gela revient au mêine. 
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H. waamw. — Bem. SimeMm a& go- 
leiL Vous ccr^emez locltà VbêiM^ que s'il 
poomi ôftrft encore plos pécule «de aee 
'fenc , il naos perattraU^plos pMtii. 

otHOiT. — Je ne m'en dédis pas. 

M. BARLow. — Eh bien donc , si la 
tares'alMûssaitrapideBieQtsoiisvosipieds, 
voos pacalIrail-eUe toijgonrs aonî grande ? 

Tewiiir.— Non, monsienry elle devrait 
me paraître plus petite à chaque minute , 
eemme le «vaisseau diminuerait aensible- 
meat kines ^eni:, s'il faisait voile duiâ* 

M. BABLow. — C'est fort bien raison- 
Ber. RappeleK-vûus maintenant la suppo- 
sition que je vous faisais tout k rheure. 
Si on homme pouvait s'élever de la terre, 
€t monter toujours vers le soleil , qu'ar* 
riverait-il? 

TOHiir. — La mâme chose que si la 
terre s'abaissait sous ses pieds ; elle lui 
sembksrait devenir k chaque instant plus 
petite. 

M. BASLum. — N'y aurait-il pas un 
point dans son vol y où la terre ne lui pa- 
raîtrait pas plus grande que le soleil? 

TQHiiT. — J'ai peine k le concevoir. 
Cependant je sens bien que plus il s'é- 
lève^ et plus la terre doit^e rapetisser 
pour lui. 

M. BABLOV7. — Vous rappelez- vous ce 
qui vous arriva, en quittant l'Ile de la 
Jamaïque? 

TOMMT. — Qui, monsieur, je m'en 
souviens , comme si cela ne faisait que de 
m'arriver. Un nègre me tenait dans ses 
bras sur le tiUac du vaisseau, le visage 
tourné vers le port. Le vent nous était 
favorahte, et nous allions très-vite. Je 
commençaibient^kneplusdistingoer les 
arbres et les maisons qui bordent le lir 
vage. Je ne veyaÎB plus que les hantes mm- 
tagnes qui s'élèvent dans l'Ile. Cesmon- 
tegnes se coi^ondirent bientôt k mes yeux ; 
i'ile entière ne paraissait que sous ki .for- 
me d'onlffomllaml épaia^enfintceibitoail- 

T. IV 



lard lui-même diapamt. Je ne vis alors 
autour de moi qu'une vastepiaine d'eau, 
et le ciel sur ma tôte. 

K. BAiiLow. — Et ne concevex-vous 
pas qu'il en devrait être exactement de 
môme, si vous vous éleviez de plus haut 
en plus haut dans les airs , et que vos 
yeux fussent tournés en bas vers la 
terre? 

TOMMT. — Oui , monsieur. Tout de- 
vrait se passer pour moi delamême façon* 

M. bàalow. — Vous voilk donc main- 
tenant en étet de répondre k >la question 
que je vous faisais il n*y a qu'un moment. 
Si un homme pouvait aller tout droit de 
la terre vers le soleil , comment lui pa- 
raîtraient-ils l'un et l'autre, k mesure qu'il 
s'élèverait dans son vol? 

TOMMT. — Lu terre lui paraîtrait plus 
petite k mesure qu'il s'en éloignerait, el 
le soleil plus grand k mesure qu'il s'en 
approcherait 

M. BARLOW. — n arriverait donc k la 
fin que te soleil lui paraîtrait plus grand 
que la terre? 

TOMMT. — Je ne vois pas que cela 
puisse arriver autrement. 

M. BARLOW. — Ainsi , vous voyez que 
vous ne devez plus dire que la terre est 
grande, et que le soleil est petit, puis- 
que leur différence ne provient que de 
ce que vous êtes tout près de l'une et très- 
loin de l'autre. Au moins devez-vous con- 
cevoir que le soleil et les étoiles sont des 
corps infiniment plus considérables que 
vous ne l'auriez imaginé au premier coup 
d'cBU. 

Comme ils s'en retournaient k la mai- 
son, ils virent, k rentrée d'un petit vil- 
lage, une foule de peuple assemblée de- 
vant une baraque de bois. Un honune 
était k la porte , qui , d'une voix gradeuse , 
invitait les gens k entrer, et ne-deman- 
:dait que trois sous par personne , pour 
leur montrer Jes choses les plus curieuses 
«t les plus sur|)renaBtes. Tommy et son 

4T 
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camarade parurent si aensibles kFiiiTita- 
tion distingaée qu'on leur fit en particu- 
lier , que M. Bariow roulut bien se rendre 
h leurs désirs ; et. ayant glisse un shelling 
dans la main de rorateur, il entra , suivi 
de ses deux amis , et alla s'asseoir avec 
eux au milieu de rassemblée. On ne tardé 
guère à commencer la représentation. Je 
suis obligé de convenir que nos deux pe- 
tits garçons , ainsi que les autres specta- 
teurs , se récrièrent plusieurs fois d'éton- 
nement et de plaisir. Après un nombre de 
tours de cartes et de gobelets, tous plus cu- 
rieux les uns que les autres, le maître 
bateleur les pria de tourner leurs re- 
gards vers un bassin plein d'eau , sur la- 
quelle flottait un petit cygne artificiel. 
Messieurs et dames, dit-il, j'ai réservé 
ce tour pour le dernier , attendu qull est 
>ans contredit infiniment au-dessus de 
tout ce que vous venez d'admirer , et que 
Ton n'a peut-être rien fait jusqu'b ce jour 
de plus étonnant sur (a terre. Vous voyez 
ce cygne ? Ce n'est qu'un morceau de cire 
emplumé , dépourvu de sentiment et de 
vie. Si vous avez quelque soupçon sur son 
compte, prenez-le dans vos mains pour 
l'examiner. Je vous prie seulement de le 
manier avec douceur, parce qu'il estd'une 
constitution fort délicate. Quelques-uns 
des spectateurs le prirent mollement en- 
ti'û leurs doigts; et, après l'avoir bien 
considéré , ils le remirent sur l'eau. Or, 
donc, messieurs, reprit le bateleur, ce 
cygne que vous venez de voir sans mou- 
vement et sans vie , est doué cependant 
d*une intelligence si extraordinaire, qu'il 
me reconnaît pour son maître, et qu'il se^ 
tient dcjk prêt à faire toutes les évolu- 
tions que je vais lui commander. En di- 
sant ces mots, il prit un morceau de pain, 
et , adressant un coup de sifflet li son oi- 
seau , il lui ordonna de venir au bord du 
bassin chercher le morceau de pain qu'il 
lui présentait. Le cygne ne fut point indo- 
cile , et , au grand étonnement de tous les 



speccaleors, il se retourna aussitôt, et 
nagea vers le bord du bassin. Oh , mon* 
sieur le gourmand, s'écria aoa maître, 
vous n'avez pas encore assez gagné votre 
repas ; il faut faire un peu plus d'exer* 
cice. A ces mots, il promena son pain ao- 
tour du bassin , virant d'un côtié , pois 
revirant de l'autre, et le cygne, sans se 
rebuter , le suivit constanunent dans ses 
allées, dans ses venues, dans tous ses 
tours et retours. Les spectateurs pou- 
vaient k peine en croire leurs yeux. Qael- 
ques-uns prirent des morceaux de pain, 
et les présentèrent au cygne, imaginant 
bien qu'il en allait faire autant à ieor 
considération , mais ce fut eu vain qo'ils 
sifflkent et qu'ils tournèrent leur pain 
de tous les cdtés, le cygne restait immo- 
bile pour eux, et semblait vouloir ne cé- 
der qu'aux invitations de son maître. Lors- 
que cette expérience eut été réitérée plo- 
sieurs fois , ii l'extrême satisfaction ai 
toute la compagnie , le maître de la ba- 
raque congédia poliment ses visites ; et 
M. Bariow reprit avec ses deux élèves le 
chemin de sa maison. 

L'esprit de Tommy avait été si frappa 
de ce qu'il venait de voir, que pendant 
plusieurs jours il lui fut impossible d'eo 
détacher son souvenir. 11 aurait dono^ 
tout au monde pour savoir le secret de ce 
tour surprenant , et posséder nn cygœ 
aussi merveilleux. Un soir qu'il s'en en- 
tretenait avec Henri , celui-ci lui dit avec 
un sourire, qu'il croyait avoir trouvé k 
moyen de faire un tour semblable, et 
qu'il serait peut-être en état le lendemain 
de lui montrer un cygne, qui saurait man- 
œuvrer tout aussi bien que cdui dal'^ 
teleur. En effet, le lendemain, après k 
déjeuner , il prit un morceau de cire blan- 
che , qu'il pétrit entre ses doigts , sous la 
forme d'un oiseau , et le couvrit eosoita 
de quelques plumes tirées d'un oreil^^- 
Cette figure était façonnée avec tant (b 
délicatesse , qu'aux yeux des amateors les 
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moins difficiles sur la ressemblance , elle 
eût représente un cygne aussi parfaite- 
ment que toute autre chose que vous pour- 
riez imaginer. Il le mit aussitôt sur un 
bassin rempli d^eau , et lui présenta un 
morceau de pain. Quelle fut la surprise 
de Tonuny , en voyant le nouveau cygne 
faire tous ses tours aussi lestement que 
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te premier , et son camarade commander 
d'un ton aussi imposant que l'homme de 
la baraque , et se faire obéir avec la même 
docilité I Après s'être amusé quelque 
temps de celte expérience, il pressa vi- 
vement son ami de lui en montrer le se- 
cret. Henri , qui ne savait point se pré- 
valoir de ses connaissances , s'empressa 
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de lui montrer dans le corps de l'oiseau 
une grande aiguille qui allait d'un bout 
à l'autre. Il lui fit voir aussi dans le pain , 
qui avait servi à faire promener le cygne , 
une petite barre de fer. Tommy, pour 
a[voir les objets sous les yeux , ne s'en 
trouvait guère plus avancé dans Fintelli- 
gence du mystère. Alors M. Barlov^, qui 
était présent, jetant quelques aiguilles 
snr la table, et leur présentant la barre 
de fer, on vit aussitôt les aiguilles s'agi- 
t er toutes à la fois à son approche , et s'é- 
^aocer vers elles, comme si elles eussent 
été animées de sentiment et de vie. Elles 
s'y attachèrent si ferme, que malgré tous 
les mouvemens que M. Barlow lui don- 
nait en la promenant dans l'air, elles y 
restaient suspendues, sans faire mine de 
lâcher prise. Toutes ces merveilles paru- 
rent si surprenantes à Tommy , qu'il sup- 



plia M. Barlow de vouloir bien lui en 
donner l'explication. M. Barlow lui dit 
qu'il y avait une pierre ferrugineuse, que 
l'on trouve dans les mines de fer, et que 
Ton appelle aimant. Cette pierre, ajouta- 
t-il , a reçu de la nature le pouvoir d'atti- 
rer le fer qui se trouve 3i sa portée. Mais 
ce qui est pour le moins aussi extraor- 
dinaire , c'est que le fer après avoir été 
frotté sur l'aimant acquiert autant de 
vertu que l'aimant lui-môme, pour atti- 
rer d'autre fer à son tour. Pour cet effet-, 
on prend de petites barres de fer apla- 
ties , et on les frotte avec certaines pré- 
cautions sur l'aimant ; et , lorsqu'elles ont 
reçu les propriétés qu'il leur conunu- 
nique , on les appelle aimans artificiels. 
Henri , qui fut témoin l'autre jour avec 
nous des évolutions du cygne , après avoir 
roulé la chose dans son esprit ^ conçut 
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hier, de lai-même , l'idée que ce flianége 
éUit opéré par la Terta de rdmant , dont 
je Tafiis «ntreteira. H Tint aussitôt me 
foire pw t de ses conjectures , et je le con- 
irmaidans sonopimoii. le lai donnai ce 
petit aimant artificiel ponr le cacher dans 
le pain, et Tone de ces aignilles ponr la 
cacher d'un antre côté dans le corps de 
«toisean. L'aimant artificiel attirant le 
fer de Taigaille , le cygne parait aller 
chercher le pain. Yoil^ tout le mystère 
de ce fait naturel, qui a tant intrigué 
votre esprit depuis quelques jours. 

Pendant ce discours de M. Barlow, 
Tommy, tout en loi prêtait vme oreille 
attentive , remarquait nm nouf^lle sin- 
gularité, qu'il n'avait pas observée aupa- 
ravant. Le cygne , wmc lequel il jouait, 
lorsqu'il était un aorneal abandonné 
à lui-même , afTeOtut eonstanoiait àe 
prendre une direction particulière; el 
cette direction était toujours du nord au 
sud. Tommy en demanda la raison h 
M. Barlo^ , qui lui répondit : Ceux qui 
les premiers découvrirent la propriété na- 
turelle que possède Taimant d'attirer lé 
fer, s'amusèrent, comme nous le taisons 
h présent, \ attirer des aiguilles qu'ils 
faisaient flotter sur Teau. Vous jugez bien 
qu'ils ne durent pas être long-temps h re- 
marquer la nouvelle singularité que voua 
venea d'observer vous-même, c'est-a-dire, 
qu'une aiguille une fois touchée par l'ai- 
mant, lorsqu'elle n'est pas gênée dans sa 
direction, se tourne d'elle-même vers la 
nord. Mais ce n'est que depuis un petit 
nombre de siècles qu'on a perfectionné 
cette découverte, et que l'on a imaginé 
de suspendre une aiguille sur un pivot, 
avec assez de liberté pour qu'elle puisse 
aisément tourner sur son centre dans 
toutes sortes de directions. On enferme 
cette aiguille et son pivot dans une boite 
de cuivre, couv^te d'un verre, et, par le 
secours de cet instrument, qu'on nomma 
BouisoU, on a un mojen assuré de re- 



oonnaître le nord et le sud; et par leur 
moyen , comme vous le savei^ tous te 
autres points de lliorizon. 

Tomnr. — Et cette découverte , ainsi 
perfectionnée . fut-elle d'une grande nd- 
litér 

M. BARLOW. — Tous allcZ CD JQgeT 

vous-même. Avant ce temps^ on n'avait 
d'autre moyen, pour trouver son chemin 
sur la mer , que d'observer les étoiles. On 
savait, ainsi que vous commencez 2i rap< 
prendre , dans quelle partie du del ce^ 
taines étoiles paraissaient h chaque saison 
de i'aaaée. U suffisait même de l'étoile 
pilaire, ponr reconnaître l'est , l'ouest, 
le nord et le sad. Lorsque les navigateurs 
partaient d*«n pays , ils savaient dans 
quelle direcliaft ee trouvait celui qu'ils 
allaient chercher. S'il était , par exemple, 
il l'est, ils B'avwnt qu'k prendre soin de 
Umir la proue de leur vaisseau tournée 
en plein vers cette partie du ciel , et ils 
arrivaient h la côte oh ils avaient dessein 
de se rendre. Les étoiles, tant qu'elles pa- 
raissaient , étaient pour eux des guides in- 
faillibles. Mais lorsqu'elles étaient cachées 
sous d'épais nuages , et que ce temps du- 
rait plusieurs jours , alors ils se voyaient 
réduits à laisser errer leur vaisseau à l'a- 
venture, sans le moindre îiidioe pour 
se diriger dans leor course, a peu près 
comme Henri, lorsfn'il s'égara dans le 
grand marais. 

TOMMT. — Les pauvres §msi qu'îii 
devaient être dans une terribleatuatioB, i 
en se voyant ainsi perdus , an mÊkaa d'une ! 
nuit ténébreuse, sur me plune ansâ 
étendue que la mer, sans être sentemeai 
en état de savoir s'ils étwnt enqNVtés 
loin de l'endroit qu'ils voidaiaBt «ttein- 
drel 

M. BARLOW. — Vouaeoncevei, d'après 
cette réflexion, qu'ils osûent rarement sa 
hasarder à s'éloigner beaucoup du rivais, 
dans la crainte de perdre leur chenin 
luasi leurs moindres vieyagea étaîanl^ 
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pén3rfi6s et ennuyeux ^ par la nécessité 
oh Bs étaient de Mre dix fois plas de 
dienAm qu'ils n'en auraient fait en pre- 
rotnt la voie la plus droite. Mais, aussi- 
tôt après la découverte de la boussole , 
ils sentirent que Taigmlte aimantée pou- 
TsiC fenr montrer lies divers points du 
del, même dans la nuit la plus obscure; 
9ès-tors ils ne craignirent plus de s*a- 
Tentorer sur llnnnense Océan ; ce qu'ils 
n^knraient peut-être jamais osé faire sans 
le secours de ce guide fidèle. 

Tonr. — n est bien nnguHer qu'une 
petite pierre obscure ^ que personne ne 
s'aviserait de ramasser ^ ait ouvert aux 
ftmmmes le cbemin de fômer/et leur 
mt donné le pouvoir d'aller d'un bout du 
monde k fautre, sans s^égarer un mo- 
ment. 

M. BAELow. — Le diamant le plus 
précieux ne leur a sûrement jamais ren- 
du un service aussi essentiel'. 

HBimi. — FfMir moi, monsieur, ce 
qui m'étonne , c'est que les hommes pren- 
nent la peine de quitter leur douce pa- 
trie, pour aller courir de tous cdtés, 
oorarae ces nnsérables vagabonds , que 
f on chasse «vec mépris de paroisse en 



M. BAHEOW. — Vous cu scTcz moius 
surpris, SI vous con^dérez qufl n'est 
point dé contrée qui ne produise quel- 
que dkose àùùî on manque dans une 
«utre. àmû leurs babitans, par un 
Mange mutuel ées productions de leur 
sol, peuvent se procurer mille douceurs, 
dostils étaient éépourvus auparavant. 

wiEsmi. — Est-ce que chaque pays ne 
produit pas lent ce qui est nécessaire 
pour fanre* subsister ceux qm Fhabitent? 
Anal donc chacun , ce me semble, pour" 
raii vifrecèez m, même quand il nere- 
C8fivi iten d^uii' pays étranger. 

v. KAULOW. — n est bien certain que 
fVtr^pAre par eiempie-, pourrsôf vivre 
■Idif ppodoeiieiM éê sa ferme. 
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Cependant, chaque année, il vend une 
partie de son bétail pour acheter des ha.- 
bits; il vend ensait£ une partie de son 
grain pour acheter de nouveau bétail. 
Une aiftre fois, il donne a ses voisine 
d'une espèce de grain, pour qu'ils lui en 
donnent d'une autre; et ils trouvent tous 
dans ces échanges un plus grand avantage, 
que si chacun était rigoureusement obli- 
gé de s'en tenir aux fruits de ses propres 
champs. Il n'en est pas moins vrai, selon 
votre observation, qu'il n'est guère de 
pays, habité par des hommes,^ qui ne 
produise tout ce qui est rigoureusement 
nécessaire pour leur subsistance; et il 
faut même ajouter que les productions ^ 
que ceux-ci reçoivent des autres pays, 
leur sont plus souvent nuisibles que sa- 
lutaires. 

HENBi. — Je vous ai souvent entendu 
dire, monsieur, que, même dans le 
Gtx)ënland , le pays le plus froid et le 
plus affreux de Funivers, les hommes 
se procurent toutes les nécessités de la 
vie, et restent chez eux, tranquilles et 
satisfaits. 

TOMMT. — Comment! Est-ce qu'il y a 
un pays dans le monde plus frmd encore 
que la Laponie ? 

M. BARLow. — Le Groenland est plus 
reculé vers le nord , et , par conséquent , 
encore plus triste et plus glacial , la terre 
Y est couverte d\ine neige épaisse , qui 
ne fond jamais tout entière , même pen- 
dSant l'été. On n'y voit guère d'autres ani- 
maux que des ours, qui se nourrissent de 
poisson. Comme , dans tout le pays , il 
ne croit point d'arbre propre h la con- 
struction , les babitans n'ont pour bâtir 
leurs maisons que les planches et les ar- 
bres que k mer vi«it apporter sur leur 
rivage. Avec ces matériaux , iîs élèvent de 
gprandes cdl>anes , on plusieurs familles se 
réunissent. les côtés de ces cabanes sont 
composés de pierres et de terre détrem-, 
pée 7 lesomiaet est couvert de fasrori. Au' 
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bout de quelques nuits ce mélange est si 
bien cimenté par la gelée, qu^il est im- 

ËSnétrable au souffle des Tents pendant 
ut rhiver. Le long des côtés du bfttiment 
sont des loges séparées Tune de l'autre , 
dans chacune desquelles un Groènlandais 
Tit ayec sa famille. Chaque loge a une lampe 
qui brûle continuellement : elle sert au 
Groènlandais pour s'éclairer, pour faire 
cuire sa nourriture, et, ce qui est paie- 
ment nécessaire sons un climat si rigou- 
reux, pour entretenir une douce tempéra- 
ture dans sa demeure étroite. Pendant la 
courte durée de Tété, on voit arriver 
quelques rennes dans le pays« Leshabitans 
s'empressent d'aller à leur poursuite pour 
les tuer; mais leur principale espérance 
est du côté de la mer, qui leur fournit 
une nourriture plus abondante et plus 
sûre. 

TOMMT. — Oh ! monsieur, quelle triste 
vie on doit mener dans un pays si affreux I 
Je frémis seulement d'y songer. 

M. BAJULOW. — Et que diriez-yous donc 
ï Taspect de ces glaces énormes dont la 
mer est hérissée? On croirait voir flotter 
des montagnes. Les flots agités par les 
vents les poussent quelquefois Tune con- 
tre Tautre avec une si grande violence , 
qu'elles se brisent en mille éclats , avec 
un bruitplus terrible que celuid'un canon. 
On voit souvent sur le sommet de ces 
montagnes de glaces, des ours blancs, 
d'une grosseur monstrueuse, qu'elles ont 
emportés avec elles en se détadiant du ri- 
vage , et qui lyoutent à l'horreur de la 
scène par leurs effroyables mugisse- 
mens. 

TOMMT. — Mais, monsieur, est-il pos- 
sible que les habitans d'un pays si affreux 
puissait y trouver . comme vous le dites , 
foutes les nécessites de la vie ? 

M. BARLow. — Les nécessités absolues 
se bornent k peu de chose, et par consé- 
cpient on peut se les procurer dans les 
Ueux même les plus sauvages, avec de 



la patience , du cou âge et de l'industrie. 
Dans une contrée fertile, comme ceUe> 
ci , et sous les autres climats aussi tem- 
pérés, on peut voir des gens, fiers d'one 
richesse qu'ils tiennent du hasiard , se per- 
suader follement qu'ils sont nés pour vi- 
vre du travail des autres ; mais, dans m 
pays tel qu'on nous peint le Groenland, 
où il faut se livrer à un exercice continad, 
pour se procurer les plus simples besoins 
de la vie , il ne peut y avoir de ces dis- 
tinctions si favorables aux fainéans; et 
chacun est obligé de travailler avec autant 
d'activité que ses compatriotes, soin 
peine de mourir de faim. 

TOMMT. — Mais, monsieur, si ces peu- 
ples n'ont pas de troupeaux , oonmieiit 
font-ils pour se procurer des habits? Je 
ne crois pas que les poissons dont ils se 
nourrissent leur donnent aussi de quoi 
se vêtir? 

M. BABLow. — Vous ne connaisse! pas 
toutes les ressources que la nature tient 
en réserve pour ses enfans. Il y a dans les 
mers du Groenland une espèce particu- 
lière de poisson appelée Feati-JIfann. Sa 
longueur est de neuf \ dix pieds; il a qua- 
tre pattes h peu près comme celles des 
animaux terrestres; mais, par une singu- 
larité remarquable, celles de devant, 
armées de griffes, lui servent à marcher 
sur la terre, k gravir les glaces et les ro- 
chers ; et celles de derrière, faitesen patte 
d'oie, se déploient comme on éventail 
et lui servent de nageoires. 11 vient fré- 
quemment k terre , pour se jouer an so- 
leil ; et lorsqu'il est poursuivi , il court 
des pieds de devant, et s'élance avec ceux 
de derrière. Quoiqueson allure soitgaocbe 
et cahottée, sa marche est si rapide qn flo 
honmie a de la peine à le suivre. Ce pois- 
son , qui vit sur la terre et dans l'ean^ est 
la véritable richesse des Groènlandais. 
Ils boivent son sang, et se nourrissent de 
sa chair. Sa peau ferme et velue leor sert 
à se faire de bons habits, à tapisser Jenra 
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habitations , et 'k doubler leurs eanots. 
Ses fibres leur yalent mieox^poiir coudre 
<|U6 le fil ou la soie. L'enveloppe de ses 
intestins, lorsqu'elle est desséchée, tient 
lieu de vitres aux fenêtres , et laisse en- 
trer la lumière, sans donner passage au 
vent, ni k la neige. Sa vessie est une ex- 
cellente bouteille pour renfermer Thuile 
que l'on retire de son corps. Enfin, cette 
huile même est une des plus précieuses 
ressources pour les Groênlandaispuisqu'en 
brûlant dans leurs lampes , elle sert h ré- 
pandre dans leurs cabanes une douce 
Gbaleur, presque aussi nécessaire que la 
nourriture sous ces climats glacés. 

TOMHY. — Oh 1 monsieur, vous venez 
de me rendre plus tranquille sur le sort 
de ces pauvres gens. Grâces au Ciel , les 
voira fournis de provisions de toute es- 
pèce : et c'est à un seul animal qu'ils en 
sont redevables. 

H. BARLow. — Vous jugcz, d'après 
cela , combien ils doivent être ardens a le 
poursuivre et à le prendre. 

TOMMT. — Contez-nous un peu, je 
vous prie, de quelle manière ils lui don- 
nent la chasse. 

H. BARLOW. — La voici. Un homme se 
place au milieu d'un canot long et étroit, 
dont le dessus est couvert de peaux , qui 
viennent se fermer par des cordons au- 
tour de sa ceinture ; en sorte que l'eau de 
la mer ne puisse pas pénétrer dans l'inté- 
rieur de la chaloupe. Asescôtéssontdeux 
lances, l'une plus grande que l'autre. 
Devant lui est un faisceau de corde roulée 
en cercle. A l'un des bouts de cette corde 
est attaché un harpon, doai les pointes 
sont aiguës et recourba ; i l'autre bout 
tient une grosse vessie pldne d'air. La 
rame du pêcheur est également plate et 
large aux deux extrànités. 11 la prend des 
deux mains , et fend l'eau à droite et k 
gauche , avec un mouvement aussi régu- 
lier que s'il battait la mesure. On le voit 
ainsi courir d'une vitesse incroyable sur 



les vagues les plus agitées. Dès qu'il aper- 
çoit un veau-marin, il s'en approche 
doucement , en tournant autour de lui , 
et tâche de le surprendre à l'improviste , 
lorsque l'animal, allant contre le vent et 
le soleil , ne peut ni le voir, ni l'enten- 
dre. Il a même l'adresse de s'avancer, 
caché derrière les plus grosses lames 
d'eau , jusqu'à ce qu'il se trouve à la juste 
portée de sa proie. Alors, tenant sa rame 
de la gauche, il lui lance le harpon de la 
droite. L'animal blessé plonge aussitôt, 
emportant avec lui le harpon , la corde 
et la vessie. Mais il n'est pas long-temps 
sans être obligé de remonter sur la sur- 
face de l'eau, par le besoin de respirer. 
La vessie qui remonte avant lui , indique 
au pêcheur l'endroit où il doit l'attendre. 
11 le voit h peine reparaître , qu'il le har- 
cèle avec sa longue lance , et le force de 
replonger à plusieurs reprises , jusqu'à 
ce que ses forces soient épuisées. Il fond 
alors sur lui , sa petite lance a la main , 
et achève de le tuer. Puis il l'attache à 
son canot, et le traîne en triomphe jus- 
qu'au rivage, où sa famille, qui l'attend 
pour recevoir sa proie, remporte avec 
des cris joyeux , et s'empresse d'aller pré- 
parer le festin. Quoique ces pauvres gens 
ne puissent se procurer leur nourriture 
qu'avec des travaux infinis, et des périls 
aiffreux , ils sont si généreux et si hospi- 
taliers, qu'ils Qe rencontrent personne 
sans les inviter à venir prendre part à leur 
fête. Un Groênlandais se tiendrait désho- 
noré pour la vie , si on le croyait capable 
de n'avoir travaillé que pour lui. 

HENRI. — Il semble que ce soient les 
plus pauvres, qui se piquent d'une plus 
grande générosité. 

M. BARLOW. — Cela arrive en effet as- 
sez souvent ; et ce devrait bien être une 
leçon pour les riches , qui croient n'avoir 
rien de mieux à faire de leur fortune 
que de la dépenser en vains objets de luxe, 
tandis qu'il y a tant de milliers d'honnê- 
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tea geosipul maa^puat tes] 
cessilés» 

TOMMT. — Maky monsiear^ je» Toiin 
prie, o'aiiriezi-^ons pas encore d'autres 
farUculariiésam'appreiidpede^esGroéii- 
laodais? C'est le récit le plus curietn que 
j'aie entendu de ma Tie. 

M. BiiiuLow. — H y a encore ime au- 
tre chose tvès-importante k^ vous rappor- 
ter au sujet de ce pays. C'est dans le» 
BAers dont il est entouré que Ton trouve 
la créature la. plus considérable de Tunt- 
i^ers , un énorme poisson qu'on appdlto^ 
^ Baleine. 

TOMifT. — Ah, monneur, j'ai entendir 
pwler confusément de cet animal eitra- 
erdinaire. Je désirerais bien- en< satoir 
^■eique chose de plus précis. 

M. BARLow. — La baleine est d'nne^ 
tpuideur si prodigmse qu'elle parvient 
à soisante-dix, quatre-vingt , et même 
quelquefois à plus de cent pieds de Ion* 
gueur, et a plus de vingt pieds de gros- 
seur. Lorsqu'elle nage sur la surface des 
mers, on la prendrait plutôt pour un 
navire que pour un poisson. Elle a deux 
trous au-d«Mus de la tête, par lesquels 
eBe lance de l'eau aune extr^e hauteur. 
Ses nageoires s<Hit immaises, et sa queue 
aiurait assez de force pour renverser un 
navire. Quand elle s'agite et bondit sur 
les ondes, on dirait une tempête, dont 
le mouvement se lait sentir k près d'une 
lieue , et dont le bruit porte aussi Imn 
qu'un coup de canon. D'après cette pein- 
ture , ne croiriez-vous pas quecet animal 
est pour l'homme l'être le plus redouta- 
ble de toute la nature. 

TOMiir. — Oui, sans doute, monsieur, 
puisqu'il n'a qu'un coup da qineue k>don- 
ner ponr culbuter un vaisseau, et dévo- 
rer à son aise tout l'équipage. 

x* BABiiOiv. — If algrésaforce mcroySf- 
ble y la baleine est pour l'hommelemon»» 
tre le» moins dangereux que produise I'Ok 
céan^ Elle ne ehercfae pas mênm ^.]m 
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faire* te momdre maf , parce qu'elle n'en 
a pas besoin. Sa principale nourriture est 
le menu poÎBson^ et en particulier le ha» 
reng. Cette dernière espèce est produite 
dans une telle abondance , parmi les gla- 
ces dfes climats septentrionaux, que la 
mer en est entièrement couverte , pen- 
dant un certain temps de l'année, daos 
fespace êe phisîenrs milles. Cest alors 
que la bdeine affamée les poursuit, et les 
engloutit par milliers dans ses vastes en- 
trailles. 

HuifRi. — Quel nombre, en effet, de 
ees petits animaux, i! faut pour un seul 
repas d'un poisson si monstîueux? 

M. BARLOw. La baleine, à son tour, 
devient Ib proie de la cruelle avarice de 
l'homme. Les Groênlandais ont du moins 
une excuse suffisante pour la poursui- 
vre, dans la disette où ils sont de yégé- 
taux, et de toutes les espèces de fruits 
que la terre produit libéralement sous des 
climats plus fortunés. Mais conmient jus- 
tifier les Européens, qui, trop délicats 
et trop dédaigneux pour manger la chair 
fastidieuse de ce poisson , envoient chaque 
année un grand nombre de vaisseaux 
lui porter la guerre, et le tuent sans pi- 
tié, uniquement pour l'huile qu'ils re- 
tirent de son corps, et pour ses barbes 
élastiques, connues sous le nom de ba- 
Imes dont on fait lies busqués, et qui, 
servent li garnir les corsets des femmes? 
Lorsqu'un vaisseau destiné à cette mal- 
heupeuse expédition aperçoit une baleine 
flottant, il envoie k sa rencontre une 
grande chaioiqpe montéecls six matelt»ts, 
et suivie dé plusieurs autres , qui por- 
tent des cordes »]• besoin. Le pédieur le 
plus har^ et le pte vigom^eux se tient 
debout sur le devaot è& la première- cha- 
loupe ; et, quand la baleine se dresse un 
peu* pour respirer, il M lance un grand 
hacpon de fer, en ^éloignant aussilôl; 
de pera que ranimai, qui, aprèa sfolr 
ékèblMié^ donne de furieux coupa de^ 
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«sse, et qaelqciBfoia pendant uBebenre, 
emportant JHsqv'kdeiix mille brasses de 
»rde , que toms Ias batoavi s'empressent 
le lifl lâdier ài la snte dli' barpon én- 
oncé dans son eocps. On ar grand soin de 
reiller à ce qu'ancnii obstacle n^ëmpêche 
a corde de iler bramant; car telle est 
a force delabafasiBB, qn'elle entraînerait 
a cJialoiipe anwc die- au fond' de la mer. 
^OHT prévenir cet aradent , on homme 
e tient debent^ un boche h la main, 
>rét. à couper la earda aa moindre em- 
tarrae^ tandis qu'on autre est ecciipë, 
aas rdàehe^ àj^r de Keait snr le bord 
le la chaloupe eu glisse lia corde, de peur 
[a*dle ne vienne h s'enflammer par le 
rottemenL Épmsée par ses efforts, et 
»ar la pertes de son sng^, la bateine enfin 
a rdècfae de sa vitesse, et remonte sur 
a surface de Fean peur respirer. C'est 
ilors qofi lit pècbenn qm la suivent,' 
'attaqôei^ «ree un» nouvelle tarie, et 
icfaèvent delni domiar bt mort. Sa masse 
nanimée flotte a» loin sur les ondes. 
\a vaisseaA, fû s'est: terni constamment 
I la voUa, a'i^rocbfi en ee moment des 



chaloupes, qui attachent leur proie à see 
cdtés avec de grosses chaînes. Aussitôt les 
charpentiers y descendent avec des bot- 
tes armées de crampons de fer aux semel- 
les , de peur de glisser. On commence 
par lui couper ses barbes, ses nageoires 
et sa queue , on la dépouille ensuite de 
sa peau , qui est épaisse d'un doigt , et on 
enlève par morceaux sa graisse , qui a huit 
ou dix pouces d'épaisseur. C'est cette 
graisse , qui , fondue dans une chaudière „ 
donne l'huile de baleine, que l'on ren- 
ferme dans des tonneaux pour la trans- 
porter ici, oh elle est employée à un 
nombre infini d'usages. Les restes de ce 
vaste corps sont hissés en proie aux pois- 
sons, aux ours et aux Groêniandais, qui 
les ramassent soigneusement pour s'en 
nourrir. Ils osent quelquefois eux mêmes 
poursuivre la baleine ; mais ils n'y vont 
qu*en grand nombre, et avec des ba- 
teaux plus grands que ceux dont nous 
avens parlé. Ils f attaquent à peu près de 
la même manière que les Européens: 
seutement comme ils ne sont pas si bien 
fourms de cordes , ils se contentent d^at- 
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tacher des peaux de Teaux-mmns, en* 
fiées d'air , a l'autre bout de la corde qui 
suit le harpon. Ce moyen leur sert éga- 
lement à fatiguer leur ennemi, qui 
éprouve de la résistance à entraîner avec 
lui ces peaux sous les ondes , et à le 
faire découvrir au moment où il remonte 
sur leur surface. 

HENRI. — Je ne puis m'empêcher de 
plaindre le sort de cette pauvre baleine , 
que Ton va tourmenter si cruellement 
pour lui ravir ses tristes dépouilles. Pour- 
quoi ne pas la laisser vivre , sans Tinquié- 
ter , parmi les glaces affreuses oii elle est 
née? 

M. BARLOW. — Vous dcvricz connaî- 
tre assez les hommes , pour savoir qu'il 
n'est rien que la soif de For ne leur fasse 
entreprendre. 

HENRI. — A la bonne heure; mais qu'ils 
n'entreprennent donc que des choses 
oh ils n'aient pas besoin d'employer la 
cruauté. Qu'ils se bornent k déchirer le 
sein de la terre, personne ne s'en plain- 
dra. 

M. BARLow. — Il serait bien à désirer 
que ce sentiment fut gravé dans tous les 
cœurs. Cependant il faut considérer que 
la baleine elle-même ne subsiste qu*en 
dévorant des milliers de poissons; en 
sorte que, si ceux-ci étaient susceptibles 
de reconnaissance, ils devraient bénir 
les Européens, comme des bienfaiteurs 
qui viennent les délivrer de leurs en- 
nemis. 

HENRI. S'ils étaient capables des sen- 
timens que vous leur supposes, nous se- 
rions bien effrontés d'oser y prétendre; 
car ce n'est pas pour eux que nous fai- 
sons ces entreprises. 

TOMiiT. — Mais, monsieur, je vous prie, 
pour en revenir aux Groênlandais , quelle 
est l'éducation qu'on donne aux enfans 
dans cette horrible contréi?? 

M. BARLOv?. — Lorsque les hommes 
arrivent de la pèche, couverts tout à la 



fois de soeur et de glaçons, et qu'ils vien- 
nent s'asseoir tranquillement dans leurs 
cabanes, pour se régaler de leur proie, 
la conversation ordinaire roule sur les 
dangers et les accidens qu'ils ont éprou- 
vés dans leur expédition. Chacun raconte 
à sa famille comment il a bondi sur les 
vagues pour surprendre le vean-marin; 
comment il l'a percéde son harpon, com- 
ment il l'a ensuite attaqué la lance à h 
main; comment l'animal, furieux de ses 
blessures 9 s'est élancé sur lui pour le dé- 
chirer, comment enfin, par son courage 
et par son adresse, il a su triompher de 
son ennemi, et le conduire sur le rivage. 
Il raconte tous ces détails avec le senti- 
ment et la chaleur dont on est pénétré, 
en parlant d'une chose qui intéresse pa- 
iement son amour-propre et la cidriosité 
de ceux qui vous écoutent. Les petits 
garçons, attroupés autour de leur père, 
s'animent au récit de ses exploits , et bra- 
ient déjà de partager ses travaux et sa 
gloire. Aussitôt qu'un enfant peut Uke 
usage de ses piecU et de ses mains , son 
père lui dcmne un arc et des flèches pour 
s'exercer à tirer juste an but. il lui ap- 
prend k lancer des pierres contre un pa- 
nier suspendu, où est renfermé son dé- 
jeuner, qu'il est obligé, par ce moyen, 
d'obtenir de sa propre adresse. A Fâgede 
dix ans, on le pourvoit d'un petit canot 
pour s'instruire à ramer et à lutter cmt- 
tre les vagues. On l'exerce à nager tantôt 
sur un côté, tantôt sur l'autre, avec une 
rame qui lui sert de balancier , k plonger 
la tête en bas , et se relever du côté qu'on 
lui prescrit. Tantôt il passe sa rame entre 
ses bras et son dos, et l'agite si bien à 
droite et k gauche, qu'il descend sous les 
ondes ou remonte ï sa volonté. Tantôt il 
jette sa rame ; et , s'élançant hors du ba- 
teau pour la reprendre, il la saisit, el 
l'entraîne avec tant d'adresse au fond de 
la mer, qu'en frappant perpendiculaire- 
ment contre le roc ou le sable, elle re- 
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^ndit, et reyient avec lui suv la surface 
les eaux. Toutes ces manœuvres sont ab- 
olnment nécessaires pour savoir con- 
luire un canot. Comme il sufût de la 
Qoindre chose pour le renverser, et qu'a- 
ors son conducteur^ qui lui est attaché, 
omme je vous Taî dît , par le milieu du 
orps y ne peut s*en dégager, et tombe la 
ête en bas sous les vagues , il se noierait 
nfailliblement s'il ne s'était pas instruit 
i reprendre l'équilibre, par le secours de 
a rame , et ï se redresser sur son canot, 
^est à l'âge de quinze ou seize ans , lors- 
qu'il est bien formé à tous ces exercices . 
[u*on jeune honune suit enfin son père a 
a pêche du veau-marin. Le premier qu'il 
ient a b^ut de prendre doit servir a ré- 
;a1er sa fandlle et ses amis. Pendant le 
estin , il raconte son expédition, et com- 
nent il s'est rendu maître de sa proie. Il 
i la gloire d'entendre tout le monde ap- 
)laudir à son adresse et à son courage, 
^lais, s'il n'avait rien pris , ou s'il n'avait 
lonné aucune preuve de talent, il serait 
néprisé des hommes , et réduit k subsii&«> 
«r de la pèche propre aux fenunes, c'est* 
i-dire de harengs , de moules et de co- 
juillages. 11 y a des jeunes gens qui ne par- 
dennent jamais au talent de la grande 
^êche; et ceux-Ui sont obligés quelque- 
bis de faire honteusement chez les autres 
'office de servante. A vingt ans, un Groên- 
andais doit savoir faire son canot et son 
k[uipage, et voguer de ses propres ra- 
mes. Il ne tarde pas alors h se marier; 
nais il reste toujours avec ses parens ; et 
^ mère retient le timon du ménage. 

HENRI. — Dites-moi , je vous prie , 
nousieur, n'est-ce pas dans le Groén- 
and que les hommes voyagent sur des 
xaîneaux, tirés par des chiens? 

TOHHT. — Des traîneaux tirés par des 
chiens ? Gela doit être plaisant. Je n'au- 
rais jamais imaginé qu on employât des 
chiens à traîner des voitures. 

H. BARLOW. -— Les Groêniandais en 



ft)nt bien aussi des attelages; mais l'usage 
n'en est pas si commun que dans l'autre 
pays dont je vous ai parlé , et qui s'ap- 
pelle Eamtschatka. C'est un pays horri- 
ble, et couvert de glaces, comme le Groen- 
land, mais qui en est fort éloigné. Les 
habitans y élèvent de grands chiens , qu'ils 
attèlent au nombre de quatre, six, huit 
ou dix à un traîneau léger, pour courir 
dans la saison des neiges et des glaces. 
Aux approches de l'été , les Kamtscha- 
dales donnent la liberté ï leurs chiens , 
qui sont accoutumés à pourvoir d'eux-mê- 
mes ii leur subsistance, en courant le long 
des bords des rivières , oii ils trouvent 
une quantité de débris de poissons, que 
les pêcheurs y laissent exprès pour eux. 
Mais dès le mois d'octobre, avertis par 
les premières rigueurs de l'hiver , ils se 
rendent d'eux-mêmes dans la demeure de 
leurs maîtres. Ils y arrivent gras et pote- 
lés ; mais cet embonpoint ne dure guère. 
On commence par les attacher pour les 
faire maigrir , en diminuant , par degrés , 
leur nourriture ; et l'on finit bientôt par 
ne leur donner à manger que la nuit, de 
peur qu'ils ne deviennent trop pesans à 
la course. Dès que la neige a couvert la 
terre, la saison de leur travail commence, 
et on les attèle aux traîneaux. Le conduc- 
teur , assis de côté , et les jambes pen- 
dantes, conduit ses coursiers avec un bâ- 
ton de trois pieds garni de grelots, qu'il 
secoue pour les animer. S'il en voit un se 
négliger dans sa marche, il lui jeté son 
bâton, qu'il a l'adresse de ramasser en 
passant. Ce n'est point avec des rênes 
qu'il les gouverne. Il lui suffit de crier 
onaa, s'il veut aller, ï droite, et kna, 
s'il veut aller \ gauche. Pour retarder la 
course , il laisse traîner ses pieds sur la 
neige : pour s'arrêter, il y enfonce son 
bâton. Cette manière de voyager l'expose 
k de grands périls. Lorsqu'il traverse une 
forêt ou des endroits couverts de brous* 
sailleSy il risque h chaque instant de se 
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crerer les yeux, oa dé se rompre les bras 
et les jambes , parce que les cbiens redou- 
blent d'ardeur et de vitesse , à proportion 
des difficultés qu'ils ont è yaincre. Dans 
les descentes escarpées , il n'est pas pos- 
s9^1e de l€s arrêter. Malgré la précaution 
que Ton prend d'en dételer la moitié, et 
de retenir les autres de toute sa force , 
ils emportent le traîneau ^ et quelquefois 
renversent le conducteur. Alors celui-ci 
n'a d'autre ressource que de courir après 
ses chiens^ qui vont d'autant plus vite 
que le poids du traîneau est devenu plus 
l^er. Qoandle traîneau s'embarrasse un 
peu dans les broussailles*, Thomme le rat- 
trape ; et s'il n^a pas le temps diy remon- 
ter , il s'y accroche d'mie main y et se 
laisse emporter, rampant sur son ventre y 
jusqu'il ce que les chiens soient arrêtés ou 
par leur lassitude ou par quelque obstacle. 

HENRI. — Oh 1 les pauvres malheu- 
reux! 

M. BARLow. — Ce n'est pas tout en- 
core ; il leur arrive quel^efois d'être 
surpris au milieu de leur course par des 
bourasques affreuses de vent , et par un 
déluge de neige, qui les enveloppe en 
tourbillon. Quel serait le désespoir d'un 
Européen, en se yoyant ainsi abandonné 
à la distance* de vingt ou trente lieues de 
son habitation , et livré seul aux fureurs de 
la tempête y au milieu de ces plainesdéser- 
tes I L'intrépide habitant de ces contrées , 
accoutumé dès son enfance à braver les 
rigueurs de la nature, et a se rendre ^ 
en quelque sorte , supérieur aux élémens, 
ne laisse point abattre son courage. Il 
court se réfugier dans les bois avec ses 
ehteus et son traîneau, jusqu'à ce que 
l'bnragan ait perdu quelque chose de sa 
violence. Lorsqu'il dure plusieurs jours, 
comme cela arrive souvent, il est obligé 
dé donner à manger à ses chiens les cour- 
roies et les cuirs de son traîneau , heureux 
de n'être pas réduit à leur disputer cette 
nourriture , s'il a conservé quelques res- 



tes du poisson sec qu'il a pris , ea parfont, 
pour son voyage I Plus heureux encore , 
s'il n'est pas gelé par le souffle perçant du 
vent du nord I Pour s'en garantir ,, il se 
met dans un creux qu'il garait de bran- 
ches ; et lit, s'asseyant les jiambes croisées 
sous lui y et bien enveloppé dans ses four- 
rures, â se laisse ensevelir toul entier 
sous les flots de la neige , à l'exception 
d'une petite ouverture qu'il se Hiénagie, 
pour avoir la liberté de respirer. C'est 
dans cet état qu'il passe quel^piefoit 
des' journées entières , environné de ses 
chiens , qui aident à le réchauffer , jus- 
qu'à ce que la tempête soit passée , ei que 
la neige affermie par une forte g^ée M 
donne la liberté de reprendre soaYoyage. 

ToiiMT. — Je n'aurais jamais imaginé 
que des hommes dissent en état de résis- 
ter à tant de pjérils , de fatigues et dedés- 
agrémens. Mais les pauvres malheureux, 
qui habitent ces déplorablescontrées, ne se 
fonfrîls pas une grande joie de les quitter, 
lorsqu'ils en troavent l'occasion? Ilsdoi- 
vent,jecrois, s'estimer bienheureux d'aller 
s'établir sous des climats plus favorables? 

M. BARLOW. — Ils sont bien éloigna 
de ces sentimens ; au contraire , lorsqu'oB 
leur dit que dans les autres pays on ne 
prend pas de veaux-marins , ils répon- 
dent que ces pays doivent être bien mi- 
sérables^ en comparaison de leur patrie. 
D'ailleurs, ils ont en général un si pro- 
fond mépris pour les étrangers , qu'ils ne 
se sentent pas la moindre inclination ï 
visiter les pays que ceux-ci habitent. 

TOMinr. — Que me dites- vous , mon- 
sieur ? Comment ces stupides et maHieu- 
reux sauvages s'avisent-îls de mépriser 
des hommes qui leur sont si supâieurs? 

M. BARLOW. — Us ne sont pas si bien 
convaincus de cette supéricu* ite que vou 
pourriez le croire. Les Groënlaadais, 
par exemple, voient que les étrangers 
qui viennent chez eux ne les ^g;alent 
pomt dans Fart dé manier un canot , et 
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^.j^nodre ks rfian-mtfins, les deox 
doses qa'Us ont le droit de regarder 
eMUieles ^k» tttUes. C'est sur ce peint 
de GomparaiBoo qu'ils nous jugent. Aussi 
iODS censîièraiit-ils arec un gFaod 
Main; et neus ne devons pas nous 
itoimer de paraître a leurs yeux ce qpi'ils 
paraissent aux nôtres , c'est-à-dire ^es 
pôiples raattieareux et barbares. 

iQXMr. — Voyez l'impertinencei J'ai- 
œiais bien à leur faire sentir tai^ le 
ridicole de l^ir orgueil. 

JL lAiiiow. — Ce serait ¥Oib charger 
^'gBe:entrepnseasseEdiffîcâe. Maisdit^- 
Boî^ lie vous regardez-Tous pas comme 
iBfiniaiettt supérieur à ce que vous ap- 
pelés I9S §SÊS du peuple? et ne tous ai- 
Jepas sDuveat eatendu exprimer pour 
€01 le pins ^rand mépris ? 

TeifMY. — firaees à vous, monsieur , 
je ne lesmi^ise pas autant que je le lài- 
saisauparavAut. D'aitUeurs , si je m'estime 
un peu plus , c'est que j'ai eu le bonheur 
4%e ële«^ en gentilhomme. 

u. bârlow. — il est bien triste pour 
mol de n'avfiâr pu encore réussir à com- 
prendre exactement ce que c'est qu'un 
gentilhomme. 

TOMHT. — Mais , monsieur, c'est lors- 
qu'on n'est pas élevé à travailler comme 
ies manœuvres , et que Ton a des ^bbs 
à ses ordres pour se faire servir, aima 
que mon père et ma mère. Voilà comme 
on est gentilhomme. 

M. BARLOW. — £t alors «n a le droit 
de mépriser les autres? 

TOMMY. — Ce n'est pas ce ^q^ je Teux 
dire. Vous convi^drez cependant «qu'on 
a le droit de se mettre M^dessns d'en!. 

M. BAELOW. — En fBOÎ dOftC? VoOi, 

par exemple , qui avez été élevé en gen- 
tilhomme, étiez-vous au-dessus du reste 
du monde, lorsque vous êtes venu ici. 

TOMMT. — Certainement, monsieur, 
|e n'en aasais pas alors natant^piej'en 
laisai^oard'buL 



M. MAMJLOW» — £t que saraz-vous «n- 
oore? N'^ntendez-voDs pu tons les joncs 
puier de mille choses qne vous ignorez? 

TOMMT. — J'en conviens. 

M. BARUiw. — Le plus petit paysanne 
sait-il pas miUe lois mieux que vous com- 
ment il fout travailler la terre ^ pour m 
obtenir la première nonrrilwrâ de l'hom- 
me? 

DQifMT. — Il est bien vrai. 

M. BARLOW» — Le dernier appraiii 
maçon ne serait-il pas mieux instruit à 
bâtir unemaisonsolide, ponr nous mettre 
à l'abri des injures del'air ? 

TOMMY. -- Je l'avoue' encore. 

M. nARix>w. — Et croyez-vous qu*'û 
y ait des connaissances plus importantes 
que «elles de ces hommes utiles? 

TOMMT. — JNon, sansdonte, monsieur, 
la première chose est de vivre, et la se- 
conde est de dormir en sûreté. 

M. BARLOW. — S'il fallait décider entre 
>euxet vous , sur les véritables services que 
la société demande, croyez- vous que la 
balance penchât en votre iaveur ? 

TOMMT. — flélas ! non. 

M. BARLOW. — Pourquoi donc vous 
étonneriez- vous que des hommes, tels 
que les Groênlandais , qui nous surpas- 
sent évidemment dans les arts, qui, chez 
eux, sont les plus utiles à la vie, aient 
une meilleure opinion de leur importance 
fue de la nôtre. Si vous étiez porté, tel 
fue vous êtes, au milieu de ce peuple , 
tommmA vous y prendriez- vous pour le 
Une revenir de sa prévention, que vous 
tosBviez tout à l'heure si ridicule? 

lOBiMT. — le leur dû*ais que j'ai reçu 
«w meilleure éducation. 

H. BABiiOW. — Voilà ce qu'ils ne croi- 
unàeiût pmnt sur votre seule parole. Us 
Tondraient voir d'abord comment vous 
excellez à conduire une chaloupe , à plon- 
ger dans là mer, et à poursuivre le veau- 
marin et k baleine. Je pense que y^m me 
aortiri» pas de ces 'épmnres ayee bem- 
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eoap de gloire; et tous seriei bientôt 
rëdatt k moarir de faim , s'ils ne yoqs o^ 
fraient charitablement nne partie de lenr 
pèche. Quant à YOtre qualité de gentil- 
homme, ils ne s'arrêteraient guère k 
cette distinction ; et Jamais vous ne leor 
feriez comprendre qu'an homme, qui 
faut naturellement son semblable, doive 
se soumettre à flatter l'orgueil insolent 
d'un autre , précisément parce qu'il est 
mille fois plus utile que lui. 

TOMinr. — En effet , monsieur , je 
commence à croire que Je pourrais bien 
n'être pas d'une nature si supérieure que 
je rimaginais. 

II. BA.RLOW. — Plus TOUS cu screx 
convaincu, et plus vous serez en état 
d'acquérir sur les autres la véritable su- 
périorité, celle des talens et des lumières 
utiles. Il n'est que des esprits faibles et 
rétrécis, qui puissent attacher la grandeur 
réelle k d'autres distinctions. 

Tommy fut vivement frappé de ces ré- 
flexions judicieuses; mais, ce qui l'occu- 
pa bientôt uniquement, ce fut la peinture 
(]u'il se retraçait de la manière de vivre 



des Groènlandaîs, et SQrtom le parti qu'ils 
savaient tirer des chiens pour voyager 
sur la neige. Ces traîneaux et leurs attda- 
ges ne firent que rouler dans sa tête pen- 
dant la moitié de la joumëe. Hélas 1 ie 
soir même, ils devaient [nrodaire unéré- 
nement bien fâcheux pour l'orgueil de 
notre jeune héros. 

M. Barlow venait de receToSr de Tem- 
Neuve un beau chien, nommé Cém, 
également remarquable par la grandeor 
de sa taille, sa force, sa douceur^ et m 
adresse à nager dans les eaax les pins pro- 
fondes. Tommy n'avait guère tsrdé à 
former avec lui une étroite eonnaissanœ. 
Il en avait fait le compagnon de ses pro- 
menades et de ses plaisirs. Toutes les ibis 
qu'ils passaient ensemble sur le bord d'oD 
étang, Tommy s'amusait ii y jeter, le 
plus loin qu'il lui était possible, m gros 
bâton ; et César, sans délibérer, courait 
le chercher, en plongeant tète bai^,et 
le rapportait aussitôt dans sa gueule. Noos 
avons vu combien Tommy avait été frap- 
pé de la peinture des chiens da Kaint- 
seiiatka, et de leur manière de tirer les 






traîneaux. La vigaeur et l'agilité de César 
lui firent naître un Jour la pensée d'en 



tirer ie même parti. L'instant même A 
cette idée se présenta h son esprit, fiit 
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iioisi poar rexëcnlion. Il seponrvnl aas- 
itôt d'une bonne corde , et il alla pren- 
Lre dans la cuisine la chaise la plus forte 
|u'il put trouver, pour en faire un traî- 
leau. Chargé de cet attirail, il se rendit 
»ur une grande pièce de gazon , que les 
petits garçons prenaient pour le théâtre 
le leurs ébats. Tommy, ayant renversésa 
chaise par terre, y attacha les deux bouts 
le sa corde ; et avec le reste , il sut for- 
mer adroitement un harnais fort propre, 
que César laissa mettre, sans résistance, 
sur son dos et autour de son poitrail. 
Déjà , un grand fouet b la main , Tommy 
venait de s'asseoir, d'un air triomphant 
sur son char, lorsque les petits garçons , 
attirés par la curiosité de ce spectable, ac- 
coururent tous autour de lui ; et par leur 
admiration enflammèrent l'ardeur qu'il 
avait de se signaler. 11 commença par em- 
ployer les complîmens ordinaires, qu'il 
ayaitsouvent entendu les cochers adresser 
à leurs chevaux, et ë faire claquer son fouet 
avec toute la fierté d'un vainqueur des jeux 
olympiques. Mais César, qui ne compre- 
nait pas bien ce langage , en prit de l'hu- 
meur ; et son impatience s'exprima par 
des écarts fougueux, et par toutes les ca- 
racoles d'un coursier indompté. Tommy, 
de son côté , qui regardait son honneur 
comme essentiellement engagé h sortir 
avec succès de cette entreprise , ne fut pas 
arrêté par de pareilles boutades, et il dé- 
chargea un rude coup de fouet sur les 
flancs du rebelle César , qui partit aussi- 
tôt , emportant avec lui le char , le vain^ 
queur et les acclamations de toute l'as- 
semblée. Quel moment de triomphe pour 
le jeune Merton ! tl promenait autour de 
lui ses regards superbes, et se tenait sur 
son si^e avec une fermeté inébranlable. 
Par malheur il y avait au bout de cette 
place un abreuvoir oii l'on menait boire 
les chevaux du village, et dont le fond 
descendait , par une pente douce , jusqu'il 
la profondeur de trois ou quatre pieds. 



César , qui avait fait ^us d'une fois ses 
exercices dans cette pièce d'eau, y cou- 
rut par un instinct naturel , pour se dé^ 
barrasser d'un train qui l'importunait. 
Ce fut alors que Tommy commença à 
prendre des inquiétudes sur sa gloire. Il 
voulut apaiser son cora'sier , et tâcher de 
le retenir , pour avoir le temps de s'élan- 
cer de son char. Tous ses efforts furent 
inutiles. César avait déjà les pieds dans 
l'eau ; et un instant apr& , il se trouva au 
milieu de ce petit océan , nageant de toute 
sa force , et toujours suivi de son conduc- 
teur, dont la tête paraissait à peine sur 
la surface. Que ne puis-je vous cacher 
l'embarras où notre héros infortuné se 
trouvait sur les suites périlleuses de son 
aventure ! Hélas 1 il n'en attendit pas 
long-temps la catastrophe. César, d'un 
vigoureux coup de collier , ayant brus- 
quement renversé le char , Tommy fut 
enseveli sous les ondes jusque par-dessus 
les oreilles. Pour comble d'infortune , l'a- 
breuvoir n'avait pas été nettoyé depuis 
quelques années ; et Tommy , lorsqu'il fut 
remonté sur ses pieds, parut, non dans 
l'éclat d'un jeune Triton qui folâtre sur 
les ondes , mais comme un monstre am- 
phibie, qui traîne pesamment sa masse 
limoneuse vers le rivage. Je vous laisse b 
penser quels sentimens fit nsdtre une si 
étrange apparition dans l'ame des specta- 
teurs. Tout leur respect pour un petit 
gentilhomme ne put les empêcher de se 
livrer à des éclats de rire bruyans, qui 
remplirent au loin la plaine. Tant que 
Tommy fut occupé à se relever de ses 
plongeons et de ses glissades , à se débat- 
tre contre les eaux, et à secouer sa che- 
velure humide , il ne parut guère offensé 
de ces insolentes risées . Mais lorsque enfin , 
parvenu sur le bord, il put se pénétrer 
tout entier de la honte de sa disgrâce, une 
rage soudaine s'empara de ses esprits; et^ 
se précipitant au mUien des railleurs , il 
leur distribua )i droite et k gauche des 
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ck paîiig«ree iait ë» haie , qalk 
M vit biealât dans la titaiatiaii d'n vaÛH 
fOT qui powmît «oeatmée en dérovte. 
IfallicRir k oeux qui se treo^aient devmt 
•isee pas. L'ige , ni Je seie , rien s'était dis» 
dingue. Les faiJUee et les petits étaient éga- 
AnnNit ses victimes. Dans le ressentiment 
4antil«tait transporté, avait-il le temps 
«de oanenyer la otémenoe? Tandis qu'il 
vmgeatt ainsi ses affrents , el qu'il cfaas- 
isak les vaincus devant èui , M. Barlow 
parat tout à coup, attiré sur le champ 
^ lAUdlle par te tBmnlte et les cris plaîn- 
tifiBqnisefaisaiententendredeitoates parts. 
11 resta quelques moiBens indécis sur le 
parti qu'il avait à prendre. Si le lionteus 
•égarement de Tommy excluât sea imM- 
gnation , sa figure piteuse y le désordre de 
«es habits, Teauqui dégouttait encore de 
tousses membres, étaient bien propres 
•k le tenir suspendu entre le rire et la pi- 
llé. Tommy , k son tour, ne se trouvait 
guère moins embarrassé )i Taspect im- 
fffévu de son maître. Ne soyez donc pas 
surpris de ce que je ne peux vous rendre 
avec plus de netteté une scène compliquée 
dd tant de sentimens divers. Tout ce 
que je puis vous dire de plus précis , c'est 
querarrivée deM. Barlow fit cesser ledés- 
ordre généraL II conduisit Tommy dans 
«a chambre, le fit déshabiller et mettre au 
lit, et prit toutes les précautions que lui 
^ggéra sa pr ud^ice , pour en^^her que 
la disgrâce de son élève n'e&t des suites 
funestes pour sa santé. 

Bientôt arriva le temps où M. Merton, 
sollicité par les vives instances de sa fem- 
me , avait permis que Tommy vint pas- 
ser quelques jours au château. M. Bar- 
Jovr fut extrêmement affligé de cette vi- 
«te, persuadé, 4X)mme il Tétait, que son 
^ve allait se trouver au milieu d'uneso- 
dété où il itecevxuit des impressions bien 
différentes de celles qu'il avait travaillé 
avec tant de sein à faire naître dans s(mi 
eapdt. Henri reçiâ sa môme temps de 
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pour accompagner son anâ , avwB la per- 
mission de tes père, qu'en avait obte- 
nue. Quoifue la première«i^ienoequ'il 
avait faite de la vîe du gcand «londe ne 
lui eût pas nispiré une indiDatien Men 
décidée pour cette expéditâun, il était 
d'unctcactère trop obligeant pour se pré- 
valoir de sa répugnance. D'aiUeurs, Tal- 
ladiement sincère qull avait pds pov 
Tommy lui faisait craindre «de le quitter, 
bien qu'il eftt aussi du chagrin de quit- 
ter son cher maître. Pour M. Barlow, il 
ne vit partir les deux entuas qu'avec m 
extrême regret, et en faisant an moins 
des vcBux pour les voir revoûr dans ku 
mêmes sentimens qu'il avait su leur in- 
iqpirer. 

A leur arrivée 4» château , nés dem 
amis furent kilroduits dans ua riche sa- 
lon , où était rassemUée la plus brittaale 
compagnie de toute la contrée. H y avait 
aussi mse foule de jeunes gens et do jeunes 
demoiseiles que l'on avait invités poœ 
4oiit le temps des vacances de Tommy. 
Aussitôt qu'il se prés^ta, on n'oitendit 
^u' un canoert universel de louanges oison 
bonaeur. Comme il était grandi ! comme 
il s'étaâ formel le charmant petit garçoni 
on ne pouvait rien voir de si gentil 1 Ses 
yeux, ses den's , ses cheveux excitaienk 
l'admiration des femmes. Trois fois il fit 
le tour du sakw peur recevoir les eom- 
plimens de la compagnie , et |)oar être 
présenté aux jeunes demoiselles. Et le 
pauvre Henri? Hélas 1 il ne fut remarqué 
de personne, eicepté de M. Merton , qui 
k reçut dans ses bras avec une toidre 
cordialité. Qudques instans après, une 
dame , qui était assise aqprès de madame 
lierton , lui demanda d'un air mystérieux 
h l'oreille, mais assez haut pour être en- 
tendue de toute l'assemblée, si c'était là 
«e petit gffingon de diarrue que M. Bar- 
low prétendait élever en ^tilhooHne? 
Oui, c'est lui-AiéaMy lépàidît madame 
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Merton. Jeraurais ^viiié) reprit ladnie, 
è son air gauche, et à sa physioflomie 
conmuuie. Mais comment pouvei-YOos 
souffrir que votre fils , q«i , sans flatterie, 
est un des enfaos les plus aoeomplis qne 
j'aie vus , soit le coiapagneo de ce petit 
rustre? Necraigaei-vous pas qu'il ne con- 
tracte insensiblement dans sa société de 
mauvaises habitudes, qu'il ne preuve de 
lui des sentimens bas et rampans? Pour 
moi, qui tiens qu'une bonne éducation 
est la chose la pins importante de la vie , 
je n'ai rien épargné pmir donner k ma 
chère Mathilde toutes les perfections qui 
peuvent la faire paraître avec avantage 
dans le monde. Je me flatte qu'on peat 
I déjà reconnaitre, à son instroctloa, les 
soins de ma tendresse. Elle danse à ravir , 
se présente avec grâce, et personne ne se 
[ coifTe et ne se pare avec plus de goût. 

Pendant le cours de cet entretien , dont 
i le pauvre Henri avait fourni l'occasion 
et le sujet y une jeune demoiselle, obser- 
F vaut que personne?ne daignait avoir pi- 
i tié de son embarras, s'avança vers M 
d*un air gracieux, et, l'ayant pris par la 
( main , elle le fit asseoir à son côté. Cette 
aimable personne, d^an caractère plein 
! de douceur et de bienveillance, s'ap- 
t ])elait mus Simmout. Hoiri, grâces h 
rafTabilité de ses manières, se trouva 
tout de suite à son aise avec elle, comme 
s'il Teùt connue depuis long^temps. S'il 
était dépourvu des grâces artificielles que 
donne l'usage du monde, il possédât 
cette politesse naturelle, queiemondene 
peut donner. M. Barlow , en tâchant de 
préserver son cœur des mauvaises im- 
pressions , ne s'était pas moins attaché à 
entretenir la justesse de ses idées, et à 
nourrir la iorce de sa raisra. Henri , ii la 
vérité , ne disait ancua de ces mots bril-' 
lans qui rendent un p^tt gnrçoa le fa- 
vori des dames. 11 n*avait pas cette viva« 
citié, ou plutôt cette in^ertinente, qui 
passe pour de l'esprit detnat les gens 
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superficiels, mais il savait éeouter ce 
qu'on lui disait, et répondre avec intellÂ- 
gence aux questions qui étaient )i sa por-^ 
tée. Miss Simmons, quoique plus âgée et 
plus instruite que lui, futenchantéede sa 
conversation , et le trouva infinimmit plus 
aimable et plus sensé que tous ces petits 
gentflshommes qui bourdonnaient autotir 
d'elle et dont le babil importun ne faisait 
que l'étourdir. 

En ce moment on vint appeler la com- 
pagnie pour vaquer à la grande affaire 
du dîner. Henri ne put s'empâcher de 
frémir h ce mot, lorsqu'il se souvint de 
tous les embarras que lui avait causés 
son premier repas au château. Ceipen- 
dant il prit la résolution de faire bonne 
contenance , par considération pour son 
ami. En voyant tant de beaux messieurs 
et de belles dames pressés les uns contre 
les autres, tant de domestiques bien frisés 
debout derrière leurs chaises pour les sei^ 
vir, un si grand étalage de sauces et de ra- 
goûts, dont il n'avait jamais goftté, et 
dont U ne savait pas même le nom , tant 
de pompe et de difficultés pour ce qui 
devrait être la chose du monde la {dus 
simple et la plus aisée, il enviait le sort 
des gens de la campagne, qui voué s'as- 
seoir à leur aise sous l'ombrage, et savent 
faire un joyeux dîner sans tout cet ap- 
pareil d'argenterie et de porcelaines, et 
surtout sans de. vains complimens et 
d'étemelles cérémonies. Pendant qu'il se 
livrait à ces réflexions, Tommy, placé 
entre les deux femmes les plus distin- 
guées , ne pouvait suffire k répondre \k 
leurs agaceries. Tout ce qu*il disait au 
hasard était relevé comme un trait étlA- 
celant d'esprit. Henri avait peine k re* 
venir de sa surprise. Son affection pour 
Tommy était pure et sincère. Loin que 
le moindre sentiment de jalousie fût }^ 
mais entré dans son cœur, il s'était r^ 
joui de tous les progrès qu'il avait vu 
, faire I son camarade encore plus que des 

48 
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siens. Cependant il n'ayait jamais décou- 
yert eo loi aacime trace de ce mérite su- 
périear dont on lai faisait compliment. 
Lorsqu'il pouvait attraper, k la volée, 
quelqu'cm de ces traits qui faisaient tant 
de fortune , il les trouvait au-dessous de 
sa conversation ordinaire. Cependant 
comme il voyait tant de grandes dames 
en penser différemment , il aimajt mieux 
condamner sa pénétration, et croire 
qu'il se trompait, quoiqu'il n'eût pas un 
sentiment bien vif de cette erreur. Mais 
si Topinion de Henri sur les talens de son 
camarade ne trouvait guère k s'exalter 
dans cette représentation, il n'en jetait 
pas ainsi de Tommy. Les assurances qui 
lui venaient de tous côtés qull était un 
petit prodige ne tardèrent pas b lui per- 
suader qu'il était un prodige en effet. En 
considérant quelles étaient les personnes 
qui lui rendaient ce témoignage , il trou- 
vait qu'on avait fait jusqu'à présent une 
grande injustice à son mérite. 11 se voyait 
souvent contredit chez M. Barlow, et il 
était obligé de donner des raisons pour 
ce qu'il avançait. Mais ici , pour exciter 
Tadmiration il lui suffisait d'ouvrir la 
bouche ; et ses auditeurs trouvaient ses 
moindres paroles pleines de sens et d'es- 
prit. Madame Merton elle-même n'était 
pas la dernière h lui prodiguer ses suf- 
frages. Les progrès qu'elle avait vu faire 
k son intelligence par les soins de M. Bar- 
low, et les nobles sentimens qu'il lui 
avait inspirés, avaient bien flatté sa ten- 
dresse ; mais le vQir briller avec cet éclat 
extraordinaire devant des juges si déli- 
cats , et dans une compagnie de si bon 
ton , c'était pour son cœur une source des 
transports les plus vifs qu'elle eût jamais 
éprouvés. Ce succès général anima telle- 
ment la langue effrénée du jeune gentil- 
homme, qu'on l'aurait vu s'emparer de 
toute la conversation avant la fin du dî- 
ner , si M. Merton , qui ne goûtait pas 
les saillies de son fils à beaucoup près 
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autant que sa mère, ne l'eût arrêté dans 
sa carrière brillante. 

Pendant que son camarade occapait 
ainsi la scène, Henri gardait modeste- 
ment le silence, livré tout entier à ses 
observations. M. Merton et miss Simmons 
étaient4>resque les seuls qui eussent pris 
une bonne idée de sa retenue. Les autres 
ne voyaient en lui qu'un petit paysan 
sauvage. Les jeunes gentilshommes, qui 
avaient conçu pour lui le mépris le plus 
profond ^e se portaient qu'avec peine à 
lui» montrer les égards les plus communs 
de la civilité. Les instigateurs de cette 
indigne conduite étaient M. Compton et 
M. Mash. M. Compton se regardait com- 
me un jeune homme accompli , quoique 
tout son mérite consistât, aux yeux des 
autres, dans une figure pâle et déchar- 
née , un maintien effronté , et une paire 
de boucles si grandes qu'elles auraient 
pu servir k figurer sur les harnais des 
chevaux d*un ambassadeur. Il était sur le 

rint d'achever le cours de son éducation 
une école publique, oii il avait pris 
tous les vices que l'on y contracte, sans 
avoir rien ajouté aux lumières de son 
étroite intelligence. M. Mash était fils d'an 
gentilhomme voisin, à qui sa passion 
extraordinaire pour les chevaux, et la fo- 
reur de s'intéresser dans les courses, 
avait coûté une grande partie de sa for- 
tune. Son fils, qui, d& la plus tendre 
enfance, n'avait entendu parler, dans la 
maison paternelle, que de courses et de 
paris, s'était mis dans l'esprit que toutes 
les sciences humaines roulaient sur ces 
deux points. Elevé , pour ainsi dire, dans 
l'écurie de son père, il s'était surtout 
occupé de la connaissance du cheyal , non 
par une affection réelle pour cette noble 
créature, mais parce qu'il la regardait 
comme un instrument utUe pour opér^ 
sur la bourse de quelques jeunes lords, 
k leurs premières campagnes dans les 
1 plaines de Newmarket. Il soupirait avec 
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împatieQce après le moment ou son âge 
lui permettrait de tirer parti de ses pro- 
foiuies études , et d'aller déployer sur ce 
théâtre la supériorité de son génie. Ces 
deux jeunes gentilshommes ne perdaient 
aucune occasion de jouer de mauvais tours 
à Henri , et de tenir sur son compte tous 
les propos qu'ils croyaient capables de le 
mortifier. Ils étaient au contraire fort em- 
pressés de se rendre agréables aux yeux 
de Tommy , et de frapper son imagina- 
tion en faveur de leurs talens. Ils ne lui 
parlaient que de chiens^ de chevaux, 
de danses ; de parties de plaisir , et d'en- 
treprises violentes contre les fermiers. 
Tommy sentit bientôt naître en son es- 
prit de nouvelles idées. Il vit une carrière 
de grandes aventures s'ouvrir à ses re- 
gards. Eu apprenant que de petits gar- 
çons, qui n'étaient pas plus hauts que 
lui-même ; s'étaient souvent réunis dans 
le glorieux projet de se révolter contre 
leurs maîtres, et de troubler toute une 
assemblée dans une salle dApectacle, il 
aspirait à Thonneur de partager la re- 
nommée de ces brillans exploits. 11 ne 
tarda guère à perdre insensiblement tout 
sentiment de respect pour M. Barlow , et 
d'affection pour Henri. Les premiers 
jours, à la vérité, il fut choqué d'enten- 
dre parler de son maître avec irrévérence ; 
mais devenu sourd, par degrés, à la 
Yoix qui s'élevait dans son cœur, il en 
vint bientôt à prendre plaisir à voir 
M. Mash tourner en ridicule cet homme 
respectable, et employer le peu d'esprit 
et d'imagination qu'il avait, à parodier 
ses plus touchantes instructions. Ce fut 
en vain que Henri, déplorant l'ingrati- 
tude de son camarade, se hasarda à lui 
faire quelques remontrances à ce sujet. 
On ne lui répondit que par un regard 
fier el dédaigneux; et M. Mash se permit 
les plus basses injures , pour lui imposer 
silence. 

On venait d'apprendre an château 



qu'une troupe ambulante de comédiens de 
campagne passait dans la ville voisine, et 
se disposait à ^donner un certain nombre 
de représentations. Pour jeter quelque 
diversion dans les amusemens de la jeune 
société , M. Mer ton imagina de lui don* 
ner le^laisir de ce spectacle. Elle s'y ren- 
dit en effet dès le premier jour, et Henri 
se trouva de la partie. Tonuny , qui ne 
s'abaissait plus maintenant à lui montrer 
la moindre attention,alla s'asseoir entre ses 
deux nouveaux camarades, dont il ne pou- 
vaitplus se séparer. Les jeunes gentilshom- 
mes, pour montrer à Tommy comment ils 
savaient mettre en action leurs principes , 
commencèrent par jeter des noix et des 
pelures d'oranges sur le théâtre ; et Tom- 
my , qui ne voulait pas se montrer indi- 
gne de ses modèles , les imita avec une 
extrême satisfaction. Lorsqu'on leva la 
toile, et que les acteurs s'avancèrent sur 
la scène, tout le reste de l'assemblée s'im^ 
posa décemment un profond silence; mais 
Mash et Compton, pour faire éclater leur 
supériorité , se mirent à parler si haut , 
et à pousser de si grands éclats de rire , 
qu'il fut impossible à tous les autres 
d'entendre un mot de la pièce. Ces proues- 
ses paraissaient merveilleuses h Tonuny, 
qui aurait cru se dégrader en faisant 
moins de bruit que ses compagnons. Les 
acteurs et les spectateurs étaient tour-è- 
tour l'objet de leurs ricanemens. La plus 
grande partie de l'assemblée était compo- 
sée d'honnêtes habitans de la ville, et 
de bons fermiers de la campagne voisine. 
Ce fut dans l'esprit de nos orgueilleux 
étourdis une raison suffisante pour les re- 
garder avec le plus fier dédain. Leur ma- 
nière de se coiffer, et toutes les parties 
de leur habillement furent soumises a une 
critique si minutieuse, que Henri, qui 
était assis derrière eux, et qui ne pouvait 
s'empêcher d'entendre leurs discours, 
imagina qu'au lieu d'avoir reçu leur édu- 
cation dans quelque université, ils avaient 
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pané leur jeraesBe'efi apprentissage chez 
des perraqaiers et des tailleur», tant ils 
déployaient d*énidition snr les boutons , 
les gilets et lescoîlfàres. Quant anx pau- 
vres acteurs, ils en forent traita ayec 
encore moins depîtié. Ils leur paraissaient 
si gauches , si mal habillés, et en un mot 
si détestables, ^'il était impossible à 
des gens de goût de les supporter un mo- 
ment. M. Mash , qui se piquait d'être né 
pour les grandes entrepnses, décida qu'il 
fallait faire cabale contre eux , et jeter la 
salle à bas, plutôt que de les laisser con- 
tinuer. Tomray avait une si haute idée du 
goût et du génie de ses compagnons, 
qu'il fot forcé de convenir que c'était la 
chose du monde la plus raisonnable. En 
conséquence la proposition fot présentée 
an so^ge des autres jeunes gentilshomr 
mes de la société. |Mais Henri , qui , jusr 
qu% ce moment, avait gardéle silence , se 
leva II la fin du premier acte, et eut le 
coivage de leur représenter combien l'ac- 
tion qu'ils méditaient lui paraissait in- 
juste et cruelle. Ces pauvres gess, leur 
dit-il , font tout ce qu'ils peuvent pour 
vous «nuser ; n'est-il pas affreux de vou- 
loir les traiter avec ignominie? S'ils 
étaient en état déjouer aussi bien que les 
acteurs de Londres , dont vous parlez 
tant, ils ne manqueraient sûrement pas 
de le faire. Pourquoi donc exiger d'eux 
ce que la nature ne leur a pas donné , et 
vouloir les punir comme s'ils étaient cou- 
pables? Quel droit avez- vous de mettre 
en pièces leurs décorations , d'endomma- 
ger leur salle? Que diriez-vous s'ils en 
allaient faire autant dans vos maisons ? 
Si leur manièrede jouer ne vous plaît pas, 
ne troublons pas du moins le plaisir de 
ceux qui s'en contentent. Croyez-moi, 
restons tranquilles, puisque nous som- 
mes entrés. Demain nous serons libres de 
n'y pas revenir. Cette manière de raison- 
ner ne fut pas goûtée de ceux à qui die 
l'adressait; et je ne sais jusqu'où les 



choses en seraient allées, si un homme 
grave et décenmient vêtu, qui avait long- 
temps supporté le bruit qui se faisait aip- 
tour de lui, n'eût pris enfin le parti db 
s'en plaindre. Cette liberté, que M. Mash 
traita d'impertinence , fut rdevée par lui 
avec tant de grossièreté, que l'homme, 
qui était un ^os fermier du voisinage, 
crut devoir lui répliquer du ton le plus 
imposant. La querelle devint alors |dus 
vive; et M. Mash, qui regardait comme 
un aâront impardonnable qu'un homme 
si fort au-dessous deluis'avisât d'avoir une 
opinion si différente de lasienne, s'empov- 
ta j nsqu'à l'injurier et le frapper an visage» 
Il allait encore redoubla; mais le fermier, 
quiavait autant de forceipie de résolution, 
saisit d'une main robuste le petit insolent 
qui venait de luifaire cet outrage , et, sans 
le moindre effort , l'ayant étendu de toute 
sa longueur sous les bancs, il lui mit un 
pied sur l'estomac, et lui dit que, poi»* 
qu'il ne savait pas rester tranquillement 
assis au spectacle, il fallait apprendre à 
s'y tenir couché, el que s'il s'avisait de 
faire la moindre résistance , il allait être 
écrasé comme un ver : ce que M. Mash 
sentit bien qu'U ne serait pas difficile au 
fermier d'exécuter. Cet inodent imprévu 
répandit un id>attemettt mortel sur les es- 
prits de toute la jeune gentilhommerie , 
qui ne se souvint plus de son courage. 
M. Mash lui-même oublia sa dignité 
au point d'implorer sa graee de l'air le 
plus humble et le plus soumis. Celte sup- 
plication fot soutenue par les prières de 
tous ses camarades, et en particulier de 
HenrL Oui-dk, dit le fermier, je n'aurais 
jamais pensé qu'une bande de petits gen- 
tilshommesy ainsi que. vous vousîea don- 
nezlenom, ne se présentât mipuUic qn». 
pour se comporter avec tantdegrflBsîèiieté. 
Je. suis sûr. qu'il, n'y a pas-dansma larme 
un seul valet de charrue qui n'eût mon- 
tré plus de décenee et {to de mpeet peur 
l'assemblée. Cependant, puisque voos 
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sembla mm repentir de tos indignes 
manières, je Tenx l)ien anssî lesoobtter. 
Mais rendei-en grâce è ee petit garçon 
que Yoid. C'est à sa comidénition que je 
Toos pardonne, poisqn'il a la bonté de 
s'intéresser en yotre faTeor. H Tient de 
se conduire avec tant de raison, qae 
je le tiois meilleor gentilbonune qv'aa- 
can de toos, quoiqu'il n'ait pas de 
▼os babils de petits-maîtres et de bala- 
dins. Après ce discours, il retira son pied 
de dessus l'estomac de M. Mash, qui se 
refera sans bruit, et quitta son bumble 
posture arec un maintien qui exprimait 
beaucoup plus de modération qu'il n'en 
sfait eu en la prenant. Cette leçon utile 
Be' fut pas perdue pour ses amis; c»r il 
ne sortit plus un seul mot de leur bouche 
pendant tout le cours delà représentation. 
Quoiqu'il en soit, le cocgrâgede M. Mash 
commença , par degrés , h se relerer, dès 
qu'il fut sorti de la salle , et qu'il eut per- 
dode Toe le redoutable fermier. Il assura 
même très-positivement ses camarades 
que s'il n'avait pas eu affaire ë un homme 
si fort au-dessous de lui , et qu'il regardait 
C9omme sans conséquence , il l'aurait ap- 
pelé sur le champ pour faire le coup de 
pistolet. 

L'événement qui venait de se passer an 
spectacle, n'avaitpaseudcs suites assezfa- 
YoraMes à l'orgueil de nos jeunes étourdis, 
XK>ur qu'ils fussent bien empressés d*en 
Idre le récit à leur retour au château. 
Henri, de son côté, était trop discret 
pour en trahir le mystère. Mais le 
lendemain à dîner , les dames qui avaient 
dédaigné d'aller voir un spectacle de pe- 
tite ville, voulurent savoir ce que les 
jeunesgentilshommesen pensaient, llss'é- 
erièrenttous d'une voix , que les acteurs 
knr avaient paru détestables; mais que 
la pièce était pleine de traits d'esprit et 
de sentiment, et que c'était une bonne 
éeole pour les jeunes gens qui entraient 
dans le monde. M. Compton ajouta qu'elle 



venait d'obtenir k Lmidres le suffirage de 
tous les gens de goût , en quoi il fut ap- 
puyé par les témoignages de toute la 
compagnie. M. Merton, observant que 
Henri seul gardait le silence, désira 
savoir son sentiment particulier. Henri 
s'en défendit long-temps avec modestie; 
mais voyant qu'il ne pooYaitpltts résister : 
Monsieur, dit41, je suis un fort mauvais 
juge sur ces matières. C'est la première 
fois que j'ai vu jouer une comédie : ainsi 
je ne puis vous dire si elle a été bien ou 
mal représentée. Mais quant h la pièce en 
dle»méme, j'aurais tort de vous cacher 
qu'elle ne m'a paru pleine que de dissi- 
mulation et demécbanceté. Tous les per- 
sonnages ne viennent que pour dire des 
mensonges^ et se tromper lâchement les 
uns les autres. Si vous, monsieur, vous 
aviez à votre service des gens aussi cor- 
rompus, vous n'auriez sûrement pas de 
repos que vous ne vous en fussiez débar- 
n^. Aussi je vous avoue que pendant 
tout le cours de la pièce, je ne pouvais 
m'empèeher d'être surpris qu'on vînt 
perdre s(Hi temps à voir des dioses qui ne 
peuvent produire aucun bien. Ce qui 
m'indignait surtout, c'est qu'on y en- 
voyât des^fans, comme si on voulait 
leur faire apprendre la fourberie et la 
trahison. M. Merton applaudit , par un 
sourire, k cette bonnête indignation de 
Sandford; mais la plupart des dames, qui 
venaient d'exprimer une admiration ex- 
travagante pour la même pièce, furent 
choquées d'une si vive censure. Cepen- 
dant comme elles jugèrent qu'il serait dif- 
ficile de répondre aux justes reproches de 
Henri , elles prirent le parti de sourire 
comme M. Merton , quoique ce fût par 
un sentiment iiâen opposé , et de garder 
le silence, jusqu'à ce que la conversation 
se fût tournée insensiblement sur d'autres 
matières. 

Le soir|, l'un des jeunes gens proposa 
de faire, tous ensemble, une partie; et 
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Ton s'assit autour d'une grande table pour 
jouer un jeu de société , qu'on appelle le 
jeu du commerce. Henri, qui n'avait pas 
été élevé d'une manière assez distinguée 
pour être bien familier avec les cartes, 
s'excusa sur son ignorance. Son amie miss 
Slnmions offrit de lui apprendre le jeu, 
qui était si aisé, lui dit-elle, qu'en trois 
minutes il serait en état de s'en tirer aussi 
bien que le reste de la compagnie. Mal- 
gré des offres aussi obligeantes , Henri 
persista dans son refus ; et , comme il 
n'en était que plus vivement pressé, il 
avoua ingénument à miss Simmons qu'il 
avait dépensé la veille une partie de l'ar- 
gent qui lui restait , et qu'il n'en avait 
pas assez pour fournir sa mise. Si ce n'est 
que cela, lui répondit miss Simmons, ne 
vous en mettez pas en peine , je mettrai 
au jeu pour vous avec grand plaisir. Oh, 
non , mademoiselle, je vous prie, repar- 
tit Henri. Je vous rends bien grâces de 
votre bonté; mais M. Barlow m'a défendu 
de recevoir de l'argent, ou d'en emprun- 
ter même de qui que ce soit au monde , 
de peur d'être exposé ë devenir merce- 
naire ou malhonnête. Ainsi donc , quoi- 
qu'il n'y ait ici personne que j*estime plus 
que vous , je suis obligé de refuser vos 
offres polies. À la bonne heure , répliqua 
miss Simmons > je ne veux point faire 
violence à vos principes ; mais rien ne 
vous empêche de jouer pour mon compte. 
Allons, asseyez- vous. De cette manière , 
Henri fut contraint , malgré de petites ré- 
pugnances, de se mettre de la partie. 11 
ne trouva pas une grande difficulté à ap- 
prendre le jeu; mais il ne put s'empê- 
cher de remarquer avec étonnement Tex- 
.Irême agitation qui régnait sur la phy- 
liionomie de tous les joueurs, à chaque 
révolution de fortune. Les jeunes demoi- 
selles elles-mêmes, k la réserve de miss 
Simmons, semblaient tout aussi dévo- 
rées de la fureur du gain que les hommes; 
et quelques-unes laissèrent éclater des 



mouvemens de dépit et d'aigreur, qui 
dérangèrent toutes ses idées sur la mo- 
destie convenable à leur sexe. Après la 
retraite successive de tous les joueurs^ 
il se trouva que miss Simmons et Henri 
étaient les seuls qui eussent conservé de 
leurs jetons, en sorte que la poule ne re- 
gardait qu'eux seuls : et il ne fallait plas 
qu'un ou deux coups pour décider à qui 
des deux elle devait appartenir. Ilenri se 
leva poliment et dit à miss Simmons qoe , 
n'ayant pas joué pour son propre compte, 
mais pour le sien , la partie était achevée , 
et que la poule était à elle. Miss Simmons 
refusa de la prendre; et, lorsqu'elle vil 
que Henri ne voulait pas la lui disputer, 
elle lui proposa de la partager ensemble. 
Henri tint ferme à son tour dans son refus, 
alléguant qu'il n'avait aucun droit h pré- 
tendre au moindre partege. Enfin miss 
Simmons , qui commençait à être embar- 
rassée de l'attention qu'un débat aussi 
extraordinaire attirait sur elle, fit enten- 
dre à Henri qu'il l'obligerait beaucoup 
de prendre la moitié du profit , et d'en 
faire , pour elle , tel usage qu'il jugerait 
à propos. Alors Henri , qui, par une pé- 
nétration naturelle, comprit à merveille 
ses intentions, ne résista pas davantage. 
Ëh bien , dit-il , je prendrai , puisque vous 
le voulez , la moitié de cet argent ; et je 
crois savoir une manière de l'employer 
que sûrement vous ne condamnerez pas. 
Le lendemain , le déjeuner était à peine 
fini , que Henri disparut. Il n'était pas en- ' 
core de retour , lorsque la compagnie se 
rassembla pour le dîner. On le vit enfin 
arriver, le visage couvert de cette rougeur 
dont l'exercice et la santé colorent le teint 
de l'enfance. Son habillement était dans 
le désordre que produit une longue ex- 
pédition. Les jeunes demoiselles le r^ar- 
dèrent avec un air de mépris , qui pa- 
rut altérer un peu sa contenance ; mais 
M. Merton lui ayant adressé la parole du 
ton de Famitié , et lui ayant même ménage 



Digitized by VjOOQIC 



SAND¥OAD BT MERTON. 



279 



une petite place auprès de lui , Heari 
se remit bient<)t de son trouble; et son 
appétit, aiguisé par la fatigue, l'occupa 
très-utilement pendant le repas. 

Le soir, après une longue conversa- 
tion des jeunes gens sur les spectacles de 
Londres , on yint k parler d'un chanteur 
célèbre, dont la voix, disait-on, faisait 
tourner la tête a toute la ville. M. Gomp- 
ton , après avoir discouru sur ses talens 
avec les plus vifs transports d'enthou- 
siasme, ajouta qu'il était du bon ton d'of- 
frir quelques présens à ce virtuose, pour 
faire preuve de magnificence et de goût. 
Paisque le hasard , dit-il , rassemble ici 
toute la fleur des jeunes gentilshommes 
et des jeunes demoiselles de la province, 
nous pourrions donner les premiers un 
exemple qui nous ferait infiniment d'hon- 
neur , et qui serait bientôt suivi par tout 
le royaume. Il ne faut que nous cotiser 
ensemble pour acheter une boîte d'or, ou 
quelque autre bijou précietkx , dont nous 
ferons présent, au nom de l'assemblée,' 
au signor Frescatelli. Quoique ma bourse 
ait reçu une rude atteinte par le besoin 
où je me suis vu d'acheter mes boucles 
six gninées, pour me mettre à la mode , 
je contribuerai volontiers d'une guinée 
pour un dessein si généreux. Cette pr(v- 
position fut généralement applaudie de 
rassemblée ; et tous , excepté Henri , s'of- 
frirent k faire des. fonds k proportion de 
leurs finances. M. Mash , ayant observé 
que Henri ne disait mot, se tourna brus- 
quement vers lui, et lui dit : Et toi , pe- 
tit fermier , pour combien veux-tu sous- 
crire? Pour rien, répondit Henri, sans 
s'étonner. Voilk un garçon bien généreux, 
reprit Mash. Hier au soir nous l'avons vu 
empocher treize schellings qu'il nous a 
escroqués au commerce, et maintenant 
le petit vilain ne veut pas contribuer 
d'une demi-couronne , lorsque nous don- 
nons desguinées. Laissez-le faire, ajouta 
miss Mathilde, d'un air plein de malice. 



Henri a toujours d'excellentes raisons h 
donner de sa conduite ; et je ne doute pas 
qu'if ne soit en état de prouver, à la sa» 
tisfaction de toute l'assemblée^ qu'il est 
beaucoup plus noble de garder son argent 
dans sa bourse que de le dépenser. Henri 
se sentit vivement piqué de. cette ironie ^ 
mais il se contenta de répondre, que 
quoiqu'il ne se crût pas obligé de ren- 
dre compte de ses sentimens à personne , 
il voulait bien prendre la peine de les dé- 
fendre. Ma première raison , dit-il avec 
fermeté, c'est que je ne vois point de gé- 
nérosité k faire une folie. D'après votre 
propre calcul , ajouta-t-il , cet homme , 
dont vous parlez , gagne en six mois k 
Londres plus que cinquante pauvres fa- 
milles n'en ont ici pour se soutenir peiH 
dant tout le cours de Tannée. C'est pourr 
quoi, si j'avais de l'argent adonner, je 
le donnerais de préférence a ceux qui en 
ont le plus de besoin, et qui le méritent 
le mieux. A ces mots y il sortit de la cham- 
bre , et les petits gentilshommes , après 
s'être égayés a l'envi sur une manière 
de penser si commune, s'assirent pour 
jouer. Mais miss Simmons, soupçonnant 
qu'il y avait dans la conduite de Henri 
quelque autre motif qu'il n'avait pas voulu 
faire connaître à tout le monde, s'excusa 
de la partie, pour aller s'en instruire avec 
lui. Après ravoir abordé avec beaucoup 
de douceur, elle lui demanda s'il n'au- 
rait pas été plus k propos de contribuer 
de quelque bagatelle , comme les autres , 
même quand il n'eût pas entièrement ap- 
prouvé leur projet, que de les offenser 
par un aveu si libre de ses sentimens. En 
vérité, mademoiselle, lui répondit ingé- 
nument Henri , ce que vous dites , je l'au- 
rais fait avec joie, mais cela n'était plus 
en mon pouvoir. 

MISS SIMMONS. — Comment cela peut- 
il être, mon ami? n'avez- vous pas gagné 
hier an soir près de treize schellings? 

HENBi. — Il est bien vrai, mademoi- 
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selle ; mais cet argent ne m'appartenait 
pas j et j'en ai déjà disposé en votre nom 
d'Hne manière que tous ne condamnerez 
pas, j'ose Tespërer, 

miss siifHONs , avec mrprise. — Et 
comment IJavez-vous employé, mon petit 
ami? 

uENAi. — Je TOUS l'aurais déjk dit , ma- 
demoiselle, si j'avais eu un moment pour 
TOUS entretenir , sans vous déranger. 
Daignez m'écouter , s il vous plait. Il y a 
une pauvre fille qui a servi long- temps 
chez mon père , et qui s'est toujours con- 
duite avec honneur. Son père et sa mère , 
malgré leur grand âge, avaient été jus- 
qu'alors en état de se soutenir par leur 
industrie. Mais enfin le pauvre vieillard 
devint trop faible pour un travail jour- 
nalier , et sa femme eut une attaque de 
paralysie. Aussitôt que la jeune fille vit 
que ses parens étaient tomb^ dans une si 
grande détresse, elle quitta sa place, et 
alla vivre auprès d'eux , pour en prendre 
soin. Elle travaille avec beaucoup d'ar- 
deur, lorsqu'elle peut trouve? de l'ou- 
vrage, afin de pouvoir soutenir ses pa- 
rais. Mais l'ouvrage ne va pas toujours ; 
et , quoique nous leur fassions autant de 
Jbien qu'il nous est possible , je sais qu'ils 
sont quelquefois embarrassés pour avoir 
du pain et des habits. Ainsi donc , ma- 
demoiselle , comme vous aviez eu la bonté 
de me dire que je pouvais disposer de cet 
argent pour vous comme je le voudrais , 
j'ai couru ce matin chez ces pauvres mal- 
heureux, et je leur ai donné les treize 
schellings en votre nom. J'ose croire que 
vous n'êtes pas fâchée de l'usage que j'en 
ai fait. 

Miss siMMONs. — Non, sans doute, 
mon cher Henri, et je vous suis de plus 
fort obligée de la bonne opinion que vous 
avez fie moi. Je suis seulement fâchée que 
vous n'ayez pas donné cet argent comme 
de vous-même. 

OBNUi. -— Je l'aurais bien fait, s'il 



m'«ût appartenu. Mais puisqu'il était h 
vous , je n'y avais aucun droit ; et le don- 
ner en mon nom , c'était blesser la. vérité. 
Oh, non, mademoiselle. 

C'était en de pareils entretiens avec 
MissSimmons que Henri passait la plus 
agréable partie de son temps , pendant le 
s^our qu'il fit au château. La douceur et 
la raison de cette jeune demoiselle avaient 
entièrement gagné son amitié. Il la voyait 
toujours simple^ affable et modeste , tan- 
dis que les autres n'étaient occupées qu'à 
faire parade de leurs talens, et à se ren- 
gorger de leur importance. Mais ce qui 
lui inspirait encore plus de dégoût, c'é- 
tait le sot orgueil des jeunes conapagnons 
de Tommy , qui semblaient se regarder, 
eux et ceux de leur société, comme les 
seuls personnages de quelque conséqueoee 
dans le monde. Il n'avait pas conçu moins 
de mépris pour leur mollesse et Isnr 
égolsme. Un degré de chaleur de plus on 
de moins dans la température de l'air, 
un retard de quelques minutes dans levrs 
repas ou leurs plaisirs , le moindre rhu- 
me, la plus légère douleur, étaient des 
infortunes qu'ils déploraient d'une ma- 
nière si lamentable , que Henri les aurait 
pris pour les créatures les plus tendres et 
les plus compatissantes .de l'espèce hu- 
maine, s'il n'avait observé'en même temps 
qu'ils voyaient avec une indifférence pro- 
fonde les plus vives souffrances de ceoi 
qu'ils regardaient comme au-dessous 
d'eux. 11 ne les entendait parler que de la 
bassesse et de l'ingratitude des gens do 
peuple , pour s'en faire un prétexte de 
leur refuser tout sentiment de commisé- 
ration et d'humanité. Cette injustice ré- 
voltait son cœur. Sûrement , se disait-il 
à lui-même , il ne peut y avoir tant de 
différence entre une classe d'honunes et 
une autre, pour autoriser ces insolens 
mépris ; m cerics s'il y avait un choix 
à faire, je penserais que les hommes les 
plus estimables sont ceux qui cultivent la 
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terre, «t tpn sanrent poitrvMr aux pre- 
miers besoins de tons les autres; et noB 
ceux qui n'efitendent rien qu'à s'haïAller 
à la mode , à marcher snr la pointe da 
pied, et à lâeher à tort et h travers des 
impertinences qu'ils venlent faire pren- 
dre pour de l'esprit. 

La plus jeune partie de la société du 
diâteau était occupée tout entière des 
préparatife d'un bal , que madame Mer- 
Ion avait cru devoir donner pour célé- 
Inrer le retour de son cher fils. On ne 
Toyât sur l'escalier et dans les apparte- 
mens que des marchandes de modes, des 
couturières ; des coiffeuses et des maîtres 
kdanser. LesjeunesdemoîsellestrouTaient 
les journées trop courtes à méditer des 
agrémens extraordinaires pour leur pa- 
rure , à f«re friser leur cheveux et à fi- 
garer des pas de danse nouveaux. Miss 
Simmons était la seule qui parût considé- 
rer avec froideur les approches de la fête. 
Henri n'avait pas entendu sortir de sa 
bouche, un mot qui exprimât lamomdre 
impatience peur vmr arrirer ce grand 
jour. Au lieu des soins empressés, que les 
acitres se donnaient pour y figurer avec 
éclat , il ayait observé qu'elle profitait de 
la dissipation de ses compagnes pour res- 
ter seule dans sa chambre , où elle se 
renfermait plus long-temps qu'à l'ordi- 
naire. Il n'avait osé lui demander quel 
était le sujet de cette retraite. Il en fut 
bientôt éclaûrci. Le matin même du jour 
oà le bal devait se donner, miss Simmons 
▼int à lui d'un air de bienveillance , et 
lui dit : J'ai été si satisfaite l'autre jour 
du compte que vous m'avez rendu des 
soins affectueux de la jeune fille pour 
«es parens , que je me suis occupée à lui 
préparer en secret un petit cadeau , que 
je vous serais obligée de vouloir bien lui 
porter. Je n'ai jamais été élevée à broder 
ou à peindre de fleurs artificielles pour 
me parer : ma mère m'a seulement ap- 
pris que roccupation la plus douce était 



d'assister ceux qui ne sont pas en état de 
s'assister eux-mêmes. En disant ces mots, 
elle mit entre les mains de Henri un pe- 
tit paquet; qui contenait du linge et des 
habits pour la jeune fiUe et les vieillards. 
Tenez , ajouta-t-elle, je sais que vous au- 
rez du plaisir h vous charger de mon 
message. Allez trouver ces braves gens. 
Yoici mon adresse. Dites-leur de ne pas 
oublier de venir s'adresser directement à 
moi, lorsque je serai retournée àlamadson. 
Je me ferai un devoir de les soulager 
dans leurs peines autant que je le pour- 
rai. Henri reçut le paquet, en le regar» 
dant avec des larmes de joie. Puis , rele- 
vant les yeux vers miss Simmons, il crut 
voir s^r son visage tous les traits d'une 
beauté céleste , tant le sentiment de la 
inenfaissmce peut dcom^ d'expression à 
la physionomie. 

Pendant que Henri s'éloigne h grands 
pas du château , pour remplir sa douce 
oomnnssion, Bousavmis le temps de re- 
venir à son ancien camarade. Hélas ! ce- 
pendant , que je crains de le présenter 
maintenant à vos regards 1 et comment 
pourrez-'vous le reconnaître? Tommy 
avait déjà repris son caractère naturel , 
et contracté le goût le plus vif pour les 
scènes de dissipation que ses nouveaux 
amis lui présentaient sans cesse. Toutes 
les distinctions fondées sur les lumières et 
la vertu , que M. Barlow avait eu tant de 
peine à graver dans son esprit, semblaient 
en être entièrement effacées. Il ne voyait 
personne prmdre la peine d'examiner les 
principes qui devaient régler ses senti- 
menset sa conduite , tandis qu'on don- 
nait continuellement l'attention la plus 
minutieuse à ce qui regardait uniquement 
l'extérieur. Il voyait que la négligence des 
premiers devoirs envers ses semblables 
trouvait non-seulement excuse, mais re- 
cevait même un certain degré d'approba- 
tion , pourvu qu'elle fût réunie à des de- 
hors brillans ; tandis que la plus parfaite 
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probité, Fintégrité la plus pare, étaient 
regardées avec froideur, et qaelqaeibis 
même a?ec dérision , lorsqu'eUes étaient 
dépourvues de ces frivoles avantages. 
Quant aux vertus les plus nécessaires dans 
Fusage de la vie, telles que Tindustrie, 
ractivlté, réconomie, Tamonr de ses de- 
voirs et la fidélité à ses engagemens, c'é- 
taient des qualités tristes et communes , 
qui n'étaient bonnes, tout au plus, que 
pour le vulgaire. M. Barlow, à son avis , 
s'était mépris évidemment sur tous les 
principes qu'il avait prétendu lui faire 
adopter. Les hommes, disait-il, ne pou- 
vaient trouver à satisfaire leurs besoins 
que dans une assiduité constante à culti- 
ver la terre , et à remplir d'autres profes- 
sions utiles. C'est le travail qui les nour- 
rit et leur procure les douceurs de la vie. 
Sans le travail , ces champs fertiles , pa- 
rés maintenant de tout le luxe de l'abon- 
dance, ne seraient que des bruyères dé- 
sertes, ou des forêts impénétrables. Ces 
prairies, qui nourrissent un million de 
troupeaux, seraient couvertes d'eaux stag- 
nantes, qui non-seulement les rendraient 
stériles , mais corrompraient l'air par des 
vapeurs pestilentielles. Les hommes même 
et les auimanx disparaîtraient bientôt 
avec cette culture, qui seule peut entre- 
tenir leur existence. C'est par cette rai- 
son, continuait M. Barlow, que le tra- 
vail est pour toute l'espèce humaine le 
premier et plus indispensable de tous les 
devoirs ; et personne ne peut s'en exemp- 
ter, sans se rendre coupable envers les 
autres. Mais quelque vrais que ces prin- 
cipes fussent dans un sens général, Tom- 
my les trouvait si incompatibles avec la 
conduite et les opinions de ses nouveaux 
amis , qu'il ne lui était pas possible de 
s*en faire l'application h lui-même. Il y 
avait pr^ d'un mois qu'il se trouvait au 
milieu d'une foule de jeunes gentilshom- 
mes et de jeunes demoiselles de son rang 
et de son âge; et, loin qu'ils eussent été 



élevés k produire quelque chose , il voyait 
an contraire que le grand objet de leur 
éducation était de leur persuader qu'ils 
n'étaient au monde que pour dévorer et 
détruire/^ que les autres avaient produit. 
11 voyait même que cette incapacité d'ê- 
tre utile , soit aux autres, soit a eux- 
mêmes, semblait être un mérite sur le- 
quel chacun cherchait à se faire valoir ; 
en sorte que celui qui ne pouvait exister 
sans avoir deux domestiques pour exé- 
cuter ses mouvemens, était supérieure 
celui qui n'en avait qu'un seul , mais le 
cédait, en revanche, à celui qui en em- 
ployait quatre à cet usage. Ce nouveau 
système lui paraissait beaucoup plas 
commode que le premier : car au lien de 
se donner la moindre peine pour étendre 
ses connaissances et ennoblir ses sentk 
mens, il pouvait avec sécurité satisfaire 
sa paresse , donner l'essor à ses passions, 
être fantasque, hautain, injuste, person- 
nel , ingrat envers ses amis , indocile en- 
vers ses parens , et tout cela sans encou- 
rir le moindre reproche, pourvu que sa 
chevelure fût bien poudrée, ses boucles 
d'une extrême grandeur, et sa politesse 
bien fade et bien servile auprès des fem- 
mes. Un jour, il est vrai, Henri ravait 
jeté dans quelque embarras, en lui deman- 
dant avec naïveté quelle espèce de fig;ure 
il pensait que ses nouveaux amis auraient 
pu faire dans l'armée de Léonidas, et 
quelles ressources auraient trouvées ces 
jeunes demoiselles dans une île déserte, 
oîi elles auraient été obligées de pourvoir 
elles-mêmes à leur subsistance : mais 
Tommy avait eu occasion d'appr^dre 
que rien n'attriste plus la physionomie 
qu'une réflexion sensée; et comme il ne 
pouvait autrement répondre à la question, 
il prit sagement le parti de la mépriser. 
Cette importante soirée, si long-temps 
attendue , était enfin arrivée. On avait su- 
perbement illuminé la plus grande salle 
du château; et toute la compagnie s*! 
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endit en foule pour recevoir Tommy, 
ui venait de passer deux heures entières 
ntrc ]es mains d'un coiffeur. II était ba- 
illé ce jour-lh avec une élëgance extra- 
rdinaire. Mais ce qui lui donnait le plus 
'orgueil dans toute sa parure, c'était 
ne immense paire de boucles du dernier 
oût , que madame Merton avait envoyé 
xprès acheter ^ Londres , pour décorer 
3 pied mignon de son fils. U ouvrit le bal 
>ar uu menuet, qu'il eut l'honneur de 
anser avec miss Matbilde. Quoiqu'il se 
Ht exercé constamment depuis plusieurs 
mvs y il commença ses premiers pas avec 
me certaine défiance. Mais il repfit bien- 
5t son assurance naturelle au bruit des 
pplaudissemens qu'il entendait retentir 
le toutes parts. Quelle charmante petite 
réature ! disait une femme ; quelle taille 
t quelle souplesse ! disait une autre; que 
nadame Merton est heureuse, s'écriait 
me troisième, de posséder un tel fils! il 
l'a besoin que de se produire un peu dans 
e monde, pour devenir le gentilhomme 
e plus accompli de toute l'Angleterre. A 
a fin du menuet, Tommy reconduisit sa 
lanseuse avec une grâce qui fit extasier de 
louveau toute la compagnie. Puis, avec la 
»lu5 grande complaisance, il se laissa pas- 
er de mains en mains dans tout le cercle i 
les dames, pour recevoir leurs embrasse- i 
lens et leurs éloges, comme si c'était Tac- 
ion la plus glorieuse que de croiser une 
imbe derrière l'autre, de plier en me- 
ure sur ses jarrets, et de se soutenir sur 
i pointe du pied. 

Pendant le triomphe de son ancien ca- 
larade , Henri s'était tapi dans le coin le 
lus obscur du salon, d'où il observait, 
n silence , tout ce qui se passait devant 
2S yeux. 11 imaginait sans peine que ses 
lodestes habits n'étaient guère propres 

figurer parmi les brillantes parures éta- 
pes sur les sièges de devant , et il ne sen- 
ait pas la moindre inclination a se faire 
emarquer en aucune manière de l'assem- 



blée. Il fut pourtant découvert dans sa 
retraite par M. Comptôn, qui, dans le 
même instant, forma le double projet de 
mortifier miss Simmons, qu'il n'aimait 
pas , et de livrer Henri 'k la risée générale. 
Il courut aussitôt communiquer son projet 
\ M. Mash , qu'on aval* choisi pour l'of- 
fice de mattre des cérémonies , et qui lui 
promit de le seconder de tout le pouvoir 
de son officieuse malice. M. Mash, en 
conséquence, alla vers miss Simmons ; et, 
avec toute la gravité d*nn compliment 
respectueux, il l'invita à quitter sa place 
pour danser. Malgré son indifférence pour 
ce genre de plaisir , miss Simmons accepta 
sans se faire presser long-temps. Dans cet 
intervalle, M. Gompton allait chercher 
Henri avec la même hypocrisie de poli- 
tesse ; et , au nom de miss Simmons , il 
l'engageait à danser un menuet. Ce fut en 
vain que Henri l'assura qu'il n'entendait 
rien à cette danse, son perfide harangueur 
lui répondit que c'était pour lui un devoir 
indispensable de se rendre aux ordres de 
miss Simmons , et qu'elle ne lui pardon- 
nerait jamais de la refuser ; que d'ailleurs 
il suffirait de marquer tant bien que mal 
la figure, sans s'inquiéter nullement de 
former les pas. En même temps il lui 
montra miss Simmons qui s'avançait de 
l'autre bout de la salle ; et, sans lui per- 
mettre de revenir de son embarras , il le 
prit par la main, et le conduisit auprès 
de la jeune demoiselle. Henri n'était pas 
formé dans la science sublime d'imposer 
à la crédule simplicité. H ne doutait pas 
que l'invitation ne lui vînt de son amie ; 
et, comme rien n'était plus opposé à son 
caractère que de manquer de complai- 
sance, il crut qu'il était nécessaire de 
l'aller trouver pour s'expliquer avec elle. 
Mais ses persécuteurs ne lui en donnèrent 
pas le temps. A peine l'eurent-ils placé à 
côté de la jeune miss , qu ils ordonnèrent 
aux violons de commencer. Miss Sinunons 
était un peu surprise du choix dû danseur 
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dontoD Teittii de la pourToir. EUe n'avait 
jamais inuginë que la danse da menuet 
fèt on des talens de Henri. Elle comprit 
aossitAt que c'était on plan concerté pour 
Ini iÛre de la peine. Mais conmie son 
cflear était étranger k tout sentiment d'or- 
gueil , et qu'elle était pénétrée d'estime et 
d'amitié pour Henri ^ elle fit semblant de 
ne pas s'apercevoir da tour qu'on pré- 
toidait lui jouer ; et, aux premiers sons 
du violon y elle commença sa révérence. 
Henri , de son côté, se trouvant pris, et 
voyant qu'il ne (allait plus songer à l'ex- 
pUcation qu*il avait dâsirée, chercha du 
molnsè se tirer d'affaire le mieux qu'il lui 
fikt possible, mais non sans exciter un 
chuchotement général dans toute l'assem- 
blée. Ce n'est pas qu'il ne jouât son rôle 
aussi bien qu'on pouvait l'attendre d'un 
flofant qui n'avait pas même su , jusqu'à 
œ jour, ce que c'était qu'un menuet. 
Soutenu par sa fermeté naturelle , et par 
sa prince d'esprit, les yeux sans cesse 
attachés sur sa danseuse , il tâchait d'imi- 
ter ses mouvemens , de suivre la cadence , 
et de conserver tout ce qu'il pouvait de 
la figure, quoiqu'il fit des fautes assez 
graves contre la justesse et la régularité 
des pas. Enfin, miss Simmons, qui n'était 
guère moins embarrassée que lui-même , 
et qui souhaitait d'abréger le spectacle 
qu'elle donnait, après avoir croisé une 
seule fois, lui présenta la main. Henri, 
par malheur , n'avait pas étudié cette ma- 
nœnvreavecassezd'exactitude; c'est pour- 
quoi, imaginant qu'une main était aussi 
bonne que l'autre avec ses amis , il tendit 
k la jeune miss la main gauche, au lieu 
de la droite. A cet incident, un éclat de 
rire universel , qu'on ne se donnait plus 
la peine de retenir , partit de tous les coins 
de la salle, jusqu'à ce que miss Simmons, 
désirant terminer la scène à quelque prix 
que ce fût, se hâta de présenter les deux 
mains à son danseur, et finit ainsi brus- 
quement le menuet. Alors le couple infor- 



tuné n'eut rien déplus {«esséquedett 
versera grands pas le salon, à trara 
les ris et les brocards de l'assemblée,! 
surtout de M. Compton et de M. Mai, 
qui semblaient tirer une importanee» 
traordinaire du succès de leur mani 
complot. 

Lorsque ndss Simmons fat nn peai^ 
venue de son trouble, elle ne pot j'ai 
pêcher de demander, avec quelque» 
contentement, à Henri, pourquoi il M 
compromise , et comment il avait pa a 
treprendre une chose qu'il igoorait atoi 
lument. Elle ajouta que, qooiqa'ili^ 
eût pas de mal à ne pas savoir dassern 
menuet , c'était une extrême folie dei^cs- 
sayer devant une si grande assemblée, 
sans avoir appris un «eùh pas. Eo Téfité, 
mademoiselle, lui répondit Henri, jefdo 
proteste que je n'aurais jamais es la po- 
sée de m'y exposer; mais M. Goopioi 
est venu me dire que vous désiriame^ 
ment de me voir danser avec tous; et i 
m'a conduit à l'autre bont de la chambre. 
J'y allais pour vous parler, de peoiik 
vous paraître impoli ; et , lo»que j'oomii 
la bouche pour vous dire que je n'eatei- 
dais rien au menuet , la musique setf 
mise \ jouer, et vous avez eommeiKé! 
vous mettre en danse. Alors j'ai pé 
qu'il valait mieux vous suiyre aussi bia 
que je pourrais , que de rester là pliait 
sur mes pieds comme un badaud, 0D|i^ 
vous laisser aller toute seule. Satis^s^ 
de cette explication ingénue, miss Sim- 
mons recouvra aussitôt sa bonne hiuDeof 
et lui dit : Eh bien ! mon cher ficon- 
nous ne sommes pas les preoûers , etDoœ 
ne serons pas les derniers sans dontequ 
auront fait une plaisante figure dassm 
salon de danse ; et je souhaite qoe ^ 
autres aient d'aussi bonnes excuses à dflo- 
ner. Mais je vous avoue que je suis M» 
de voir des inclioations si ffléchaotesàtf 
jeunes gentilshommes ; et je suis sorpriff 
que l'habitude de fréquenter la ^ 
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mpi^ey ne leur ait pas fait proidre 
meilleares manières. Ohl madaiu»- 
ile , répondit Henri , puisque yous avez 
lK>ntéde toos onyrir i moi sur ce sujet , 
TOUS avonerai aussi que j'ai été bien 
oqué de (dosieurs choses que j'ai obser- 
es depuis qne je sois ici. Tous ces jeimes 
essieurs el ces jeunes demoiselles ne 
Qt que m'étoordir là tète de leur bon ton 
de leurs geng oomme il faut ; oep^dant 
leur vois faire du matin au soir mille 
lenles, qui me font roi^ pour leur 
ont. M. Barlow m'a toujours dit que la 
>Iites8e consiste en une disposition na- 
irelle a obliger nos sanblables, et à ne 
en dire ou ne rien faire qui puisse les 
iclier. Eb bien , c'est tout le contraire 
rec eux. Il semble que rien ne peut leur 
ire plaisir , li moins que cela ne cause 
ela peine aux autres. Sans aller plus 
)iD que ce qui vient de nous arriver tout 
rheure, quel autre motif peuvent avoir 
a M. Mash et M. Compton , en vous don» 
iant un danseur tel qne moi, si ce n'est 
is vous mortifier? Et c'est k vous, ma- 
temoiselle , qu'ils ont voulu donner du 
bagrin , vous qui êtes si douce et si bonne 
•our tout le monde, que je croyais, im- 
•ossible de ne pas vous aimerl 

Miss Simmons allait M répondre , lors- 
[n'elle ni les danseurs se réunir par cou- 
jles pour une danse particulière du pays, 
îomme elle l'aimait beaucoup, elle de- 
ûanda à Henri s'il saurait s'en tirer un 
>ea mieux que du menuet. Henri répon- 
dit qu'il lui étût arrivé plusieurs fois de 
a danser dans son village, et qu'il cro- 
fait se souvenir assez bien des pas et de 
a figure, pour que rien ne pût Fanbar- 
'asser. J'en suis charmée , dit miss Sim- 
mons; et, pour montrer II ces messieurs 
^<^bi«ijeméprise leur malice, je veux 
I^ vous soyez ^core mon danseur. Elle 
1^ prit aussitôt par la main; et ils ai* 
lèrent se placer tout à la queue de la 
t>ande, suivant les Ids de la danse, q«i: 



assignait cette place à œax qoi se pré- 
sentent les demiersi Les violons , ayani 
reçu l'ordre, seoiffent àjoaer,et furent 
accompagnés d'un flageolet. La petite 
troupe, animée par ces sims vifs et 
joyeux, se trémoussait li ravir. L'acerctce' 
répandit Ineotôt les couleurs de la santé 
sur les visages les {dus pâles et les pini' 
langnissans. Henri, doué d'une souplesse 
extrême, et surtout excité par le désir 
de faire honinur à miss Simmons , com- 
mençait à gagn^ les sol&rages de ceux 
mêmes qui venai^t de le honnir. Déj^ y 
par la révolution de la danse, ceux qoi 
s'étaient d^abwd trouvés les premiers, 
étaient descendus au dernier rang, où, 
suivant les lois ordinaires , ils devaient 
attendre patiemment que miss Simmons 
et Henri , qra^e trouvaient alors à la tête , 
eussent aehe^ de mener la bande h leur 
tour. Mais li peiM étaient-ils en posses- 
sion de cet honneur, qu'en tournant la 
tête derrière eux, ils virent que tous 
leurs compagnons venaient de les aban- 
donna* exï haussant les épaules, comme 
slls enssent rougi de figurer sous leur 
conduite. Henri, se voyant seul avec se 
danseuse, la reconduisit à sa place, pé- 
nétré de la pli» vive indignation. Miss 
Sinmions loi dit avec un sourire qu'elle 
n'en était point étonnée, que ce n'était 
qu'une suite de leur première malice. 
Elle ajouta qu'elle avait souvent été té- 
moin de ces mauvais procédés dans les 
bals de campagne, où toute la noblesse 
d'un comté se trouve quelquefois ras- 
semblée. C'est par Ik surtout, lui dit-eUe, 
que les impcn'tans, qui se croient si su- 
périeurs aux autres , prétendent donner 
une idée de leur d^ûté. Ce n'est pas à 
moi, répondit Henri, qu'ils la feraient 
prradre de cette manière. Je vous avoue 
que je ne vois dans ces grandeurs-là 
qu'une fort bassepetitesse. J'ai bien peur , 
répUqna miss Simmmis, que votre ob- 
servatiimne soit juste, etqpieveux qui 



Digitized by VjOOQIC 



286 



SàNDFORD BT MBBTœr. 



feulent tout envahir pour eux-mêmes , 
sans daigner considérer leurs semblables , 
ne soient les plus méprisables des hom- 
mes par leurs petites prétentions y comme 
ils en sont les plus insociables par leur 
sot orgueil. 

Lorsqu*on eut encore dansé une demi- 
douzaine de contredanses, le bal fut sus- 
pendu pour fah-e placé aux rafraîchis- 
semens. Le goûter fut servi avec tout le 
faste que madame Merton savait imagi- 
ner dans les occasions d'éclat. Tommy et 
les autres jeunes gens se distinguaient à 
Fenvi par leurs soins auprès des dames. 
Ils s'empressaient de prévenir 'leurs 



moindres désirs ; mais aucun d'eux ne 
jugea qu'il valût la peine de s*embarrasser 
de miss Simmons. Henri, voyant cet ou- 
bli grossier, courut vers la table, et ayant 
mis proprement sur une assiette des gâ- 
teaux et un verre de limonade, il revint 
les présenter à son amie, avec moins de 
grâces peut-être que n'auraient fait les 
Jeunes gentilshommes, mais sûrement 
avec un désir plus sincère d'obliger. 
Comme il se penchait pour offrir l'as- 
siette à miss Simmons qui était assise , le 
hasard voulut que M. Mash vînt à passer 
par malheur de ce côté. Enorgueilli do 
succès qu'avait obtenu tout à l'heure sâ 




malice , il imagina d'en faire une seconde 
plus brutale encore que la première. Au 
moment où miss Simmons allait prendre 
l'assiette , Mash , feignant de trébucher , 
donna une secousse si brusque au pauvre 
Henri , qu'il fit tomber une partie de la 
limonade sur le sem de la jeune demoi- 
selle. Elle rougit vivement de cet affront ; 
mais elle eut assez d'empire sur elle-même 
pour retenir ses plaintes. Henri ne fut pas 
si modéré. Il saisit le verre qui restait 
encore à moitié plein , et le déchargea sur 
la face de Faggresseur. Les passions de 



M. Mash étaient d'une extrême violence. 
Outré d'une si vive riposte, quoiqu'il sen- 
tît bien qu'il l'avait méritée , il fit voler 
son verre à la tête de Henri. Heorr»^se- 
ment il ne fit que Fatteindre oblique i: i ni 
h la joue. La blessure fut cependant nssez 
considérable , et le pauvre garçon se vit 
aussitôt couvert de son sang. Cette vue, 
au lieu de l'étonner, ne fit que l'animer 
davantage , A sorte qu'oubliant le lieu oi 
il était, et la eompagnie qui, s'assemblait 
autour de lui, il s'élança sur M. Masb 
avec la ftireur d'une juste vengeance, et 
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di iirra un rude combat qui mit toute la 
alla en rameur. M. Merton accourut au 
HTUBt , et eut beaucoup de peine à sé^er 
es deux champions. Il s'informa du sujet 
le la querelle, que M. Mash voulait à 
oute force expliquer comme un accident. 
liais Henri soutint avec tant de vigueur 
[ue c'était un dessein prémédité , et ses 
aisons furent si bien appuyées par le té- 
Qoignage de miss Simmons , que M. Mash 
e vit enfin obligé d'en convenir. 11 s'ex- 
;usa de la meilleure manière dont il put 
^aviser, en disant qu'il n'avait voulu faire 
[u'une espièglerie à Henri , et que , si elle 
ivait eu des suites si fâcheuses pour Miss 
»immons, c'était absolument contre sa 
censée. M. Merton sentit bien que cet 
iveu ne dévoilait qu'une partie de la vé- 
ilé; mais, dans la crainte d'envenimer 
es affaires , il borna ses soins à pacifier 
es combattans , et , ayant fait appeler 
ion valet de chambre , il lui ordonna 
le prodiguer toute espèce de secours à 
lenri , de bander sa blessure , et de laver 
e sang dont il était couvert de la tète aux 
)ieds. 

Pendant tout le combat , madame Mer- 
on était restée assise à l'autre bout de 
a salle, occupée a faire avec son fils les 
lonneurs du goûter. Quelques-unes des 
lames , que la curiosité avait engs^ées h 
'aller informer de la querelle, vinrent 
ui rapporter qu'elle venait d'un verre de 
[monade, que Henri avait eu l'insolence 
le jeter au visage de M. Mash : ce qui 
3urnit à madame Gompton un vaste sujet 
K>ur s'emporter en belles invectives cou- 
re Henri , et lui reprocher sa naissance , 
on éducation et ses manières. Elle n'a- 
ait jamais pu, dit-elle, concevoir rien 
[ue de fâcheux de ce petit rustre, et ses 
»ressentimens venaient d'être malheu- 
eusement justifiés. Que poprait-on se 
promettre d'un enfant de la lie du pen- 
de , nourri au sein de la crapule? C'était 
ien la peine de le recevoir dans le châ- 



teau d'un gentilhomme , pour qu'il y vint 
insulter aux enfans des amis de la mai- 
son , comme s'il était dans un de ces ca- 
barets où il avait coutume d'aller avec 
son père. Tandis qu'elle se livrait à cette 
éloquente déclamation , M. Merton arriva 
fort à propos pour donner un détail piu& 
impartial de l'affaire. Son récit justifia 
pleinement Henri de tout soupçon de blâ- 
me; et il ajouta qu'il eût été impossible , 
au philosophe même le plus rassis ,. de 
ressentir moins vivement une insulte si 
peu méritée. Cette apologie produisit un 
effet merveilleux pour la gloire de Henri» 
Quoique miss Simmons ne fût pas en 
grande faveur auprès de ses compagnes , 
cependant le courage et la ^lanterie que 
Suidford avait déployés pour sa défense 
commencèrent à faire impression sur tous 
les esprits. Une*jeune demoiselle observa 
que, s'il était mis avec plus d'élégance, 
il serait certainement un fort joli garçon } 
une autre s'applaudit d'avoir toujours 
pensé qu'il avait des sentimens au-dessus 
de son état ; et une troisième trouva bien 
admirable que, n'ayant jamais reçu de 
leçons de danse, il eût une démarche si 
dragée , et un maintien si assuré. 

Le calme s'étant ainsi rétabli dans le 
château , on crut devoir terminer la soi- 
rée par divers petits jeux. Mais Henri, qui 
avait achevé de perdre le peu de goût qui 
lui restait pour la bonne compagnie, sai- 
sit la première occasion qui se^ présenta 
de s'esquiver en silence. 11 alla se mettre 
au Ut , où il ne tarda guère à oublier, dans 
un doux sommeil, et ses ressenthnens et 



La petite société , fatiguée des plaisirs 
de la veille, se leva le lendemain un peu 
plus tard qu'à l'ordinaire ; et , comme 
quelques-uns de ceux qui avaient été re- 
tenus à coucher par M. Merton ne de- 
vaient a!en retourner chez eux qu'après 
le diner , on fit la partie d'aller se prome- 
ner dans les champs. Henri s'aperçut aux 
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ges : mais, soutenn pw lesentiiaent de 
^n innocence, el plein de cette noble 
fi^té dont l'afflitié s'arme à regret lors- 
qu'elle se trouve injustement ofieasëe , il 
dédaigna de donner une explication de 
sa conduite, puisque son ami ne semblait 
pas s*y intéresser assec viTemeiit poor la 
demander. 

A peine se furent-ils un peu ayaooés 
dans la campagne , qu'ils aperçurent dans 
réldgnement une foule nombreose de 
peuple qui marchait à grands pas. L'un 
d'eux, ayant étéexpédié pour aUert'inlMr* 
mer de la cause de cet attrou^emenA, re- 
vint leur dire que c'était un combat de 
taureau qu'on était sur le point de dm** 
ner. Aussitât un vif désir d'asskto à ce 
spectacle s'emparade tous les jeunes gais, 
lis furent cependant arrêtés par nue pe- 
tite r^xion; c'était que leurs parens, 
et madame Merton en particulier, leur 
avaient fait promettre qu'ils éviteraient 
soigneusement de s'exposer au momdre 
péril. Mais cette objection fut bîentdt le- 
vée par M. Billy Lyddal , qui fit observa* 
qu'il n'y avait pas le mmndre péril k être 
spectateur du combat, attendu que le 
taureau , étant fortement lié par les cor* 
nés , ne pouvait leur Dure aucun mal. 
D'ailleurs, ajouta-t-il, avec un sourire, 
comment saura-t-on que nous nous som- 
mes procuré ce plaisir ? J'espère que nous 
ne serons pas assez dupes pour nous ac- 
cuser nousr&iémes; et je ne vois pas ici 
d'espion qui puisse aller faire des ra^)orts 
sur le compte de ses amis. C'est bien dit, 
allons. Tel fut le cri de toute la troc^ , 
excepté de Henri qui , d&oB cette occasion, 
observa un profond silence. Benri ne dit 
rien, reprit M. Lyddal? Sitarement il ne 
voudra pas nous trahir. Je ne trahB per- 
sonne , répondit Benri ; mais si l'on me 
demande où nous sommes allés , oooi- 
ment pourrai-je mf empocher de hiiUre? 



Quoi done, répiifui Lyddal, ne poufes- 
vous pas dire que neos aonHMBuHés naos 
promener sur la coominne , o« ie long da 
grand chemin , sans ajouter rîettde pins? 
Non , dit Henri, ce ne serait pas dire la 
vérité. D'ailleurs le combat du taureao 
est mi plaisir cruel et dangereux. Ces 
deux raisons sont asset bonnes pour 
vous détourner de l'aller vmr , surtout 
AL Tommy , que madame sa mère aime 
si tencbreoifflit. Cette réponse ne fut pas 
reçue aveeune vive approbation par ceox 
à qm elle était adressée. Voift un fraisant 
deeteur, dit l'un d'eux, de sedonner de 
ces airs avec nous, et de se croire plus 
sage que tous les autres. Comment! s'é- 
cria M. Compton , ce petit fermier ose 
croire qu'il peut gouverner des «ntos de 
gentilhomme , panse que Merton a la pa- 
tioiee de le souffrir ai^rès de lui ! Si j'^ 
tais à la place de Tommy , ajouta «a ito^ 
sième , j'aurais bien vite renvoyé cet ioh 
pertinoit dans sa ferme. M. Mash, qA 
était le plus grand et le plus vigoureux de 
la troupe, alla droit à %nri; et, lai fa»' 
sant une moue effroyable , il lui dit : Ains 
donc la reconnaissance que tous marquez 
à Toomiy pour toutes les bontés dont il 
vous honore , c'est d'être un es|Hon et im 
rapporteur ? Qu'avez-vous à dire à cela, 
petit mendiant? Henri, qui depuis long^ 
tem(M avait aperçu et déploré en seeret 
l'indiférenee de Tommy à son égard, fut 
nMHus piqué èe recevoir ces outrages, qm 
de voir son ancien camarade , non-seule- 
meel garder le s^ence, mais Picore té* 
moigoer du plaidr à l'entendre insdter. 
Sa constance n*eo fut pourtant pas abaV 
tue ; et, dès que le tumuHe de toutes ce5 
clameurs ii^«rieuses lui p^mlt de paF 
1er, il répondit froidement qu'il n'était 
pas plus un espion et un raïqporteur qat 
les autres;%t , pour ce qui était du titre 
de mendiant qu'on lui donnait, que, Diea 
mord , il avait encore moins beseûi d'eux 
pomr vivre, qu'ils n'auraient besdn àf 



Digitized by VjOOQIC 



SAIVDFORD ET MERTON. 



289 



^ni. D'ailleurs, ajonta-t-il^ si par mal- 
heur j'étais réduit h cette extrémité, je 
saurais mieui connaître mes gens que de 
m'adresser à aucun de vous; je n'en ex- 
cepte personne. 

Cette vigoureuse apostrophe , et les ré- 
fieiions qu'elle fit naître, produisirent un 
tel effet sur le caractère irascible deïom- 
my, qu'oubliant a la fois et les anciennes 
obligations qu'il avait à son premier cama* 
rade,et l'amitié qui les avait unis si étroite- 
ment, il l'entreprit d'un air furieux; et 
lai présentant le poing levé sur la tête, 
il lui demanda s'U avait eu L'audace de 
l'insulter? 

HENRI. — Qui , moi , Tommy ? Me pré- 
serve le ciel d'en avoir jamais la pensée ! 
C'est vous plutôt qui m'insultez , en lais- 
sant faire vos amis. 

TOMMT. — Comment donc ! êtes-vous 
une personne d'une si grande conséquence 
que l'on ne puisse vous parler? 

Courage , Tommy I s'écria toute la 
compagnie; tu n'as qu'à le gourmer 
comme il faut pour son impudence. 

TDHMY. — Voilà un gentilhomme bien 
respectable , en vérité I • 

HENRI. — Si je ne le suis pas, j'ai cru 
que vous l'étiez , vous , jusqu'à ce mo- 
ment. 

TOMMT. — Gomment, petit drôle, tu 
oses cHreque jenesuis pas gentilhomme? 
Tiens, voilà pour ton effronteriel 

À ces mots , il frappa rudement Henri, 
à poing fermé, sur le visite. 

La constance do pauvre Sandford ne 
ftit pas à l'épreuve de ce traitement. 11 dé- 
tourna la tête en s'ecrianl d'une voit 
étouffée : Ah ! ToDuny, Tommy f je n'au- 
nâs jamais cm que vous pussiezine trai*- 
ter d'une sh indigne manière; et, oou" 
vrant} son visage de ses deux mains > 
il lais» éefaa^ier ua tomml dé kr- 
mes. 

Une sensièililé m toncbuite, aa lien 
4*^tandnr ses* poséaitenct ,. n« fit que 

T. IV. 



leur donner une mauvaise idée de son 
courage. Ils s'assemblèrent de plus près 
autour de lui , en Taccablant de nouvelles 
injures. Lâche I poltron ! criaient- ils tout 
d'une voix à ses oreilles. Quelques-uns 
même, plus emportés que les autres le 
saisirent aux cheveux , et lui soulevèrent 
la tête, pour qu'il montrât, disaient-ils, 
sa lamentable figure. Mais Henri, qui 
commençait à revenir de sa douleur, es- 
suya ses larmes du revers de sa main , et, 
se débattant avec force, il se dégagea, 
d'un seul coup , de tous ceux qui le te- 
naient, en leur demandant d'une voix 
ferme et d'une contenance aguerrie ce 
qu'ils avalent à démêler avec lui. Celte 
question était près de rester sans réponse 
lorsque M, Mash, qui avait encore sur le 
cœur le verre de limonade dont son' 
visage avait été régalé la veille, s'a- 
vança brusquement; et, mesurant Henri 
d'un coupd'œildédaigneux. loi dit : C'est 
la manière dont on doit traiter de petits^ 
gueux comme toi. Si tu n'en as pas assez 
pour te satisfaire , je suis prêt à solder tes 
comptes. Pour ce qui est de vos injures , 
répondit Henri, je ne crois pas qu'il vaille 
la peine de s'en fâcher. Mais, quoique 
j'aie souffert que M. Tommy me frappât, 
il n'en est pas un seul autre dans la com- 
pagnie de qui je voulusse le supporter. 
Que quelqu'un s'en avise , il saura bien- 
tôt si je suis un poltron. Mash ne répon- 
dit à ce défi que par un coup sur la figure 
de Sandford , auquel celui-ci riposta par 
une gourmade , cpii faillit renverser son 
adversaire, malgré la supériorité de sa 
foreeetdesatiûlle. M. Mnsh comptait si pen 
anr cette vigoureuse défense qu'elle aurait 
peut-être refroidi; son courage , sans la 
honte de pamdtre céder à celui quMl ve» 
niHi de traiter avec tant de mépris. C'est 
pourquoi, reeaeUknt Umte sa résolution, 
il a'élança et le firappa avec tant de forée, 
fue, du premier coup , il le fit tomber à . 
tense. Eenrffiuementil n'y ami en qu» 

10 
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le corps de Henri terrassé. Soa courage 
était resté debout; et M. Mash en reçut 
la preuve par une attaque plus vive que 
la première , an moment ou il se croyait 
sûr de la victoire. Tous les jeunes specta- 
teurs, qui avaient pris la patience de Sand- 
ford pour de la poltronnerie , conçurent 
alors la plus haute idée de sa valeur, et 
se pressèrent en silence autour des deux 
athlètes. Le combat devint plus vif et plus 
terrible. M. Mash trouvait de grandes res- 
sources dans la hauteur de sa taille , et 
surtout dans une longue habitude de que- 
relles, qui avaient rempli sa vie. Ses coups 
étaient portés avec autant de force que 
d'habileté; et chacun d'eux paraissait 
devoir suffire pour accabler un ennemi 
qui lui était si inférieur par sa petitesse 
et son inexpérience. Mais Henri avait un 
corps endurci à la fatigue et à la douleur. 
Ses membres étaient plus souples et plus 
nerveux ; et son courage semblait tenir 
de la froide intrépidité d'un vétéran, que 
rien ne peut abattre ou troubler. Trois 
fois il avait été renversé par la masse 
des forces de son antagoniste, et trois 
fois il s'était relevé plus fort do sa chute. 
Tout couvert qu'il était de boue et de 
sang, et respirant à peine, il était loin 
de se croire ou de paraître vaincu. Déjà 
la durée du combat, et la violence des 
efforts de M. Mash avaient engourdi sa 
vigueur. Furieux et déconcerté de la ré- 
sistance opiniâtre qu'on lui opposait , il 
commença bientôt à perdre la tête, et à 
frapper à l'aventure. Son haleine devint 
embarrassée, ses muscles s'amollirent, et 
ses genoux tremblans soutenaient a peine 
le poids de son corps. Enfin , dans un 
transport mêlé de honte et de rage y il se 
jeta sur Henri, comme pour Taccabler 
par un dernier effort. Henri battit pru- 
demment en retraite, et se contenta de 
parer les coups qui lui étaient portés, 
jusqu'à ce que, voyant son adversaire 
épuisé de btigm^ il Fassaillit k son tour 



avec nue impétuosité nouvelle; et, par 
un coup heureux , i'étendit sur le champ 
de bataille , sans qu'il eût le courage de se 
relever. 

Mille acclamations involontaires de 
triomphe partirent alors de toute ras- 
semblée, tant une action de force et de 
courage a de pouvoir sur l'esprit des 
hommes! Ces mêmes personnes qui ve- 
naient d'accabler Henri de discours ou- 
trageans, s'empressaient maintenant de le 
féliciter sur sa victoire. Henri ne les enten- 
dait point. 11 n'était sensible qu'à la honte 
que devait sentir son adversaire. Voyant 
qu'iln'étaitpascapabledese mouvoir, il lui 
tendit généreusement la main, pourraider 
à se relever, en lui disant qu'il était audés- 
espoir des suites de cette aventure. Mais 
M. Mash, oppressé tout à la fois par la 
douleur de sa chute, et par la honte de 
sa défaite, ne lui répondit que par unfa- 
rouche silence. 

L'attention de la jeune troupe fut &k 
cemomentdétournée par un spectaclenoa- 
veau. Un taureau d'une grandeur majes- 
tueuse s'avançait à travers la plaine , la 
tête parée de rubaus de différentes cou- 
leurs. Le superbe animaf se laissait con- 
duire, comme une victime docile, vers 
le théâtre qu'il devait rougir de son sang. 
A peine y fut-il arrivé, qu'on rattacha 
par une longue corde à un gros anneau 
de fer, assez profondément scellé dans la 
pierre , pour le retenir au milieu de ses 
plus violentes secousses. Une foule in- 
nombrable d'iionmies, de femmes el d*en- 
fans environnaient la place, attendant, 
avec une avide impatience, le qpeo* 
tade cruel qu'on préparait à leurs re 
l^rds. Merton et ses amis ne purent ré- 
sister à la curiosité qui les entratnail. Les 
tendres consdls de leurs parens, leurs 
propres devoirs et leurs promesses , tout, 
an même instant, fut effacé de leur mé- 
moire; at| sans consulter d'autree leii 
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qneleursdëwrsyassemfilkentîilafàide | 
qui les enTironnait. 

Henri y quoiga'afec rëpagnance, les 
suivit de loin. Ni la doulenr de ses menr- 
trissnres^ ni les manrais traitemens qu'il 
avait reçus de Merion, ne parent lai faire 
oublier son ami, ou le rendre indifférent 
à sa sûreté. Il connaissait trop bien les 
dangers qui soivent souvent ces jeux bar- 
bares, pour perdre de vue celai qu'il avait 
loujoars dans son cœur. Déjà la scène 
était près de s'ouvrir. Le noble animal 
s^était laissé attacher sans résistance. 
Quoiqu'il sentit en lai-méme une force 
presqae indomptable , il semblait dédai* 
gner de s'en servir, et il regardait la foule 
nombreuse de ses ennemis avec une dou- 
ceur qui aurait dû désarmer leur froide 
barbarie. Au même instant, on lâcha dans 
l'arène on dogaede laplushautetailleetdu 
courage le plus féroce , qui , au premier 
aspect du taureau , poussa des cris horri- 
bles , et courut vers lui animé de toute 
la rage d'une haine invétérée. Le taureau 
le laissa approcher avec la froideur 
d'un courage tranquille ; mais , au mo- 
ment où il le vit s'élancer pour le saisir, 
il s'avança lui-même; et, baissant sa 
tête jusqu'à terre, il enleva son ennemi 
de l'une de ses cornes , et le jeta à trente 
pas de distance, au milieu de la foule des 
spectateurs , qui le reçurent les uns sur 
le dos , les autres sur la tête , au risque 
d'être écrasés par sa chute. Le même sort 
fut éprouvé par un second chien et par 
au troisième, qui furent lâchés successi- 
vement. L'un fut tué sur la place; et 
l'autre , qui s'était cassé le jarret , se re- 
tira en boitant et en poussant des cris 
affreux. Pendant ces attaques , le taureau 
se conduisait avec le calme intrépide d'un 
guerrier expérimenté. Sans violacé et 
sans passions, il attendait Tassant de ses 
«nnemis ; et il les punissait rudement de 
leur audace. 

Tandis que ces événemens cruels se 



passaient, a la barbare satisCaM^tion non- 
seulement de la populace grossière, mais 
encore des jeunes gentilshommes de la 
société de Tonuny, un nègre, à demi nu , 
vint humblement implorer leur charité. 
Il avait servi, leur dit-il, sur un vaisseau 
de guerre anglais; il leur montra même 
les cicatrices de quelques blessures qu'ils 
avait reçues en divers combats. Mais , à 
présent que la guerre était finie, on v» 
nait de le renvoyer; et, sans amis, sans 
secours, dépourvu de toute industrie, il 
avait peine à trouver du pain pour sou- 
tenir sa misérable existence , et des habits 
pour se défendre de la rigueur du froid. La 
plupart des jeunes gentilshommes, qui, 
par une mauvaise éducation, n'avaient ja- 
mais été accoutumé à réfléchir sur les 
peines des malheureux, au lieu de se 
montrer sensibles à la misère de ce pau- 
vre homme, eurent la bassesse de faire 
entre eux des plaisanteries sur sa couleur 
noirâtre et sur son accent étranger. 
Tommy fut le seul qui parut attendri. 
Malgré le triste changement qui s'était 
fait dans son caractère depuis qu'il $'é- 
tait éloigné de M. fiarlow , son cœur avait 
toujours conservé sa générosité naturelle. 
Il mit aussitôt la main dans sa poche ; 
mais par malheur il n'y trouva rien dont 
il pût disposer. Le goût des folles dépen- 
ses, qu'il avait pris dans sa nouvelle socié- 
té , lui avait fait épuiser en vaines dis- 
sipations tout le fond de ses finances; ei 
il se vit hors d'état de soulager la détresse 
qui avait ému son cœur. Ainsi, repoussé 
de toutes parts, sans secours, soit par la 
dureté, soit par l'impuissance, le malheu- 
reux nègre tourna ses pas vers l'endroit 
où Henri se trouvait seul à l'écart, et, te- 
nant tristement à la main les restes déi^hi- 
rés de son chapeau, il sollicita sa compas- 
sion. Henri n'avait que douze sous: c'était 
toute sa richesse; mais il les prit sans ba- 
lancer, et, les glissant dans la main du 
pauvre mendifflit: Tenez^ mon ami, lui dit- 
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ii^wHàfoolotqmiiie reste. Si.J^en ayais 
Maore^ caserait à vous Je yoqs assure. Il 
f'&Êt paa le tempa d'en dire darantage, 
car il fut interrompu par les aboiemens 
bruyaBsde trois dogues qui , s'étnatt jetés 
a la fois sur le taureau, le firent entrer eu 
fureur par leurs attaques réunies. Le cou» 
rage froid et tranquille qu'il avait numtré 
jusqu'alors se tourna en rage et en dé»* 
espoir. Il poussait dos rugissemens hor- 
ribles; sabooebeetsesnazeanxétaientcou* 
vert« de sang et de fumée. 11 courait çà ei 
la de toute la longueur de sa corde, pour** 
suivi par les chiens, qui le harcelaient 
sans cesse, en hurlant et en déchirant ses 
membres de. leurs morsures. Enfin , après 
avoir foulé sous ses pieds un de ses enne* 
mis, éventré le second de sa corne, et mis 
le troisième hors de combat, il donna une 
secousse si terrible au lien qui le retenait, 
qu'il le rompit, et s'échappa à travers la 
multitude effrayée. 11 serait impossible de 
TOUS peindre la suf{Hrise et la consterna* 
tion dont tous les spectateurs furent frap- 
pés. Les cris d'horreur et d'effroi succé- 
dèrent à leurs acclamations joyeuses. A 
peine earent^ls la force de hât^ leurs 
pas tremblans. Cependant le taureau fu* 
rieux parcourait la plaine , reoTersant les 
uns, écrasant lesautres, et vengeant ainsi , 
sur ses persécuteurs, toutes les injures 
qu'il avait reçues de leur cruauté. Sa fou* 
gue égarée l'emporta bientôt du côté où 
se trouvaient Blerton et ses amis. Tout ces 
bca?es!héros^ qui, peu de minutes aupa* 
jravMit,avaient tant méprisé la prudencede 
Saadford, auraient alorsdoané l'empire du 
monde pour étreeasaretédanslajaiaissa 
de leurs parens.llft6'en{ayaient à perte 
d'haieine^ Mais conmiettt se dàrober à la 
vitesse ^supérieure de leur ennemi? Dans 
Ofttte fatale oooîeBCt&re, Henri ne perdit 
lôea de sa préseoee d'esprit. Sans pousser 
devaîjies damennst» ou chercher un 80- 
naurs iautile dan» la fuite ^ il attendit de 
pied fermftk teriitde animai, qui vtoait 



droit h lui; maiaaa moment oà cehii-ci 
était près de l'atteindre, il sauta lestement 
de côté; et le taureau passa, sans s'ein- 
barrasser de son eseapiàe. Tommy ne fu( 
pas si heureux* Il se trouvait le dernier 
des fuyards; et, pour comble de disgrâce^ 
soit par l'effet de sa frayeur, soit par 
l'inégalité du t^rain , le pied lui glissa 
dans la juste direction du chemin que 
le taureau venait d'enfiler. Tous ceux qui 
furent témoins de sa chute , sans oser 
le secourir, jugèrent sa mort inévitable; 
et il en était encore plus persuadé que 
les autres, lorsque Henri, avec un sang- 
froid et une intrépidité au-dessus de son 
âge, saisit une fourche qu'un des fuyards 
arat laissé tomber; et, au moment où le 
taureau s'arrêtait pour éventrer sa via- 
time, il courut à lui, et le blessa dans 1^ 
flanc. L'animal furieux se retourna sou*- 
dain; et il est probable que, malgré son 
courage, Sandford eût payé delà vie le 
secours qu'il venait d'apporter a son ami, 
si un secours imprévu ne lui fût arrivé 
k lui-môme. C'était le nègre reconnais- 
sant qui . volait a son aideavee la rapi^ 
dite de l'éclair. H assaillit le tauremi da 
bâton noueux qu'il tenait à la main, et 
le força de tourner sa rage contre un 
nouvel objet. Accoutumé dam son pays à 
combattre des animaux plus torribles, il 
n'eut pas de peine à se défendre de sa 
furie. MaÉs^noncontttitdeluiaTOirécha^ 
pé, il tourna lestement autour de loi, 
et le saisissant par la 'queue , il fit plea- 
Toir sur son dos une grêle de coups. Eli 
vain l'animal furieux redouUa ses bei> 
glemens efli-oyables, et reprit remporte- 
ment de sa course ; le nègre , sans lâeber 
prise, se laissa traîner sur la plaine, con- 
tinuaiit toujours sea vigoureuses déchar- 
geay jusqu'à ce que son emMBM eôt<enâft 
mcoombé de lassitude el d'épuiasoml* 
Bncouaragés par ce snceès, quelques-uns 
des paysans les plus hardis viurent se joîh- 
dre au. vainqueur; et accsUaut d'ijue 
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réunion de forces aussi supérieures leur 
ennemi , ils lui passèrent une corde au- 
tour de la tête, et rattachèrent fortement 
h un arbre. Dans le même temps il arri- 
va du château deux' ou trois domestiques 
que madame Mer ton avait envoyés sur les 
pis de son fils. Ils trouvèrent leur jeune 



maître sans blessures, mais à demi mort 
de saisissement et de frayeur. Pour Henri, 
lorsqu'il vit son ami en sûreté dans les 
bras de ses gens, il invita le nègre à le sui- 
vre; et, au lieu de retourner chez M. Mftr- 
ton , il prit le chemin qui conduisait ï la 
ferme de son père. 



FIN DB SANDFORD ET MERTON. 
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LETTRE PREMIERE. 



Guillaume D**' o $a mbre. 

Londres» le 47 «Tril. 

Vous m'arez permis de yoas écrire > 
ma chère maman. Quelle douce consola* 
tion ponr mon cœur ! Ah, j'en avais grand 
besoin, puisque je me yois obligé d'être 
si loin de vous. 

Me Yoici arrivé k Londres en bonne 
santé. Cependant je suis triste, oh! oui, 



bien triste , je vous assure. Vous ailei dire 
que c'est une enfance ; mais je n'ai fait 
que pleurer pendant tout le voyage, 
lorsque je pensais an dernier baiser que 
TOUS m*avezdonnéen me séparant devons. 
Allons, je ne vous en parlerai pas davan* 
t^e. Je sais combien vous m'aimes , et je 
ne veui pas vous affliger. 

Que cette ville est belle 1 et combien 
elle nourrit d'habitans ! Nous n'avons 
point en Hollande une viDe qui soit aussi 
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grande de la moitié. Tont me paraîtrait 
fort. bien ici ; mais je n'y trouve pas ma- 
man. Ah ! Yoilâ le mal. 

Vous aviez bien raison de me vanter 
madame Grandisson , votre amie. Elle est 
si douce et si bonne , qu'il faut commen- 
cer à Taimer dès qu'on la voit. Elle me 
reçut dans ses bras a mon arrivée, tenez, 
justement comme vous faisiez vous- 
même, quand vous étiez contente de moi. 
Et M. Grandisson! oh, je ne puis vous dire 
combien il est estimable. Je veux le pren- 
dre pour modèle, et je suis bien sûr alors 
d'être estimé de tout le monde , quand 
jeserai grand. IVIon papa devait être conune 
lui, puisque vous m'avez dit si souvent 
combien il était honnête homme. Ah, si je 
le possédais encore, combien je serais heu- 
reux I Je ferais comme le petit Grandisson, 
je lui obéirais en la moindre chose, je met- 
trais tout mon cœur k Taimer, sans vous 
en aimer moins pour cela. Mais le ciel ne 
Ta pas voulu. Il m'a laissé au moms une 
mère , et une mère aussi bonne que vous 
l'êtes. Allons, je ne suis plus si à plain- 
dre. Il n'y a guère d'enfans aussi heu- 
reux. Tous les jours je rends grâce kDieu 
de ce bonheur, et je le supplie de vous 
Qonserver pour moi. Mais, adieu, ma 
chère maman, adieu ma petite sœur, 
renferme pour vous mille baisers et 
mille vœux bien tendres dans cette let- 
tre. Pensez un peu à moi, qui pense 
toujours k vous. Ohl quand pourrai- 
îevoQsrev^nr et vous embrasser! Que cette 
vmée va meiparaitre longue ! Le temps 
(Ululait si Yite quand nous étions en- 
•embkr 



H. Vadame LT à son fils. 

Amsterdam , le !Z8 avril. 

Xa.leltve^m'a fait lei)liisfrand plaisir, 

QHHldierfils.Latristessequetu as ressentie 



I de notre séparation me fait voir que tu as 
I un cœur sensible. Un enfant qui peut s'é- 
I lolgner de sa mère sans chagrin ne sait 
I pas l'aimer. 11 faut cependant écooteraussi 
I la raison. Nous ne pouvons pas rester tou- 
jours ensemble, et s'abandonner lâche- 
' ment à sa douleur, c'est une faiblesse 
dont 11 n'y a qu'à rougir. Apprends a 
t'armer de courage contre les événemens 
de la vie. Celle qui paraît la pins heu- 
reuse , est encore mêlée de mille peines 
qu'il faut s*accoutumer dès Tenfance i 
«avoir supporter. Lorsqu'il te vi^dra 
quelque tristesse de ne plus me trouver 
près de toi , tu n'as qu'à penser avcc^quel 
plaisir nous nous reverrons dans un an, 
et tu trouveras aussitôt de la consolatioa. 
En attendant nous nous écrirons le plus 
souvent qu'il nous sera possible. Ecrire, 
c'est presque se parler. Tu vois a présent 
comme tuas bien fait de t'instruire avec 
tant de soin. Qu'en arriverait-il si ta 
avais été assez malheureux pour négliger 
tes leçons? Nous serions sépares, et nous 
ne pourrions nous rien dire Tun à l'an- 
tre. 

Tu trouves M. Grandisson bien estima- 
ble, et tu veux le' prendre pour modèle? 
Tu me ravis , mon cher enfant. Ce choix 
est déjà un commencement de vertu. 
Oui, ton père était aussi comme lui, et 
je suis bien sûre que tu sauras te rendre 
digne de te nommer son fils. C'est la pins 
douce consolation qui me reste après l'a- 
voir perdu. 

Adieu, mon cher Guillaume, embrasse 
pour moi madame Grandisson. Rends* 
moi compte de .toutes tes occupations et 
de tous tes plaisirs. Mais écris-moi tou- 
jours comme si tu me parlais. Une lettre 
doit être simple , naturelle, et sans au- 
cune recherche. Ta petite sœur te regrette 
beaucoup. Elle me demande cent fois par 
jour de tes nouvelles; elle me reproche 
de ne savoir pas jouer avec elle aussi bien 
que toi. 
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IlL Guillaume D"*' à sa mère. 
Londres, le 8 mai. 

Mille et mille grâces, ma chère ma- 
man , de la bonté que vous avez eue de 
m'ëcrire. Je me suis empressé de mon- 
trer votre lettre à madame Grandisson. 
Quelle excellente mère vous avez , m'a- 
t-elle dit, après l'avoir lue! Oui, madame, 
lui ai-je répondu , maman est une autre 
vous-même , et elle m'a embrassé. Ecou- 
tez , mon petit ami , a«t-elle ajouté ; puis- 
que votremaman vous permetdeluiécrîre, 
et qu'elle vous ordonne de lui rendre 
compte de tout ce qui vous regarde, vous 
ne devez rien oublier. Parlez-lui de vos 
études et de vos amusemens , et rappor- 
iez-lni vos entretiens avec mes fils et ma 
fille. Cela pourra lui adoucir le chagrin 
de votre absence. Mais , madame, lui ai- 
je dit, maman m'a toujours défendu de 
parler de ce qui se passe dans la maison 
des autres , et sûrement elle veut que je 
ne lui pariequede moi. £h bien, m'a-l-elle 
r^ndu, je vous permets de lui faire part 
de tout ce qui se passe dans notre mai* 
son. Je n'ai point de meilleure amie que 
votre maman. Je lui eonfieraismoi-même 
tons mes secrets, et je vous charge de ma 
eoDfideoce. Oh 1 maman , combien cette 
permission m'a fait de plaisir 1 Que j'au- 
rai de choses k vous raconter de mon ami 
Charles I Oui , c'est de lui que j'aurai le 
plus souvent k vous parler. Vous ne sa- 
vez pas oomlûen il a d'esprit et de raison^ 
de sentiment et de bonté. Nous sommes 
lonjomrs ensemble. Je l'aime tous les 
jours un peu plus que la veille. Edouard, 
son frère , qui a deux ans plus que lui, 
B'est pas a beaucoup près aussi aimable : 
uaarâ pour la petite Emilie , leur jeune 
MBOt , oh I voilh une diarmante demoi- 
selle 1 

Madame Granctisson vient de vous 
éerke , maman. EHe me fait demander 



ma lettre pour la mettre dans la sienne. 
Je suis bien fâché de ne pouvoir causer 
plus long-temps avec vous. Il me semble 
que je ne serais jamais las de vous écrire. 
J'ai autant de peine à quitter ma plume, 
que j'ai eu de plaisir à la prendre. Adieu , 
ma chère maman , ménagez bien votre 
santé. Continuez-moi toujours vos sages 
leçons, et peut-être que je deviendrai 
aussi aimable que mon ami Charles. 

J'embrasse tendrement ma petite sœur. 
J'ai du regret aussi de ne pouvoir jouer 
avec elle, puisqu'elle trouve que je m'en 
acquittais si bien. 

IV. Madame D*'' à son fils. 

Amstenbm, le ^ 8 mai. 

Je te félicite, mon cher fils , d'avoir un 
ami tel que Charles. Quelques personnes 
de ma connaissance, qui l'ont vu chez soft 
père, me parlent de lui comme d'un enfant 
on ne peut pas plus intéressant. Tu vois 
par-là ce que l'on gagne k se bien con- 
duire et k remplir ses devoirs , on se fait 
aimer et estimer de tout le monde. 
Edouard, dès ses premières années, a 
montré un caractère indocile et sauvage. 
Mais, mon cher ami, tu ne dois remar- 
quer ses défauts que pour t'en préserver, 
sans donner dans ton cœur la moindre 
place k la haine. Edouard est jeune , il 
peut se corriger ; et jusques k cet heureux 
changement , il n'est digne que d'une ten- 
dre compassion. 

Il me parait par la lettre de madama 
Grandisson, qu'elle a pris deFamitié pour 
toi.C'est un encouragement k faire de ton 
mieux pour mériter ce qu'elle me dit sur 
ton compte. Tu dois sentir combien les 
reproches qu'elle aurait k te faire seraient 
cruels pour mon cœur. Mais non , je te 
connais, tu ne veux point cesser d'être 
le bien-aimé de ta maman. Adieu, mon 
cher fils. 
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Y, GuUlaume D'*' à sa mère. VI. Charles Grandisson à madame D*' 



LoDclreB,le27iiiai. 

Charles Yons écrit, maman, Charles 
TOUS écrit. Vous trouverez sa lettre dans 
la miemne. Quelle belle écriture, et quelle 
jolie manière de s^exprîmer ! Mais soyez 
tranquille, il ne tiendra pas à moi que je 
ne sois bientôt eu état de faire aussi bien 
que lui. Je n'ai que douze ans , et il en 
a.treize. Yoil^ un an de différence où je 
puis bien avancer. 

Rien ne manquerait k mon bonheur , 
maman, si vous étiez ici pour voir com- 
bien je suis heureux. Toutes nos études 
sont autant de plaisirs. Nous apprenons 
le dessin, la danse, la musique, et 
nous faisons tous les jours des prome- 
nades dans la campagne pour connaître 
les plantes. M. Bartlet, qui est un homme 
très-savant, vient nous voir deux ou trois 
fois par semaine, et nous trouvons beau- 
coup b profiter dans sa conversation. Je 
sens mieux tous les jours , combien il est 
triste de rester dans Tignorance. Il y a 
tant d'avantage ï cultiver son esprit! et 
il n'y a qu'à savoir s'y prendre pour s'a- 
muser en s'instruisant. Oh ! ne craignez 
pas que je perdre mon temps en cette 
maison ; j'ai un trop bon exemple dans 
mon ami Charles. 11 rèpe entre nous une 
émulation qui ne prend rien sur notre 
amitié : au contraire, il semble que nous 
nous en aimions davantage. Mais il faut 
que je cesse de vous écrire , car on m'ap- 
pelle pour déjeuner. Va donc, ma lettre, 
dis k ma chère maman que je l'aime de 
tout mon cœur, dis-lui que je l'em- 
brasse mille et mille fois. 

Je profite du petit coin de papier qui 
me reste pour faire à ma sœur encore 
plus d'amitiés qu'il n'en peut tenir. 



Loiidrra,le27aui. 

Quelleobligation je vous ai , madame, 
de nous avoir envoyé votre fils! C'est ua 
ami que vous m'avez donné pour la vie. 
Si vous saviez combien il se plaît à s'en- 
tretenir de vous, et avec quelle tendresse 
il en parle! 11 me parle aussi fort souvent 
de son père. Lorsqu'il décrit sa mort , il 
me fait pleurer d'atlendrissement. Que 
tu es heureux, me disait-il hier au soir, 
d'avoir encore ton père! Un pauvre en- 
fant est bien à plaindre lorsqu'il est privé 
du sien! Hélas! e'est perdre son plus 
cher protecteur et son meilleur ami. 
Comment peut-il se faire qu'il y ait des 
enfans qui désobéissent à leurs parens , 
et qui les affligent par leurs vices ! Ah ! si 
j'avais donné à mon papa le mdndro 
sujet de plainte, il n'y aurait plus pour 
moi un seul jour de bonheur. Mais tu as 
encore une mère, lui répondis-je. Oui, 
me répliqua-t-il , j'enai une qui me ché- 
rit aussi tendrement que je l'aime. Se 
soins pour moi sont redoublés depuis la 
mort de mon père , il faut bien que je 
redouble pour elle de respect et d'amour. 
Pourquoi ne suis-je pas déjà g^and? Je 
partagerais ses travaux , je l'aiderais à sup* 
porter ses chagrips. Oui , tant que je vi* 
vrai, je veux lui prouver par ma tendresse 
que je ne suis pas indigne de la sienne. 
Il me fut impossible de lui répondre, 
tant j'étais attendri. Je ne pus faire autre 
chose que de l'embrasser, kh ! madame, 
celui qui sait si bien honorer ses parens 
doit être un ami bien fidèle. 

Je ne saurais assez vous dire combien 
il est appliqué à ses devoirs. M. Bartlet s'é- 
tonne tous les jours de ses progrès. N'al- 
lez pas croire cependant que nous soyons 
toujours sérieux. Nous savons bien nous 
divertir; et le plaisir ne nous parait ja- 
mais si doux qu'après le travail. Noos 
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lirons dans la campagne, noos jouons 
IX buales , nous faisons tous les jeux qui 
imandent de l'adresse et du mouve- 
ent. Nos leçons , nos exercices et nos 
aisirs , tout a son heure marquée ; et je 
lis vous répondre que chacune est bien 
mplie. 

Que deyez-YOUs penser, madame , de 
liberté que j'ai prise de tous écrire une 
longue lettre ? Mais non , tous me par- 
•nnez / sans doute. Je tous parle de ce 
le vous avez de plus cher. Tout ce qui 
regarde doit vous faire plaisir. Je ne 
ux pas cependant abuser de ?otrecom* 
aisance. Daignez, je tous en supplie, 
cuser mon babil, en considération de 
on amitié pour fotre fils, et du profond 
spect ayec lequel j'ai l'honneur d'é- 

e, 

Madame, 

Votre très-humble et très-obéis- 
nt seryiteur, 

CHARLSS GRANDI8SON. 



VIL Madame D^ à son fils. 

Amslerdam , le 4 juin. 

Je t'envoie dans celle-ci une réponse b 
jolie lettre que j'ai reçue de ton ami 
darles. Je suis enchantée de ce qu'il me 
it de tes sentimens k mon égard. Gon- 
irve-les-moi toujours , mon cher fils ; et 
i mère sera toujours heureuse. 
J'ai une triste nouvelle à t'apprendre. 
a connaissais le jeune d'Etampes. Eh 
[en , il vient d'être mis en prison. Sa 
ftssion pour le jeu Ta perdu. 11 a près- 
ne ruiné ses parens. Il n'y a pas bien 
mg-temps qu'ils avaient payé pour lui 
ne somme assez considérable, sur la 
romesse qu'il leur avait faite de ne plus 
raer. Il a recommencé de nouveau , et 
38 pertes sont énormes. Il n'y a plus au- 



cun moyen pour ses parens de le tirer 
d'affaire, ï moins de se mettre sans pain. 
Que ce jeune homme est malheureux! 
Tu sais combien il serait aimable sans 
cette terrible passion à laquelle il s'était 
livré. On le plaignait d'abord , on le mé- 
prise aujourd'hui. mon fils! que cet 
exemple soit toujours devant tes yeux , 
et te préserve d'un malheur aussi épou- 
vantable! 

Madame Grandisson vient de m'écrire 
que tu partages les leçons de ses enfans. 
Avec quelle bonté le ciel supplée à l'im- 
puissance où se trouve ta mère, de te 
donner des talens selon ta naissance? Sois 
reconnaissant envers tes bienfaiteurs , et 
songe sans cesse quel devoir c'est pour 
toi de profiter de leurs bonnes disposi- 
tions. Ton application est le seul moyen 
d'y répondre. Ne perds aucun moment : 
l'heure qui passe ne revient plus. Com- 
bien je serais satisfaite de voir l'esprit de 
mon fils orné des connaissances les plus 
utiles! Quel charme je pourrai trouver 
dans son entretien ! Cet espoir est bien 
capable d'adoucir pour moi l'amertume de 
notre séparation; qu'il serve également k 
soutenir ton courage. Oui, mon fils, je 
te l'ai déjà dit , lé ciel ne nous a pas des- 
tinés k vivre toujours ensemble. Mais rien 
ne nous empêche de nous aimer, quand 
nous serions encore séparés par une plus 
grande distance. Adieu, mon cher enfant , 
remplis tes devoirs , mais sans négliger 
tes plaisirs, je ne puis être heureuse que 
de ton bonheur. 



VIU. Guillaume D^ àsambre. 

Londres, le l2join. 

Nous partons demain pour la campa- 
gne , maman. Gmnme je vais me divertir ! 
Charles vient d'empaqueter beaucoup de 
livres pour les emporter avec nous. Nos 
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crayons ne sont pas oubliés. Toute la 
contrée est , dit-on , remplie de paysages 
charmans. Nous nous exercerons^ à les 
rendre sur le papier. La petite Emilie 
emporte son tambonr à broder, pour 
imiter avec son aiguille les plus jo- 
lies fleurs. Quoiqu'elle n'ait pas encore 
douze ans, elle est d'une adresse qui ravit. 
C'est elle qui fait la plus grande partie de 
ses chiffons. Nous sommes tous trois bien 
joyeux d'aller à la campagne. Edouard 
seul en est fâché. Je le plains. 11 me sem- 
ble que c'est un mauvais signe, de ne pas 
aimer l'air des champs. Je me suis trouvé 
présent à une conversation qu'il a eue avec 
son frère et sa sœur. Je vais vous récrire 
mot pour mot. 

EMILIE. — Savez-Yous que notre bon 
ami M. Bartlet vient avec nous k la cam- 
pagne? 

CHARLES. — Oui, ma sœur, et j'en 
Kiis charmé. 

1S0ODARD. — Oh ! pour moi , je ne le 
suis pas. 

CHARLES. — Et pourquoi donc , mon 
frère? 

EDOUARD. — C'est qu'il trouve tou- 
jours en moi quelque chose à reprendre. 

CHARLES. — Eh bien I ses reproches 
peuvent t'aider à te corriger. Il me sem- 
ble que ceux qui ont la bonté de nous 
avertir de nos défauts sont nos meilleurs 
amis; et je les estime bien plus que ceux 
qui nous flattent. 

Charles a bien raison, n*est-ce pas 
maman? 

^DOUARD. — Je pensais au moins que 
je serais délivré pour quelque temps de 
ce maudit latin. Mais non, je fois qu'il 
nous faudra encore (aire tous les jours 
notre version comme li la ville. 

CHARLES. — Je respire bien , et je ne 
vois rien de difficile, lorsque M. Bartlet 
est avec nous. Et puis il veut nous «|^ 
prendre à connaître toutes les plantas de 
la contrée. Qhl ce sera un plaiair U. 



BDOUARB. — Gai, vraiment, le beau 
plaisir que d'aller cherciier des herbes^ )» 
nez en terre comme les moutons 1 

CHARLES. — iMais, mon cher Édooaid, 
tu n'as pas fait encore ta malle, je 
crois ? 

EDOUARD. — Je la ferai faire par oo 
domestique. 

EMILIE. — Les domestiques sont au- 
jourd'hui bienoccupés, mon frère. 

EDOUARD. — Eh bien ! ils iroat « 
coucher une heure plus tard. 

EMILIE. — Les pauvres gensl après 
avoir travaillé toute la journée , tu vm 
qu'ils perdent encore une Étture de leur 
sommeil ? 

EDOUARD. -— Voyes le ^rand mal- 
heur! 

EMILIE. — Tu pourrais le leur épar- 
gner en faisant les choses toi-même, 
puisque tu en as le temps. Cela vaudrait 
peut-être mieux que de t'amuser à tra- 
casser ton chien. 

EDOUARD. — Mon chien est à moi, 
j'espère. 

EMILIE. — Oui, mais les domestiques 
ne sont pas k toi. ^ 

EDOUARD. — Écoutez , mademoiselle, 
je n'ai pas besoin de vos leçons. Gardez- 
les pour vous-même. 

La querelle allait s'échauffer. Charles 
les a pris tous deux par la main. Alioos, 
laes amis, embrasseft*vous, leur a-t-il 
dit. La dispute entre frères et sœurs est 
toujours un grttid mal. Tiens, Edouard, 
puisque tu veux rester ici à tHimnser , 
donne*moi ta clef, je ferai ta malle, tan-l 
dis que les domestiques seront è diner. 

Que Charles est un bon enfant ! a di| 
Emilie , je Tatme de tout mon cœur. 1 

Oh ! manuin, quelle différence entn| 
les deux frères 1 et combien la éoneem 
et la eompbûsanee sent des qualilés ah 
mables I Mais y adiea , il iant qae je mm 
quitte. J'aurai soin de vous écrire aas» 
tôiqueuous aeionscmvéià la'campagne. 
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!ue n'êtes-'TOQs de la partia avee ma 
hère petite sœur! 



IX, Guillaume Z)"' à sa mère. 

Le 15 juin. 

Nous voici arrives , ma chère maman. 
)h! la jolie maison de campagne! Il y a 
le tous côtés des promenades charmantes. 
iQ parc est très-vaste ; et de ma fenêtre 
B découvre un paysage a perte de vue. 
<es jardins sont entretenus avec une pro- 
ireté qui ravit dès le premier coup d'oeil. 
!harles en a un ponr lui seul , où il peut 
emer et planter tout ce qu'il lui plaît. 11 
i couru le visiter à notre arrivée. Et sa- 
ez-vous ce qu'il a fait ) maman? Non, 
I n'est pas pas possible d'être plus noble 
i plus généreux. 11 a donné une demi- 
[uinée au jardinier qui a pris soin de son 
ardiu pendant son absence. Il pouvait sa- 
émeut se dispenserde luifaire ce cadeau. 
Son père paie laidement le jardinier. 
Ms c'est un hoimne qui a six enfans en- 
'Ore tout petits. Il est pauvre, et Charles 
!St bienfaisant. II me semble donc qu'il a 
)ien fait. Cependant Edouard a tronvé 
lu'il faisait mal. Il faut que je vous ra- 
joute leur entretien à ce sujet. Edouard 
îtait près de moi. II a vu la demi-guinée 
[ans la main du jardinier. Il a com*u aus- 
âtôt vers son frère, 

EDOUARD. — Es-tu fou , Charlcs, d'a- 
roir donné tant d'argent à cet homme? 
kion papa lui paie son travail. 

CHARLES. — II est vrai , mon frère, 
ifais vois conmie mon jardin est bien en- 
retenu. Cela vaut une petite récompense. 
)*ailleurs cet homme n'est pas riche , et 
la beaucoup d'enfans, ne faut- il pas avoir 
)itié des malheureux? 

léDODARD. — A la bonne heure; mais 
1 ne fallait pas au moins lui donner au- 
Idà de ce qui lui revient. 



CHARLES, s— Ah , mon frère , si notre 
papa nous donnait tout juste ce qui 
nous revient à nous-mêmes, ce serait 
bien peu de chose. 

ÉuouARD. — Est-ce que tu oserais lui 
dire ce que tu viens de faire? 

CHARLES. — Oui , sans doute. J'espère 
ne faire jamais rien que je ne puisse lui 
dire. 

Edouard. — 11 te gronderait d'une 
bonne façon , je te le promets. 

CHARLES. — Et moi, je te promets 
qu'il ne me gronderait pas du tout. Je 
l'ai vu souvent donner quelque chose au 
même jardinier , lorsqu'il est content de 
son^ travail. 

Edouard. — Mon papa donne de son 
argent, mais celui que tu donnes ne t'ap- 
partient pas. ^ 

CHARLES. — Je te demande pardon, 
mon frère. L'argent que j'ai donné au 
jardinier était bien à moi. C'était le fruit 
de mes économies , il m'était permis d'en 
disposer ; et je ne pouvais en faire un 
meilleur usage. 

Edouard. — Comme s'il n'eût pas 
mieux valu en acheter des fusées et des 
pétards, et donner un petit feu d'artifice à 
maman , en l'honneur de notre arrivée ! 

CHARLES. — Les fusées ne durent 
qu'un moment. Et qu'est-ce encore? du 
bruit et de l'éclat, rien de plus. D'aî^ 
leurs, elles peuvent causer des accidens* 
Non, non, mon argent me deviendra 
plus utile. Le jardinier en achètera des 
souliers pour ses enfans ; et les pauvres 
petits ne seront pas réduits à courir pieds 
nus sur les pierres et a travers les 
ronces. 

Edouard, avee un ris moqueur. — Eh^ 
que nous importe que ces enfanS' aient 
des souliers, ou non? Je ne vois pas en . 
quoi cela nous touehe. 

CHARLES. — Mais cela les ton<^ > mon 
frère , et c'en est bien assez. Que le ciel! 
nous préser?e de ne songer qu'à nos be- 
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sdDS, sans noos embarrasser de ceux des 
antres ! Ab I mon cher Edouard , prenons 
pitié des pauvres ; ils sont bommes aussi 
bien que nous. 

Edouard ne trouva pas un mot pour 
répliquer; mais il nous quitta brusque- 
ment pour aller tourmenter un ^^hat 
qu'il voyait de loin dormir sur un banc 
de gazon. 

Que dites-vous de cela, maman? J'en 
suis honteux pour Edouard, et j'aime 
Charles plus que jamais. Madame Gran- 
disson aura sûrement bien plus de plai- 
sir à apprendre la générosité de son fils, 
qu'elle n'en aurait eu à voir toutes les 
fusées du monde. Oh! si je suis jamais 
riche, je me garderai bien de fermer ma 
bourse aux nécessités des pauvres. Ce 
doit être un si grand plaisir que d'assister 
un hoiÉme qui a besoin de vous 1 Adieu , 
ma chère maman , on vient de m'appeler 
pour aller faire un tour de promenade. 
Avec quelle impatience j'attends vos let- 
tres I Ah ! quand m'en viendra-t-il de ma 
petite sœur? 



X, Madame /)*** à son fiU. 

Amsterdam , le 20 juin. 

Je suis enchantée de ta dernière lettre, 
mon cher fils. Tu as bien raison de pré- 
férer la, manière de penser de Charles k 
celle d'Edouard. Combien son bon cœur a 
dû être satisfait en voyant la joie de l'hon- 
nête jardinier ! C'est un plaisir qui se re- 
nouvellera toutes les fois qu'il verra des 
souliers aux pieds des pauvres enfans. Le 
meilleur moyen de mériter sa richesse, 
est de faire des heureux. 

Madame Grandisson vient de m'en- 

. Toyer un de tes dessins. Je suis charmée 

de te voir si bien profiter des leçons que 

l'on te donne. Si la fortune te refuse ses 

faveurs, la peinture est une profession 
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honorable que le fils d'un 'colonel ne 
doit pas dédaigner : c'est d'ailleurs une 
occupation amusante, qui, en te préser- 
vant de l'oisiveté, te préservera de tons 
les vices qu'élis entraîne. La pratique des 
beaux-arts est la plus sûre sauve^de de 
la jeunesse contre les passions. 

Le désir que tu témoignes de recevoir 
des lettres do ta petite^sœur lui a fait 
faire beaucoup de réflexions. O maman, 
me disait-elle hier au soir, que c'est une 
jolie cbose que de savoir écrire ! Quand 
vous me lisez les lettres de mon frère, 
c'est comme s'il était avec nous , comme 
s'il nous parlait. Oh I je vous en prie, 
maman, donnez-moi bien vite nn maître 
à écrire, que j'écrive k mon frère; ce 
sera aussi comme si je lui parlais , comme 
si j'étais avec lui. Elle m'a tant pressée 
que je lui ai promis de lui donner un 
maître le mois prochain ; elle m'a santé 
au cou : ah , maman ! que je vais être 
sage! Oui, je veux mériter la grâce que 
vous m'accordez! Que pourrai-je faire 
pour que vous soyez toujours contente de 
moi? Tu n'as qu'à bien apprendre, ma 
fille , lui ai- je dit. Mais , maman , bien 
apprendre, ce n'est pas pour vous, c'est 
pour moi. Cela me regarde autant que 
toi-même, lui ai- je répondu, le bon- 
heur de mes enfans n'est-il pas le mien? 
Oh, maman! a-t-elle repris aussitôt, 
quand pourrai-je faire quelque cbose qui 
soit pour vous toute seule I Eb bien ! mon 
fils, cela n'est-il pas joli de la part d'un 
enfant de six ans? Je la pris dans mes 
bras, et je la serrai contre mon cœur. Je 
t'embrasse avec la même tendresse. 



XI. Guillaume D*** à sa mkre. 

LeSTiuhi. 

Ah ! maman, il vient d'arriver un grand 
malheur. Edouard ost tombé dans l'eao 
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est très-malade. Madame Grandisson 
^ malade aussi. Nous sommes tons dans le 
bagrin. Vous allez voir qae si Edouard 
niffre , c'est bien par sa faute. Il est en- 
9re fort heureux d'en être réchappe, 
'il D^avait pas reçu de secours si ^ pro- 
08 , il se noyait certainement. 

C'était hier après dîner. Il n'avait pas 
lit son devoir de la matinée. Monsieur 
randisson lui avait ordonné de rester 
ans sa chambre pour le finir. Voyez 
amme il est désobéissant! Il descendit 
lalgré cet ordre ^ et vint nous trouver, 
lais attendez, je vous prie, il faut que 
3 vous raconte la chose exactement com- 
le elle s'est passée. 

Nous étions partis depuis un. quart 
l'heure, dans le dessein d'aller boire du 
lit chaud pour notre goûter, à une 
^tite ferme assez jpeu éloignée. Nous 
otendimes bientôt Edouard , qui accou- 
ait vers nous à perte d'haleine. Nous 
»oas arrêtâmes pour l'attendre, croyant 
[o'il avait obtenu la permission de venir 
lous joindre. Il arriva. Nous reprîmes 
tiers notre marche; et, après avoir fait 
[uelqués pas ensemble, nous rencon- 
râmes un petit garç(m qui poussait une 
brouette où il y avait un petit tonneau 
le vinaigre. Il voulut se ranger civile- 
ment pour nous laisser passer. La roue 
ourna dans l'ornière, la brouette versa , 
;t le tonneau tomba à terre. Le pauvre en- 
ant se trouva dans un grand embarras , 
)arce qu'il n'était pas en état de remettre 
e tonneau sur la brouette , et qu'il n'y 
ivait pas une grande personne pour lui 
)rêter la main. Charles , le bon Charles 
^urat aussitôt vers lui. Allons, Guil- 
^ume, allons Edouard, s'écria-t-il, il nous 
^nt aider ce brave petit garçon. Nous au- 
rons bien assez de force, à nous quatre, 
pour remonter son tonneau. Vraiment 
>oi! dit Edouard, il nous siérait bien de 
Dous occuper de ces choses-là! Pour- 
!Qoi non? répondit Charles. U ne mes- 
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sied jamais , ce me semble, de faire une 
bonne action. Tu n'as qu'à rester tran» 
quille. Voyons, nous trois , si nous se- 
rons assez forts. Nous yoilà aussitôt à 
l'ouvrage, et dans un[moment la brouette 
fut relevée , et le tonneau remis par-des- 
sus^ tandisqu'Édouardne faisait que chan- 
ter et se moquer de nous. Le petit garçon 
fut bien joyeux. Il nous remercia, et 
poursuivit son chemin. Allons, Charles, 
dit Edouard , voilà qui est à merveille. 
Je vois avec plaisir que tu serais un fort 
bon vinaigrier. Eh bien , mon frère , lui 
répondit Charles en souriant , si je le suis 
jamais , et que j'aie le malheur de laisser 
tomber mon tonneau , je serai fort aise 
de trouver quelqu'un qui ait la bonté de 
me secourir. Oui, tu n'as qu'a rire, re- 
prit Edouard. Mais que dirait mon 
papa, s'il était instruit de ce que tu 
viens de faire? Il en estimerait davan- 
tage son fils, dit Emilie. Mon papa est 
bon , et, à la place de Charles, il en au- 
rait fait tout autant que lui. Fi donc! re- 
partit Edouard, vous me faites rougir 
pour vous deux. C'est bien à des gens . 
comme nous de nous mêler des affaires 
du bas peuple! Oh! interrompit Charles, 
s'il a besoin de nous quelquefois, nous 
avons plus souvent besoin de lui. Nous 
avons secouru ce petit garçon. Qui sait 
si son secours ne sera pas un jour né- 
cessaire à quelqu'un de nous? 

Vous verrez bientôt, maman, que 
Charles avait raison. 

A, peine étions-nous arrivés à la ferme , 
qu'Edouard nous proposa de faire une 
petite navigation sur un batelet qui était 
là tout près, dans un fossé. Emilie et 
Charles n'en voulurent rien faire , en di- 
sant que leur papa le leur avait expres- 
sément défendu. Bon 1 il n'en saura rien , 
dit Edouard. Mais , mon frère , répondit 
Charles , nous ne devons rien faire que 
notre papa ne doive savoir. A la bonne 
heure ^ dit Edouard. En ce cas , je vais 
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faire an tour dans la prairie, car je 
ne m'amuse pas ici* Nous pensâmes tons 
que c'était en effet son dessein. Mais, 
l'auriez -vous cru, maman? au lieu 
d'aller, comme il le disait, dans la prai- 
rie, il tourna autour de la ferme, et il 
alla se mettre dans le bateau. Environ 
une demi-heure après , nous entendîmes 
crier au secours. Nous y courûmes avec 
le fermier et son fils. Quelle fut notre 
consternation en voyant le bateau ren- 
versé et le malheureux Edouard caché 
sous les ondes! Un petit garçon était près 
de lui , et le tirait par le pan de son ha- 
bit , sans avoir la force de le soulever. 
C'était lui qui venait de crier au secours. 
Le fermier se jeta aussitôt dans le fossé , 
et vint à bout de les tirer de l'eau tous les 
deux. Mais Edouard était sans connais- 
sance et sans mouvement. Emilie pous- 
sait des cris pitoyables. Moi, j'étais si 
saisi que je ne pouvais rien dire. Charles 
seul était calme, et avait conservé tonte 
sa présence d'esprit. H ordonna d'abord 
que Ton portât son frère dans la maison 
du fermier , pour le faire revenir de son 
évanouissement; puis il dit à sa sœur de 
se tenir tranquille, de peur que ses cris 
n'allassent jusqu'aux oreilles de son papa. 
Je vais retourner vers lui, ajouta-t-il, 
pour le prévenir doucement du malheur 
qui vient d'arriver. Ayez bien soin de 
mon frère. 

N'admirez-vous pas, ma chère ma- 
man , des précautions si sages et si ten- 
dres? 

Mais quelle fut Tagitation de ses parens 
en entendant son récit ! madame Gran- 
disson tomba évanouie. M. Grandisson, 
après lui avoir donné des secours, courut 
aussitôt vers son fils. On venait de le por- 
ter dans la maison. Il n'était personne qui 
ne le crût mort. Malgré sa fermeté, 
M. Grandisson ne put s'empêcher de ré- 
pandre des larmes. Oh ! combien un bon 
père aime set enfan&l U oublie toutes 



leurs fautes lorsqu'il les voit en danger 
A force de soins, on fit revenir Edouard 
k lui-même; mais il est encore au lit, 
parce qu'il a une grosse fièvre. Le voila 
bien puni de sa désobéissance. 11 a été snr 
le point de perdre la vie, et de donner la 
mort à ses parens. C'est une bonne leçon 
pour m'apprendre a être toujours soumis 
et docile. Adieu, ma chère maman, je 
vous donnerai bientôt des nouvelles. Que 
j'aurais de choses à dire à ma petite sœur 
pour la scène touchante qu'elle a eue 
avec vous ! Je l'attends à notre corre»^ 
pondance. 



XII. Guillaume JD*** à sa m&re. 

Le 2 jailieL 

Madame Grandisson est beaucoup 
mieux, maman. Edouard sera bientôt 
rétabli ; et j'espère que cette aventure te 
rendra plus sage. Je vous ai parlé dans 
ma dernière lettre d'un petit garçon qoi 
a sauvé Edouard en le tenant par son ha> 
bit. Eh bienl j'avais oublié de vous le 
dire, c'est le petit vinaigrier qne nous 
avions aidé à remettre son tonneau sur 
sa brouette. Charles le disait bien, on 
peut avoir besoin de tout le monde sans 
pouvoir deviner comment. C'en était sOb- 
rement fait d'Edouard, sinons n'avions 
secouru le petit garçon ; car , en restant 
sur le chemin près de sa brouette reiv 
versée , il n'aurait pu se trouver à portée 
de voir l'accident d'Edouard de se pré- 
cipiter dans l'eau pour le soutenir, et 

j d'appeler du secours. Mais il faut que je 
vous rapporte un entretien que nous 
eûmes à ce sujet hier après dîner, lorsque 

I nous étions avec M. Grandisson dans la 

I chambre du malade. 

I ^ Yous avez bien de la bonté, nous dit 

Edouard , de venir me tenir compagnie. 

GHA&LX6. — Ne viendraîS'tu pas près 
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je nous ^ mon frire, si aous étions ma- 
lades? 

BDouABD. — Guillanne aurait peut- 
lire plus de {Saisir à s alkr prooieiier. 

Goii^LAnicB. — Non , je t'assure y 
Edouard. C'est un assez grand plaisir 
pour moi de voir que tu commences a te 
trouver mieux. 

EMILIE. — Surtout quand nous pensons 
au danger que nous avons couru de te 
perdre. 

BDOOARD. — Gela est Trai. Sans ce 
brave petit garçon , c'en était fait abso- 
lument de moi. 

M. GRAivDissoic. — Jo SUIS bieu aise, 
mon fils, que cette réflexion occupe ton 
esprit. Tu vois à présent, comme te le 
disait Charles , que Ton ne peut jionaîs 
savoir si l'on n'aura pas besoin de teile 
personne qui se trouve avoir besoin de 
nous. 

BDouA&D. — Vous avez raison, maa 
pspsL. J'ai bien du regret de n'avoir pas 
aidé ce petit garçon, qui devait me rendre 
un si grand service. 

M. GRANDissoN. — Jc te sais gré , mon 
fils , de reconnaître que tu as eu tort. U 
ne te reste plus qu'à te souvenir sans cesse 
de ton libérateur, dans la pensée qu'il 
viendra peutnêtre un jour où tu pourras 
iui rendre le change. Jusqu'à ce moment, 
tu poix ^ en quelque sorte, t'acquitter 
envers lui, en secourant, à son inlen- 
tioa, tous caix que tu verras dans la 
peine. Tu peux oncore ttrw de ton mal- 
h^r une leçon fort utile, c'est qu'il ne 
faut jamais mépriser ceux qui paraissent 
au-dessous de notre état. A la place du 
petit vinaigrier , qu'aurait fait un jeune 
SentiHiemme ? Il se serait sans doute ooo- 
t^ d'appeler dnseœnrs sans te secourir 
Im-fliême; et tu aurais eu le temps de 
périr sous ses yeux, avant qu'il eût osé 
iMtre un pied iam le fessé. Le petiï 
Prçon, an«o&lraire,plQscouni9easL«ft 
flos compatissant, s'est préeipâté diM 

T. IV. 



Teau après toi , tu-péril de sa propre vie. 
Tu venais de lui refuser un service fui ne 
t'aurait coûté qu'un léger efiofi ; et, mat- 
gré ta dureté a son égard , il n'a pas craini 
de hasarder ses jours pour sauver ki 
tiens. As-tu fait jusqu'à prient, et feras- 
tu peut-être dans toute ta vie une aetioB 
qui approche dé la sienne? De tendres 
parens, un frère, une sœur , un ami, \m 
doivent un objet chéri qu'ils allaient per- 
dre. La société lui doit un de ses enlaas 
qui peut un jour travaâler utikment pour 
elle. Gardons-nous donc bien de mépriser 
aucun de nos semblables , dans quelque 
rang que le sort Fait placé, puisque les 
petits peuvent quelquefois uous être ear 
core plus utiles que les plus grands. 

J'avais les lannes aux yeux, ma chère 
maman , pendant le discours de M. Grau- 
disson. 11 me semblait que tousses senti- 
mens étaient déjà dans le lo&d de mou 
CGBur. Ohl oui j'ai observé plus d'une feîs 
que les gens du peuple sont les plus se- 
couraUes , lorsqu'ils voient qudqu'ua 
dans le bœoin ; et l'on ne peut pas être 
méchant, quand on est aussi bien disposé 
à secourir ses frères. 

Adieu, ma chère maman. Nous allons 
demain diner chez la sœur de M. Gran- 
disson. C'est à j^usieurs milles d'id. Je 
suis obligé de vous quitta. Nous devons 
nous coucha* ce soir de bonne heure, 
pour être levés donain de grand m^tin. 
Edouard ne peut pas venir avec nous. U 
en estM fâché que cela me fâche pour kii. 
Voilà encore une autre punition de sa 
faute. Je vous rendrai compte de noire 
visite. Éerivez-moi, je vous prie, ma 
dière maman , jusqu'à ee que ma petite 
sour puiase devenir votre seerétaiie. 



XULGmUmmmD***àmmi9$. 

Le i( juillet. 
Nsas^avoBseBkaaBconpdephiisîr; ma 
20 
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chère maman ^ chez milord et milady 
Campley. J'aurais Youln que tous eussiez 
pa voir comment mon ami Charles s'est 
comporté au milieu d'une nombreuse com- 
pagnie. Il y a?ait un autre jeune garçon à 
peu près de notre fige. Quelle différence 
entre Charles et lui 1 Celui-ci a toujours 
un maintien raide et affecté, H ne sait 
faire autre chose que des complimens et 
des révérences. Il n'ose regarder personne 
en face, comme s'il ayait honte d'une 
mauvaise action. Charles, au contraire, 
est civil avec une noble assurance. Il se 
présente d'un air aisé tout ensemble et 
modeste. Il écoute avec attention, et se 
permet peu de parler ; mais ce qu'il dit 
est plein de grâce et de justesse, et tout 
le monde semble prendre du plaisir h 
l'entendre. Il distingue à merveille ce qu'il 
doit a chacun de ceux avec lesquels il se 
trouve. Respectueux envers ses supérieurs 
et les personnes plus figées que lui , il est 
poli pour ses égaux , et affable pour ses 
inférieurs. Sans paraître trop empressé 
dans ses soins, il a les attentions les plus 
délicates. Je ne vous en donnerai qu'un 
exemple. Nous étions allés nous promener 
dans le jardin. Une jeune demoiselle avait 
oublié son chapeau à la maison. Elle ne 
tarda pas ë se plaindre de l'ardeur du so- 
leil. Charles l'avait déjë deviné ; et, lors- 
qu'elle se disposait à aller chercher son 
chapeau , elle vit arriver Charles qui le 
lui apportait. Il lui demanda la permission 
de le mettre lui-même sur sa tête : ce qu'il 
fit avec toute la gentillesse dont il est ca- 
pable. Oui , je vous assure , il est en com- 
pagnie comme un homme de trente ans. 
Après le dîner, il exécuta sur le clavecin 
une pièce fort difficile , et il reçut des ap- 
plaudissemens de tout le monde. Oh, si 
je pouvais devenir aussi aimable que lui , 
que je serais heureux ! quand ce ne se- 
rait, maman , que pour vous plaire da- 
vantage. Le deux filles de milady sont aussi 
très-bien élevées. L'aînée, qui s'appelle 



Charlotte, chante à ravir. Emilie l'aime 
tendrement. Elles se sont promis de s'é- 
crire Tune a l'autre. 

Mais j'allais oublier de vous raconter 
ce qui nous est arrivé sur la route à notre 
retour. M. et M** Grandisson avaient pris 
les devans avec Emilie et une dame da 
voisinage qui les avait accompagnés. 
M. Bartlet, Charles et moi, nous étions 
dans une seconde voiture. A peine avions- 
nous fait deux milles, que nous vîmes no 
pauvre vieillard assis au pied d'un arbre. 
Charles fit arrêter le cocher , et , se tour- 
nant vers M. Bartlet : Tenez, monsieur, 
lui dit-il, voyez, je vous prie, ce vieil- 
lard. Il parait être aveugle, et il n'a per- 
sonne auprès de lui. Que peut faire là ce 
pauvre malheureux? Voulez-vous me per- 
mettre de l'aller questionner? Bien vo- 
lontiers, mon ami, lui répondit le digoe 
M. Bartlet. Charles descendit aussitôt de 
voiture. Il courut vers le pauvre homme. 
et lui dit : Qui êtes-vous , mon ami, et 
que faites-vous tout seul dans cet endroit 
solitaire? Hélas! répondit l'ayeugle, je 
demeure k plus de deux milles d'ici. J'étais 
sorti ce matin pour venir demander Fan- 
mône dans ce village , qui est. . . je ne sais 
plus de quel côté : et mon conducteur, 
qui est un mauvais enfant, n'a pas voulu 
me reconduire , parce que je n'avais pas 
ramassé assez d'argent pour le payer 
conune h l'ordinaire. Je n'ai d'autre espé- 
rance que dans le Ciel, qui enverra peut- 
être quelqu'un pour me secourir. Mais, 
lui dit Charles , le soleil vient de se cou- 
cher , il fera bientôt nuit, que deviendrez- 
vous ici? Il faudra donc que j'y. périsse 
de misère, répondit l'aveugle. Non, re- 
partit Charles , je veux être celui que vous 
attendez de la part du Ciel pour vous sau- 
ver. Oh ! M. Bartlet , lui dit-il , en reve- 
nant vers nous, me refuserez-vous la 
douceur de sauver un misérable vieillard, 
un pauvre, aveugle abandonné sans se- 
cours; et qui va périr si nous n'avons 
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pitié de lui? La liuit s'avance. Que de- 
Tiendra ce malheureux, s'il n'a personne 
pour le guider ? Son habitation n'est qu'à 
deux milles d'ici. Qui nous empêche de 
Vj conduire dans notre voiture? Oui, 
Charles, lui répondit M. Bartlet, suivez 
les mouvemens de votre cœur généreux. 
Cliarles n'eut pas plus tôt reçu cette ré- 
ponse, qu'il alla prendre le vieillard par 
la main , et le fit monter dans le carrosse. 
Un autre que mon ami aurait eu peut-être 
une mauvaise honte d'aller avec un hom- 
me qui avait des habits si déchirés ; lirais 
lai, au contraire y il semblait s'en faire 
honneur. Il ne fallut pas nous détourner 
beaucoup de notre route pour ramener le 
pauvre vieillard dans sa chaumière. Je vis 
que Charles , en le faisant descendre de 



la voiture , lui glissait de l'argent dans la 
main ; et nous nous séparâmes de lui après 
eu avoir reçu mille bénédictions. A notre 
arrivée, tout le monde donna des louanges 
^ cet acte d'humanité. Mais , dit Emilie, 
cet homme , avec sa grande barbe et ses 
haillons, devait faire une singulière figuit: 
dans votre calèche. Ah ! ma sœur, je ne 
pensais guère à son accoutrement, répon- 
dit Charles, tant j'avais de joie d'avoir pu 
secourir un malheureux ! M. Grandisson 
ne put y tenir , ses yeux se remplirent de 
douces larmes. 11 tendit les bras à son fils, 
qui vint s'y précipiter ; et il le serra ten- 
drement contre son cœur. maman, que 
le mien était plein pendant une scène si 
touchante ! Il me semble que cette calèche 
est un beau char de triomphe pour mon ami* 
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A/F. Gmikaam D"'* à sa mine. 
Le42iiiillet 

Je vous remercie 7 ma chère maman , 
de YOtre lettre gracieose. 11 y avait bien 
long-temps que toqs ne m'aviez écrit. Je 
craignais que voas ne fussiez pas contente 
de moi . Savez- vous ce que je fais ? Je porte 
toujours dans mon sein la dernière lettre 
qne j'ai reçue de vous, pour être plus 
souvent à pcurtée de la lire, et de repasser 
les bonnes leçons que vous m'y donnez. 
Q me semble que je vais eia Taloir un peu 
mieux chaque fois que je l'ai lue. 

C'était hier la fête de M""* Gramdîsson. 
Charles se leva de très-bonne heure. Sa 
prière fut beaucoup plus longue qu'à l'or- 
dinaire. Il priait sans doute le Ciel pour 
sa chère maman , comme je fais pour vous 
quand c'est votre fête. Il s'habilla ensuite 
de neuf. Vous auriez été charmée de sa 
bonne mine. Mais il faut que je vous re- 
prenne les choses d'un peu plus loin. 

Il y a près d'un mois qu*Édouard et 
Charles eurent chacun un habit neuf d'été, 
qu'ils avaient choisi eux-mêmes. Edouard 
mit le sien dès le premier jour; mais 
Charles continua de porter celui de l'an- 
née précédente , qui était encore fort 
propre. Son père lui en ayant demandé 
la raison , il lui répondit qu'il réservait 
sa parure pour une visite de cérémonie. 
Voyez- vous, maman? Cette visite était 
celle qu'il devait rendre à sa mère le jour 
de sa fête. Que Charles est aimable I et 
comme tout ce qu'il fait est bien ian^ÎBéi 
Emilie était déjà venue frapper à notre 
porte , et nous attendait avec impatience. 
Nous descendîmes ensemble, et nous trou- 
vâmes monsieur et madame Grandisson 
qui déjeunaient dans le salon. Charles fut 
le premier qui souhaita une bonne fête à 
sa maman. 11 mit un genou en terre de- 
vant elle 9 et lui baisa respectueusement 
la main. Oh! si je pouvais me rappeler 



tout ce qu'il lai dit I Hais j'étais irop ^ 
vement ému pour retenir la suite de ses 
paroles, il lui présenta aussi un bouquet 
de ieors qu'il avait cultivées de ses fffo- 
près mains. Emilie le suivit, et donna à 
sa maman un joli sac k cmvrage qu'elle 
avait fait elleméme. Ce présoit était tout- 
k-faii inattendu, et il en devint parla 
plus agréable. Madame Grandisson prit 
ses deux enfans dans son sein et les baisa 
tendrement. Us furent ensuite embrassés 
de leur papa, tandis que je faisais mon 
compliment du mieux qu'il m'était pos- 
sible. Ce fut au moins avec un cœor bieo 
sincère, car j'aime véritablement mes 
dignes bienfaiteurs. Edouard vint un mo- 
ment après. Je suis bien sûr qu'il aune 
sa maman. Ehl qui ne l'aimerait pas? Mais 
il eut beau faire , ses manières ne me fi- 
rent pas autant de plaisir que celles de 
Charles. L'un fait tout plus agréablement 
que l'autre. Emilie eut une jolie paire d^ 
brasselets. Charles et Edouard eurent cha- 
cun une montre à répétition. Croiriei- 
vous que depuis hier celle d'Edouard est 
déjà dérangée ? Et moi , ma chère maman, 
j'ai eu un beau microscope. Cela vaut 
mieux pour moi que tous les bijoux. Ohl 
la bonne madame Grandisson I Comment 
ai-je mérité ce cadeau? 

Le soir il nous vint une grande compa* 
gnie de toutes les maisons de campagne 
d'al^tcMir. Charles fît les honneurs de la 
table comme un komme fait. Il dépeça les 
viandes^ ilvwsaksiiqueurs, il servit les 
daines ; en un mot, il remplit à merveille 
aon petit emploi. 

Voilà une bien longue lettre, maman, 
mais je parle de mon ami , et c'est à vous 
que j'en parle. Je ne suis plus étonné qae 
de pouvoir sitôt finir. Je ne le ferai pour- 
tant pas sans avoir tendrement embrassé 
ma petite sœur^ pour qu*elle vous le rende* 
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XV, Gmltaame B^ à sa mhre. 
Le 15 juillet. 

^ J'ai tons les jours id de nouveam plai- 
sirs^ ma clière maman. Votre fils est main- 
tenast dovena jardinier. Yeux- tu m*aider, 
me dit l'autre jour mon ami? Il faudrait 
donner une autre tournure à mon jardin. 
La saison des fleurs est passée. Je veux 
faire venir de la salade pour régaler ma- 
man pendant tout le reste de fêté. Si je le 
veux? lui répondis-je; oii! sûrement. Je te 
s^rai toujours obligé lorsque tu me don- 
neras Toccasion de faire quelque chose 
pour toi. Nous allâmes aussitôt prendre 
une camisole légère, et nous voilà tous 
les deux la bèchc à ta main. Le jardin fut 
défriché le soir même. Nous recueillîmes 
avec soin les griffes et les ognons pour les 
remettre en terre avant notre départ. Hier 
nous nous sommes levés à cioq heures. 
On n'a pas long*temps à dormir dans 
notre métier, parce qu'on ne peut rien 
transplanter à l'ardeur du soleil. Ce ma- 
tin, nous sommes retournés de bonne 
heure à l'ouvrage , et nous avons eu le 
plaiâr de Tachever avant le déjeuner. 
Nous n'attendons plus que de voir lever 
nos semailles et prendre racine à nos plan- 
tations. Dans cet intervalle nous aurons 
assez de besogne à extirper les mauvaises 
herbes. Quel plaisir ce sera jiour nous de 
voir croître nos petites plantes! J'avais 
iatt jusqu'ici comme les autres enfans, 
qui vment tous les jours les productions 
de la nature sans y faire attention. Mais 
Charles m'apprmid ^ réfléchir sur tout ce 
que je vois. Je pois encore vous en don- 
ner un exemple dans vm entretien que 
nous eûmes hier. Je ne sais si je vous ai 
dé^ écrit que Charte» avait «ne jolie vo- 
lière, peuplée de toutes sortes d*olseaux, 
dont il prend soin lui-même. Nous avions 
flni notre jardinage, et nous faisions un 
tour de promenade avec Émâie. Attendez 



un moment , nous dit Charles , il fsut que 
je vous quitte. Je n'ai pas encore panse 
mes oiseaux d'aujourd'hui. 

ÉmuE. — Nous irons avec lui, n'est-ce 
pas, Guillaume? 

GUILLAUME. — Avcc grand plaisir , 
Emilie. 

CHARLES. — Vous ôtcs dc bous cnfaus 
de venir rendre visite k mes petits pen- 
sionnaires. 

GUILLAUME. — Oh , Ics jolis olscaux ! 
Gomme ils paraissent joyeux de te voir ! 

CHARLBS. — C'est qu'ils sont accoutu- 
més à manger de ma main. 

GUILLAUME. — Ou dirait qu'ils te re- 
connaissent. 

CHARLES. —Je me flatte d'être un peu 
de leur connaissance. J'ai observé cepen- 
dant que lorsque j'ai mon chapeau sur la 
tête, ils s'enfuient de moi comme s'ils ne 
me connaissaient plus. L'instinct de mon 
chien est plus sûr. 11 me reconnaîtrait , je 
crois, sous toute espèce de déguisement. 

EMILIE. — Edouard devrait bien ap- 
prendre de toi a être plus soigneux. N'a- 
t-il pas laissé mourir Tautre jour sa li- 
notte de faim? Ohl si j'avais un oiseau , 
je me garderais bien de l'oublier. 

CHA&Lss. — Tu as raison. Il faut bien 
soigner ces pauvres petits animaux, puis- 
qu'ils ne sont pas en état de pourvoir 
eux-mêmes k leurs besoins. 

JÉMILIE. — Mais ne vaodrait-i! pas 
mieux encore leur donner la volée que 
de les tenir prisonniers? On ne renferme 
que ceux qui ont fait du mal aux autres ; 
et sûrement ces pauvres oiseaux n'en ont 
fait à personne. 

CHARLES. — Non, sans doute; mais ils 
ne sont pas malheureux dans leur cage. 
S'ils avaient joui auparavant de leur li- 
berté, je me serais bien gardé de les en 
priver. Mais ils sont nés dans leur prison ; 
et je parie que si je leur ouvrais la vo« 
lière, ils craindraient d'en sortir. 

EMILIE. — Ils vdml oependant les 
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autres voler libremeol dans les airs. Que 
l^nserioDS-DOUS si nous étions renfermes ? 

CHABLBS. ^- Nous peuserions quUl est 
tbri agréable d'être libre, et fort triste 
d'être prisonnier. Mais les oiseaux n'ont 
«icune idée de cette différence. Pourvu 
qu'on leur donne k manger et k boire , 
ils sont contons. Ils jouissent de ce qu'ils 
ont , sans penser k ce qui leur manque. 

KMiLiE. — Je suis bien aise de ce que tu 
m'as tranquillisée Ik-dessns. MatanteCam- 
pley m'a promis un serin . Je ne pensais à le 
recevoir que pour lui donner la volée. 
Tu peux veoir k présent , mon petit ami. 
J*aurai bien soin de toi, et tu auras abon- 
damment du grain dans ta cage, malgré 
rbiver, lorsque les autres oiseaux ont 
tant de peine h en trouver sous la 
Rdge. 

Vous voyez , maman , combien Emilie 
eit une bonne fille ! je pense que ma petite 
sœur ne trouvera pas ma lettre trop lon- 
gue. Voilà un bon modèle que je lui pré- 
sente pour l'imiter. 



XVL GmllaumeD''* à sa mère. 
LelSjaiUet. 

Charles , Edouard et moi , nous som- 
mes allés dîner hier chez le chevalier 
Friendiy. 11 a un fils à peu près de notre 
âge , avec qui nous nous sommes bien 
amusés. Je veux vous faire part, ma 
chère maman , de Tentretien que, nous 
eûmes à ce sujet, à notre retour. Emilie 
vint à notre rencontre , et nous demanda 
u'un air gracieux si nous étions contens 
de notre journée. 

Oui, ma chère sœur, lui répondit Char- 
les ; mais j'aurais eu encore plus de plai-' 
sir^ si tu avais pu être de notre partie. 

EMILIE. Tu as bien de la bonté, mon 
frère. Cependant Edouard ne me parait 
pas trop satisfait de sa visite. 



lÎDODAHD. — Il est vrai. Une autre fois 
je reste k la maison. Le jeune Friendiy 
ne me convient pas du tout. 

CHABLES. — En quoi donc, mon cher 
Edouard? Il est si doux et si poli f 

jâDOUARD. — C'est qu'il ressemble plas 
k un honune de quarante ans qu'à u.i 
jeune homme de quatorze. 

CHABLES. — Voilà justement ce que 
j'estime en lui. Ne trouves-tu pas sur- 
prenant qu'on puisse avoir tant de sagesse 
et d'instruction à son âge? 

BDOUABD. — Quel besoin avait-il de 
nous étaler tous ses instrumensde physi- 
que ? Que dirais-tu si j'allais parler à une 
demoiselle des beautés du latin? Ne 
serait-ce pas une impolitesse de ma 
part? 

CHABLES. — Oui, sans doute, parce 
que tu saurais déjà qu'elle n'a pas été 
élevée à entendre cette langue. Mais le 
jeune Friendiy pouvait nous supposer 
aussi bien instruits que lui-même ; et je le 
crois trop modeste pour avoûr eu l'mtefl- 
tion de nous humilier. Il ne voulait que 
nous amuser un moment par quelques 
expériences curieuses sur sa machiac 
électrique. J'avoue qu'elles m'ont fait d'au- 
tant plus de plaisir, qu'il m'a semblé que 
ces connaissances n'étaient pas au-dessu! 
de notre portée ; et j'y ai pris une nou- 
velle ardeur pour m'instruire dans ton- 
tes les sciences qui- ont pour objet l'ëtode 
de la nature. 

ÉDOUABD. — Et quedis-tu de voir qu'un 
jeune homme de condition ait un tour a 
tourner? 

CHABLBS. — Je le trouve si bien de 
mon goût, que je veux prier mon papa 
de m*en donner un. 

]âMiLiE. — Ohl oui, Charles, je t'en 
prie. Tu me feras de jolis ouvrages eu 
ivoire. 

i^DODABD. — Vraiment je ne puis 
m'empêcher d'en rire. Charles Grandis- 
son se faire tourneur 1 C'est une excel- 
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lente idée. Voila un bon métier qu'il 
aura , s'il devient jamais pauvre. 

CHARLES. — Ne crois pas badiner, 
mou frère. Il y a des gens bien au-dessus 
de nous qui sont tombés dans la pauvreté. 
Quoique j'espère n'avoir pas besoin de 
l'art de tourner pour gagner ma vie, c'est 
une occupation fort amusante, et qui 
donne de l'adresse k nos mains. Je la pren- 
drai pour délassement quand je serai fa< 
tigué de l'étude. 

ma chère maman ! si vous étiez as- 
sez riche pour me donner aussi un tour! 
Mais non , que cela ne vous inquiète pas. 
Je travaillerai sur celui de mon ami 
Charles. Le jeune Friendly a tourné en 
notre présence une petite boite d'ivoire 
qu'il m'a donnée. Je vous l'envoie pour 
ma petite sœur, jusqu'à ce que je puisse 
lui en donner une de ma façon. 



XVIL Gwllaume Z> " à sa mire. 

Le 22 jaiUet. 

Monsieur et madame Grandisson sont 
allés passer quelques jours chez un de 
leursamis. M. Bartlet vient de partir pour 
Londres. Ainsi , ma chère maman , nous 
voilà restés seuls avec une ancienne 
femme de chambre , et un petit nombre 
de domestiques. Emilie conduit le mé- 
nage en l'absence de sa mère. Oui , en 
vérité, c'est elle qui donne ses ordres à 
toat le monde , et avec autant de sagesse 
^uesi elle avait dix ans de plus. N'est-ce 
pas bien joli de la part d'une si jeune de- 
moiselle? Elle n'a pas encore douze ans, 
et les domestiques la respectent déjà 
comme leur maîtresse. Savez-vous pour- 
quoi ? C'est qu'elle ne leur parle jamais 
qu'avec douceur sans se familiariser avec 
eux. Elle suit en cela l'exemple de son 
frère- Charles. Vous ne sauriez croire 
combien il est aimé et honoré de tous les 



gens de la maison. Edouard aneontraireiM 
fait que jouer avec eux; et ils ne peuvent 
le souffrir. Il est vrai qu'il leur fait bien 
des malices,. et qu'il les traite souveni 
avec une hauteur insupportable. Oh! s'il 
était allé avec son papa et sa maman I Dès 
qu'ils ne sont plus là pour le morigéner, 
il n'y a plus moyen de tenir avec luL 
Charles, Emilie et moi, nous n'en rem- 
plissons pas moins nos heures d'études 
que si M. et madame Grandisson^ étaient 
ici pour veiller sur nous. Mais Edouard 
profite de leur absence pour passer sa 
journée à baguenauder ou à courir les 
champs. Il ne cherche même qu'à nous 
détourner de nos exercices, comme si 
notre application était un sujet de repro* 
che pour sa paresse. Nous étions hier au 
matin dans un coin de la chambre occu^ 
pés à dessiner. Edouard s'amusait à faire 
voler un hanneton au bout d'un fil, et, 
sous prétexte de le suivre , il venait don* 
ner des secousses à nos chaises, pour nous 
troubler dans notre travail. Emilie, em^ 
portée. par sa vivacité, allait le tancer 
vertement. Charles la prévint, et adres- 
sant avec douceur la parole à son frère : 
Mon cher Edouard, lui dit-il, si tu veux 
jouer, à la bonne heure. Mais pourquoi 
nous interrompre? 

EDOUARD. — Ne vois-tu pas que c'est 
mon hanneton qui m'entraîne ? 

EMILIE. — Voilà qui paraît bien 
croyable. 

CHARLES. — Sans vouloir te fâcher, 
dis-moi, quel plaisir peut trouver un 
garçon de ton âge dans un pareil amuse- 
ment? N'est-ce pas tourmenter unepau-^ 
vre bête sans nécessité ? 

lîDonARD. — Eh bien ! je vais lui don- 
ner la volée, pourvu que tu viennes te 
promener avec moi dans le jardin. 

CHARLES. — C'est-à-dire que si je re- 
fuse d'y aller, tu continueras de tourmen^ 
ter le pauvre hanneton. Ce n'est cepen*- 
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dant pas sa bote^ si ie ne yeux pas te 
saivre. 

ÉDOUAHD. — Te Toilk bien ! Jamais 
il ne te plaît de faire ce que je de- 
mande. 

CHARLES. — Ecoute donc, il vaut en- 
core mieux , à mon avis , faire ce que de- 
mande mon papa; et il yeut que cette 
heure soit donnée au trayail. 

inouÀRD. — Comme s'il était ici pour 
nous y forcer ! 

EMILIE. — Tu ne fais donc rien que 
par force? 

EDOUARD. — Vous êtes toujours tous 
les deux à yous entendre contre moi. 

CHARLRs. — Non, mon frère; et, 
quoique Emilie ait raison, pour te prou- 
ver que je suis à ton service, me voilà 
prêt à le suivi s. Je puis achever mon des- 
sin dans un autre moment. Allons dans 
le jardin. Ce sera toujours un plaisir pour 
moi de t'obliger. 

Ils n'étaient pas au bout de Fallée qu'il 
survint une grosse averse : ce qui les for- 
ça de rentrer, au grand regret d'Edouard. 
Charles, pour le consoler, lui proposa de 
faire entre nous une petite lecture dans 
l'histoire ancienne. Va , je n'ai pas besoin 
de tes livres , lai répondit brusquement 
Edouard. Je n'ai pas envie d'être un sa- 
tant, je dois être un officier. 

CHARLES. — Eh bien ! erois-tu que la 
e(»nai«8ance de l'histoire ne lui soit pas 
utile? 

éMiLiE. — Un joli officier, qui ne sau- 
ra parler que de bombes et de canons ! 

Edouard fit une grimace à sa sœur, 
t^ voulut nous obliger de jouer aux qaa> 
tre coins , en prenant John pour faire le 
cinquième. Mais Charles, qui malgré la 
douceur de son caractère est capable de 
la plus grande fermeté, lui répondit: 
Non, mon frère, il n'a pas tenu a moi 
fout à rheure que je fisse ce qui pouvait 
le faire plaisir. La pluie nous a contra- 
riés. Je t'ai proposé un autre amusement 



qui devttt te satisfidre. Tu ne PaccQites 
point; mais il convient à ma sœur eC h 
mon ami , et je crois devoir céder 'k un 
goût raisonnable plutôt qu'à tes capri- 
ces. 

Edouard, qui sait que son frère ne re- 
vient pas aisément d'un parti qu'il a pris, 
sortitaussitôtd'un air grognon ; et malgré 
la pluie, il courut jouer dans la cour avec 
un grand dogue, dont ilafait son ami pour 
le tarabuster sans cesse. 11 n'en revint 
qu'au bout d'une heure, trempé jusqu'aux 
os , et tout couvert de crotte de la tête aux 
pieds. Pour nous, dans cet intervalle, 
après avoir lu la vie d'Epaminondas , qui 
nous fît infiniment déplaisir, nous eûmes 
le temps de reprendre nos dessins et de 
les achever. 11 se présenta l'après-midi 
une occasion pour les envoyer à M. Gran- 
disson ; et nous avons eu ce matin le plai- 
sir d'apprendre qu'il en a été fort satis- 
fait. Mais qu'aura-t-il pu penser d'E- 
douard qui ne lui arien envoyé? Voilà ce 
qui m'afflige. Je donnerais tout au monde 
pour qu'il fût aussi bon, aussi aimable, 
aussi appliqué que son frère. C'est alors 
qu'il ne manquerait plus rien au bonheur 
de ses parens. Je vois avec regret com- 
bien de peines il leur cause. Oh ! ma chère 
maman , s'il m'arrivait un jour de vous 
donner aussi des chagrins l Non, non, 
rassurez-vous. Lorsque je pense à votre 
tendresse pour moi, je sens tout ce que 
je dois faire pour m'en rendre digne. 
J'ose vous promettre que je ne vous donne- 
rai jamais que des sujets de satisfaction. 
J'entends d'ici ma petite sœur qui vous 
donne la même parole; et je l'embrasse 
tendrement pour cette bonne résolution. 
Adieu , ma chère maman. 

XVllL GviUaume UT à sa mhre . 
LeîiiaiUoi. 
Une des serrantes delà maisonest très- 
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malade. Yam all«t imr, miHMai; s'il est 
possible d'avoir un cœur plus seosible et 
plos compatissant que la bonne Emilie. 
Elle s'est leyée ce matin à la pointe du 
joOT, potir porter elle-même une potion 
à la pauvre malade. Elle n'a pas eu de 
repos qu'elle ne la lui a>t vu prendre 
tooteotière, parce que c'était absolument 
de l'ordonnance du médecin. On dirait , 
à la voir, que c'est une sœur chérie à qui 
elle donne ses soins. Que c'est une chose 
iimabledans une jeune demoiselle d'avoir 
tant d'humanité I Edouard a voulu lui en 
faire des reproches. Il te sied bien , lui 
a-t-il dit, de servir toi-même ta servante ! 
Et pourquoi non , mon frère ? a-t-elle ré- 
pondu : tu joues bien aux quilles avec les 
domestiques. S'il est de leur devoir de 
nous servir lorsqu'ils se portent bien, 
c'est à nous de les soigner lorsqu'ils sont 
malades. D'ailleurs la pauvre Peggy ne 
m'a-t-elle pas veillée plus d'une fois dans 
les maladies de mon enfance? C'est bien 
iemoms que je fasse pour elle ce qu'elle 
* fait pour moi. Je pense combien j'aurais 
de plaisir à sa place de voir que l'on me 
témoigne de rattachement. Edouard s'est 
trouvé si honteux, qu'il est sorti brusque- 
peut de la cbapibre. Ah ! me suis-je dit 
à moi-même, Emilie ne fait que ce que 
j'ai vu faire a ma chère maman. Lorsque 
notre pauvre Nannette avait la fièvre, 
c'était maman qui iui donnait ses soins. 
Mais ce souvenir me fait venir une pensée 
qui m'attriste. Il y a tant de d(»nes(iques 
dans cette maison ! Et vous, ma chère ma- 
man, TOUS n'avez qu'une servante pour 
vous servir, (kmibien vous derez vous 
trouver nu^beareiise! Il faut que vous 
^iez voii8-mêm« une infinité de choses 
qui conviennent si peu à la veuve d'un 
eoloneil Ëaccnre si ma scear était assez 
grande pour vous soi^ager! Mais non, 
elle ne fûl que tovs doooer plusde peine; 
Et moi , que îm^ ici , an lien d'être au- 
près de vous, poat von» aider de toutes 



mes forces , et pour vous consoler ? Cette 
réflexion me serre le cœur. Il n'y aqu^une 
chose qui puisse adoucir ma tristesse, 
c'est qu'à force de m'instruire, je puis 
un jour me mettre en état de finir vos 
malheurs. Oh ! comme une si douce espé- 
rance me donne de courage! Adieu , ma 
chère maman, je vous embrasse entre les 
larmes et la joie. 



XIX. Madame D*** à son fils. 
Amsterdam , le 6 aodt. 

Que j'aime la jeuneEmilie! Oui, men fils, 
il n'est point de vertu plus aimable que 
l'humanité. Il serait bien h souhaiter que 
toutes les jeunes demoiselles voulussent 
profiter d'un si bel exemple, et qu'au lieu 
de tracasser les domestiques , elles appris- 
sent à les traiter avec bonté. Comment 
peut-on être insensible au plaisir de se 
faire aimer de ceux qui nous entou* 
refit? 

Mais pourquoi t'affliger , mon cher fils ^ 
de ce que je n'ai qu'une servante a mes 
ordres? La multitude des domestiques ne 
fait pas le bonheur : elle sert plus au faste 
qu'à l'utilité. Chaque domestique dans 
une maison annonce un besoin dé plus 
dans le maître et la maîtresse, et les assu- 
jettit à pins de soins et de vigilance. Si 
j'en avais les moyens , j'aurais sans doute 
le nombre de gens que demanderait mon 
état. Je le regarderais comme un devoir, 
pour assurer les besoins de la vie à de pau- 
vres malheureux, qui seraient peut-être 
réduits à souffrir, faute d'emploi. Mais, 
puisque le Ciel n'a pas trouvé bon de m'ae» 
eorder des richesses , je ne me crois pas à 
plaindre de n'avoir plus qu'un seul do- 
mestique. C'est tout ce qu'il me font. le 
n'ai pas besoin d'autres services que lea 
siens. 

Maintenant, mon cher fils, quelles sont 
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les oocupalioQS qai ne confiennent pas , 
dis-tQ, k la veuve d'un colonel? Tu n'as 
pas assez réfléchi h ce que tu voulais dire. 
H n'y a aucune honte k se servir soi- 
même, lorsqu'on n'est pas en état de 
payer les services des autres. Ne vaut-il pas 
mieux pour toi de pouvoir dire après ma 
mort : Ma mère préparait elle-même ses 
simples repas. Nos habits étaient Touvrage 
de ses mains. A peine pouvait-elle nous 
procurer le nécessaire , mais elle ne de- 
vait rien à personne; que si Ton te faisait 
ce reproche : Vos parensont vécu selon leur 
rang et leur naissance, ils avaient une su- 
perbe habitation, de magnifiques ameu- 
blemens , une suite nombreuse de domes- 
tiques; mais ils ne vous ont laissé que des 
dettes?— Qu'est-ce alors que le fils d'un 
colonel? Un jeune homme méprisé , qui, 
malgré son ionocence , porte la honte de 
ses pères, tandis qu'un homme d'honneur, 
de la naissance la plus commune , daigne 
à peine le reconoaltre pour son égal. 

Ce que je viens de te dire suffira, J9 
l'espère , pour te guérir de ta tristesse , 
puisque par-là je suis entièrement satis- 
faite de mon sort. 

Au reste, mon cher fils, la sensibilité de 
ton cœur, et les témoignages de ta ten- 
dresse m'ont fait répandre des larmes de 
Joie. Quand je serais encore plus pauvre 
que je ne le suis, je me croirais riche 
dans la possession d'un fils aussi vertueux. 
Adieu, mon cher enfant, continue à sui- 
vre les heureuses dispositions que tu fais 
paraître , et tu seras la consolation de la 
plus tendre des mères. 

Ta petite sœur a été vivement touchée 
de ta lettre; et j'ai remarqué en elle, de- 
puis ce moment, encore plus d'application 
et de docilité. Omesenfans , puissiez- vous 
toi^ours vous encourager l'un l'autre dans 
la pratique de vos devoirs! 



XX. GmUaumeD'^ à sa mère. 

Le If aoDt 

ma chère maman, de quel malhear 
affreux je fus témoin l'antre jour! J'en 
suis encore tout saisi. Non, je n'aurais 
pas la force de vous le raconter, j'aime 
mieux vous envoyer une copie des lettres 
qu'Emilie et Charles ont écrites k leurs 
parens pour les en instruire, avec les ré- 
ponses qu'ils en ont reçues. Vous y verra 
conmie l'humanité règne dans cette géné- 
reuse famille. Lisez, je vous prie, lisez. 



XXL Emilie Grandisson à sa mire. 

Le7aoàt. 

Nous avons été dans une grande cons- 
ternation, cette nuit, ma chère maman. 
La maison de M. Falston, notre voisin, a 
été entièrement brûlée. Oh , quelles flam- 
mes épouvantables 1 Le ciel était ronge 
comme du sang. Le cœur me battait. Je 
pleurais. 11 est si triste de voir un père 
de famille perdre tous ses biens I Quelles 
précautions on doit prendre contre le feo, 
puisqu'on un moment il peut produire un 
malli^ur si terrible! Ce sont les jeunes 
demoiselles Falston qui en sont la canse. 
Hier au soir , sans que personnes'en aper- 
çût , elles allèrent chercher dans la cui- 
sine des charbonsallumés, et les portèreol 
dans une petite chambre ou l'on ne n 
guère, pour y faire cuire en secret nne 
galette. Une demi-heure après elles enten* 
dirent leur papa qui les appelait. Elles se 
hâtèrent de manger leur galette à demi» 
cuite, et elles descendirent. L'heure de 
se coucher vint bientôt après; et elles mon* 
tèrentdans leur appartement, sans pen- 
ser davantage aux charbons qu'elles a- 
valent portés dans la petite chaml»^. Le 
feu aura sans doute pris an tapis, et de 
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au plancher et aux meubles. Eafia cette 
it à deux heures , lorsque tout le monde 
lit encore dans le sommeil, voilà la 
lison toute en flammes. Le ciel les a 
m punies. Voyez, maman ; pour man« 
r une mauvaise galette, réduire en 
adres la maison de son père! Maintenant 
es se désolent, elles demandent pardon, 
es sont à demi-mortes de douleur; mais 
quoi cela sert-il? le feu a tout consumé. 
1 n'a pu sauver ni les meubles, ni les pa- 
ers,ni l'argent. A peine les jeunes de- 
oiselles ont-^lles pu s'échapper en sim- 
es camisoles; et M. Falslon lui-môme a 
>oru le risque de perdre la vie. Il est 
aellementbrûlédansplusieursparticsde 
n corps. Il aurait péri au milieu des fiâm- 
es, sans le courage de l'un de ses do- 
iCstiques.Que va devenir l'orgueil de ses 
unes demoiselles? Hier elles étaient ri- 
les: elles sont aujourd'hui si pauvres! 
Iles traitaient les paysans avec mépris, 
arce qu'ils n'avaient pas de belles mai' 
3ns : elles sont aujourd'hui trop heuren- 
)s que ces paysans aient voulu les rece- 
oirparpitiédansleurchaumière. Comme 
faut peu de temps pour être humilié 1 
*h 1 certes , il est bien mal de ne pas trai- 
îr ses inférieurs avec affabilité , lorsque 
on ?oit combien on peut avoir besoin de 
i compasi^on de tout le monde. 
Cette lettre est déjà si longue, que je 
rains de vous importuner, ma chère ma- 
lan. Cependant, quoique je n'ose guère 
ous dire ce que j'ai fait, j'ai encore quel- 
ne chose à vous iparquer. Le pardonne- 
ez-Yous à votre Emilie? Oh l oui , vous 
tes si bonne et si compatissante I Les 
^itsdes jeunes demoiselles Falston ont 
)us été brûlés. Elles n'en ont pu sauver 
«cuu. J»ai envoyé à la plus jeune, qui est 
peu près de ma taille , une de mes ro- 
^ et du linge. J'aurais bien voulu lui 
vàvoyer davantage; mais tout ce que je 
^<^S8ède est à voos , je ne puis en dispo- 
er sans votre aveu. Je vous supplie de 



voubir bien approuver laliberté que j'ai 
prise. J'en serai d'autani plus économe 
à l'avenir pour mes petites affaires. Vous 
n'aurez pas besoin de me remplacer 
ce que j'ai donné. Grâces à vos hontes, 
j'en ai de reste. Adieu , ma chère ma- 
man. Embrassez pour moi mon papa ; et 
soyez tous deux assurés de mon respect 
et de ma tendresse. 



XXI f. Charles Grandissonàson père, 
LeSaoûr. 

Je prends la liberté, mon cher papa, 
de vous faire une humble prière pour une 
malheureuse famille. Ce mouvement de 
mon cœur pourrait-il vous déplaire? Ohl 
non , sans doute. Le vôtre est trop sen- 
sible et trop généreux I 

Vous aurez appris par la lettre d'E- 
milie a maman le cruel malheur qui 
est arrivé à M. Falston. Mais ce n'est pas 
tout. Emilie n'a pu vous parler que de sa 
maison et de ses effets : il est encore sur 
le point de perdre sa terre. Il a des créan- 
ciers qui ne le pressaient pas lorsqu'il était 
riche. Aujourd'hui que leur créance ne 
leur parait pas en sûreté, ils veulent 
être payés à toute force; et ils l'ont déjà 
menacé de faire saisir ses biens pour les 
vendre. Dans une visite que je viens de 
lui faire, je Tai entendu dire au procu- 
reur Nelson, que toutes ses dettes ne 
montaient pas à plus de deux cents livres 
sterling. C'est une petite somme. Faut-il 
pour cela qu'après avoir essuyé un mal- 
heur si cruel , il soit encore privé du seul 
moyen qui lui reste pour élever ses en- 
fans, et qu'il soit livré au besoin dans sa 
vieillesse? Que le Ciel nous préserve de le 
souffrir 1 Voici, mon papa, ce que j'ai 
pensé. Le legs que mon oncle m'a laissé 
en mourant est de cinq mille livres ster- 
ling. C'est, je crois, une grosse somme; 
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•Ue 68t entre fos mtiiMy et tous poo- 
?€■ en disposer. Je poit sèrement me 
pesser de deax eents lirres pour tirer un 
honnête homme d'embarras. Je aérai 
bien assez riche, sorUmt ayec la bonté 
qae vous aTez d'sgonter tous les ans pour 
moi les intA*éts k la somme da legs. Je 
Toosen sapplie, mon papa, ne me refu- 
sez pas ma demande. J'en aurai mille fois 
plus de plaisir que les deux cents livres 
ne pourraient jamais m'en donner. Oh I si 
je pouvais préserver de Findigence nn 
malheureux vieillard et ses deux enfans , 
quel bonheur ce serait pour moi! 
Permettez-moi de vous ressembler dans 
cette occasion , vous qui êtes si bienfai- 
sant. Ne m'instruisez- vous pas tous les 
jours k l'être? Si vous étiez ici, je me 
jetterais h tos pieds, je tous supplierais 

si ardemment Mais en voilk assez. 

C'est à votre sagesse à décider si ma de- 
mande doit être écoutée. Mon devoir est 
une soumission aveugle k yos volontés, 
le respect le plus profond pour vos ver- 
tus , et l'amour le plus tendre pour votre 
personne. 

Daignez, je vous prie, présenter k 
maman les plus vifs sentimeos de mon 
respect et de ma tendresse. 



XXIIL M. Grandiison à son fils. 

Le 9 août. 

C'est de moi^ dis-tu , mon eber fils , 
que tu as appris k être bienfaisant. Sans 
doute y j'ai toujours cherché à rendre ton 
cœur sensible aux maux de tes sem- 
blable». L'amour de nos frères, outre la 
douceur qu'il nous fait sentir , nous rend 
encore agréables aux yeux de l'Etre su- 
prême. La prière que tu me fais' est un 
témoignage de la généronté de ton coNir ; 
aune demande si louable mérite sa ré^ 
GiHnpeQse. Les sentimeos dont je te vois 



animé sont pour moi d*un prix an-dessu! 
des deux cents livres sterling. Ta trou- 
veras ici un billet de banque de cette soid- 
me. Cours adoucir le chagrin da mai 
henrenx Falston, et goûte la jonissaoef 
d'une ame noble. Mais pour ce qI]ir^ 
garde le legs de ton oncle , nous ne pou- 
vons ni l'un ni l'antre en faire am 
nsi^e jusqu'il ce que tu sois en âge de 
majorité. Je garde œ dépôt comme ton 
tuteur et non ccHnme ton père. Adieu, 
mon cher fils, nous t'embrassons tama- 
man et moî, et nous t'aimons plasq» 
jamais. 



XXIV. Madame Grandisson à safik 

Le9aoâL 

^ Oh! si j'étais près de toi, macbère 
Emilie , avec quels transports je le pres- 
serais contre mon sein! Oui, je t? 
prouve entièrement d'avoir secourn la 
jeune demoiselle Falston dans son Qu'- 
heur. Je veux te donner pour récom- 
pense une nouvelle occasion de goûter le 
plaisir de faire du bien. Tu trouvera 
dans ma garde-robe lïne pièce d'W« 
que je destinais à m'habiller. Tuenaoras 
assez pour faire faire une robeà chacun* 
des deux demoiselles. Si j'en crois le ton 
cœur de mon Emilie, cette dispositi« 
lui causera plus de plaisir que si je » 
faisais en sa faveur. Adieu , ma chère fiw, 
n'oublie jamais la leçon que tu t'es doniieî 
h toi-même dans ta lettre, de pâtre ]«* 
mais fière de la possession des biens de ff 
monde, puisqu'une seule nuit F^*"*JJ 
en priver; ni dédaigneuse envers w 
semblables , puisque tu pew avoff «fr 
soin de leur secours au moment «ifjf 
penses le mollis. Cametye toujoars ^^ 
vwt tes yeux l'événemait terrible^ 
tn m'as fait la peinture. Songe saosce^ 
combien il est dangffeoi de jonersTf^ 
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fao, imisqne d'une étincelle dépend 
nvent notre mine ou même notre 
art. . ^.„ 

Bien des amitiés de ma part a Gnil- 
orne et k tes frères. J'espère avoir bien- 
t le plaisir de vous embrasser, et de te 
noigner particulièrement la satisfoction 
le j'ai ressentie de ta conduite. 



:XY. CharUi Gnmduion à ton père. 
LeIOaoât. 

Je m'empresse , mon cher papa , de ré- 
ODdre à la lettre gracieuse dont vous 
l'avez honoré. Si vous aviez vu combien 
I. Falston m'a témoigné de reconnais- 
ance, vous en auriez pleuré d'attendris- 
ement ainsi que moi. Tandis qu'il m'em- 
passait , je voyais de grosses larmes cou- 
er te long de ses joues. Âh! ces larmes 
levaient être bien douces pour lui , puis* 
[ae je trouvais tant de douceur dans les 
Qiennes. Je dois vous rendre compte 
le tout ce que j'ai fait. Le voici. M. Fal- 
toD a, comme vous le savez, de la fierté 
ians le caractère, et il aurait pu être hu- 
nilié de recevoir un secours qui dans 



cette circonstance aurait eu l'air d'une 
charité. Je ne lui ai présenté le billet de 
banque que comme un prêt dont il serait 
libre de s'acquitter à son aise. U a voulu 
m'en donner une reconnaissance, je Tai 
reçue; mais je l'ai déchirée devant lui, 
en disant que je n'avais besoin que de sa 
parole , pour lui faire entendre qu'il n'au- 
rait jamais de tracasserie à essuyer k ce 
sujet. Si j'avais pu mettre le billet en ca- 
diette dans sa tabatière , je l'aurais mieux 
aimé, parce qu'il n'aurait jamais su d'où 
lui venait ce secours, mais je n'ai pas 
trouvé l'occasion de faire mon coup. 

mon cher papa , quel doux plaisir 
vous m'avez fait goûter! Et combien je 
désire d'être bient^ k vos genoux pour 
vous en remercier , comme je le dois 1 

Dites , je vous prie, k maman ^ qu'E- 
milie a déjà rempli ses ordres. Elle s'est 
privée de toutes ses heures de récréation , 
pour mettre la main k l'œuvre , et , grâces 
a son activité, les ouvrières ont fini les 
deux robes en un jour. Emilie vient de 
les envoyer. 

Avec quelle impatience nous attendons 
l'instant qui nous rendra des parons si 
dignes de tous nos respects et de toute 
notre tendresse! 
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XXVI. Guillaume D*** à sa mère. 

Le 12 août. 

ma chère maman ! le pauvre Charles 
a une jambe échaudée. Il ne peut pas 
marcher. C'est Edouard qui en est cause 
par sa maladresse. Il a renversé sur lui 
une théière d'eau bouillante. Jamais^ 
non , jamais on n'a montré autant de pa- 
tience et de bonté que mon ami. Un au- 
tre se serait emporté contre son frère , et 
l'aurait accablé de reproches. Charles, au 
contraire, ne cherchait qu'à lui cacher 
la douleur qu'il ressentait. Ce n'est rien , 
disait-il, je ne, souffre pas beaucoup. Ne 
t'afflige pas y Edouard , je t'en prie. Ce- 
pendant nous vîmes bientôt qu'il y avait 



plus de mal qu'il n'en disait ; car sa jambe 
devint si enflée, qu'on fut obligé de loi 
couper son bas avec des ciseaux pourie 
déchausser. Emilie fondait en larmes. 
Voyez, dit-elle à Edouard, ce que vons 
avez fait par votre étourderie. Vous ave? 
peut-être estropié votre frère pour le 
reste de ses jours. Je souhaiterais que c< 
malheur fût retombé sur vous-même. H 
vaudrait mieux qu'il ne fût arrivé à per- 
sonne, dit Charles, en interrompant a 
sœur. Va , ma chère Emilie , cela ne nt 
pas la peine de t'inquiéter. Je serai bien- 
tôt guéri. Edouard ne l'a pas fait par on 
mauvais dessein. C'est un malheur; e^* 
quand il serait encore plus grand, il ^"' 
drait bien s'en consoler. Non,répon(lii 
Emilie , je ne saurais lui pardonner ^ 
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maladresse. Voyez-le doDc. 11 reste Ib 
immobile comme une bûche, au liea 
d'envoyer toat de suite chercher un chi- 
rorgien. Je n'en ai pas besoin , dit Char- 
les. Donnez-moi seulement un linge et 
de l'eau fraîche pour bassiner ma jambe. 
11 n'y paraîtra plus dans quelques jours. 
Mais, reprit-il, en nous adressant la pa- 
role à Emilie et h moi, M. Bartletya Te- 
nir ; ne lui dites pas , je vous prie , qu'E- 
douard soit pour rien dans cet accident. 
£t toi, mon frère, donne-moi la matn, 
et embrassons-nous. Ton affliction me fe- 
rait plus de peine que cette petite brû- 
lure dont je ne souffre presque plus. 

Que l'on est heureux de pouvoir ainsi 
se rendre maître de soi-même 1 On a beau 
voir que Charles a raison , qui pourrait 
faire comme lui ? Cependant je sens à 
merveille qu'il ne sert à rien de se dépi- 
ter. Les emportements n'emportent pas 
le mal. Mais le plaisir que je goûté à vous 
écrire me fait oublier que Charles m'a 
prié de lui tenir compagnie. Adieu, ma 
chère maman, souffrez que je vous quitte 
pour retourner auprès de mon ami. J'em- 
brasse ma petite sœur , et je la prie , au 
nom de son amitié pour moi , de se pré- 
server de la brûlure. Elle se trouvera fort 
bien de cette marque d'attachement que 
je lui demande. 



XXXVll. Guillaume D.,, à sa mire. 

Le 4 4 août. 

Le pauvre Charles I II y a maintenant 
deux jours qu'il a sa jambe étendue sur 
un coussin. Je crois qu'il souffre beau- 
coup , quoiqu'il s'ob«tine toujours à n'en 
rien faire paraître. Emilie lui demandait 
hier s'il ne trouvait pas bien triste de ne 
pouvohr marcher? Que me servirait de 
m^attrister, lui répondit-il? Je ne ferais 
que rendre mon mal plus sérieux ; j'aime 



mieux me réjouir de l'espérance d'être 
bientôt guéri. Et puis ne serait-ce pas 
une honte, si je ne pouvais me consoler 
d'un si petit malheur ? 11 peut m'arriver 
cent fois pis dans ma vie ; et ces légères 
disgrâces m'apprennent de bonne heure 
^ tenir mon courage tout prêt , lorsqu'il 
m'en viendra de plus grandes. Mais , dit 
Emilie, c'est pourtant bien fâcheux de 
souffrir ainsi par la faute d'un autre. Il 
est vrai, répondit Charles, j'aimerais 
mieux que ce fût par la mienne : mon 
frère n'en aurait pas tant de chagrin. 

EMILIE. — Est-ce que tu ne t'ennuies 
pas d'être obligé de rester dans la cham- 
bre , sans oser remuer ? 

CHARLES. — Comment veux-tu que je 
m'ennuie, quand j'ai le plaisir de rece- 
voir des marques si touchantes de ton 
amitié ? 

EMILIE. — Tu as bien de la bonté, 
mon frère, d'y faire attention. 'Mais en- 
fin il a tenu k fort peu de chose que tu 
n'eusses la jambe entièrement brûlée. 

CHARLES. — Voilà qui doit encore me 
consoler dans mon accidenté J'aurais 
bonne grâce k me plaindre lorsque je vois 
tant de gens condamnés pour la vie à 
marcher avec des béquilles! 

EMILIE. — Je crois , en vérité , que tu 
aurais en le secret de trouver aussi des 
consolations, s'il avait fallu te couper la 
jambe. 

CMARLES. — Il n'est pas nécessaire de 
te dire que j'en aurais été bien affligé. 
Mais, conmae ce malheur ne me serait 
arrivé que par la volonté du Ciel, j'aurais 
tâché de lui soumettre la mienne , pour 
en obtenir la force dont j'aurais eu be- 
soin. 

Qu'en dites-vous, maman ? Prendre 
son parti conune Charles, n'est-ce pas 
l'unique moyen de parer à tous les mal- 
heurs ? Je me souviens encore de ce triite 
jour où je perdis mon papa. Vous pleu- 
riez , je me déiolals ; mais nos gémisse- 
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ment et nos larmeB ne poayaîent M 
fendre la vie. Vous me prîtes par la main, 
et vous me dites : Viens , mon fils, prions 
le Toat-Puissant de nous consoler. Je yis 
bientôt que vous étiei pLos tranquille. Je 
seniLs moi-même que mon oonir avait ^té 
soulagé par la prière. Voilà un bon 
moyen que j^ai trouvé pour adoucir la 
tristesse : je me soumettra aux ordres 
du Ciel dans toat ce qui m'arrivera de 
fâcheux. J'espère que j'aurai alors du 
courage pour souffrir, en pensant qne 
c'est Dieu qui le v^t; Dieu a qui je dis 
tous les jours : Que votre volonté s'ao- 



Mais pourquoi ai-je commencé à \oqb 
parler de choses si tristes , ma chère ma- 
man, vous à qui je ne voudrais rien dire 
^ue pour vous donner de la joie? Je n'y 
sais qu'un remède, c'est de prendre dans 
vos bras ma petite sœur , de la caresser , 
de lui parler de votre tendresse et de la 
mienne. Je suis sûr que son joli sourire 
vous rendra la paix et le bmih^r. 



XXVllL GuïlUmme D... à $a mère. 

LefB 



Honsieur et madame Grandisson vien- 
nent d'arriver, ma chère maman. Nous 
en sommes tous dans une joie que je ne 
puis vous exprimer. Les domestiques 
eux-mêmes font éclater mille transports 
d'allégresse« N'es^ce pas un bon signe, 
lorsque les domestiques ae r^ouissent si 
vivement du retour de leurs maîtres ? Je 
veux, lorsque je serai grand, être aussi 
humain que M. Grandisson, puisqu'il y 
a tant de phùsir à se faire aimer. Mais il 
faut que je vous parle encore de mon ami 
Charles. M. Bartiet nons a idemandé oe 
matin, après le déjeuner, si nous voolioiii 
aller faire un tom* de prcoMoade dans le 
]»içc : qfuàq/a» Cbarloi ae Ironve à prié* 



aent beaucoup mieux , il bous a priés de 
le dispenser d'être de la partie. Ha hA-. 
lure n'est pas encore enlièremait guérie, 
nous a-4-il dit ; et je souhaite que mon 
papaetmaman, aleor retour , ne poissait 
pas s'en apercevoir. Si j'allais me pro- 
mener k présent , ma jambe aouffrirait 
peut-être de la fatigue, et mes parens ne 
manqueraient pas de le remarquer ; cela 
les affligerait. J'aime mieux me priver du 
plaisir de la promenade, que de ieoreaii- 
ser le moindre cbapin. Vous avezrusoD, 
lui a dit M. Bartlet , et j'apin^onve nue 
si tendre prévoyance ; elle lait honneur 
à votre cœur. Charles est^ resté dans sa 
chambre, et M. Bartlet, Edouard, Emi- 
lie et moi , nous sommes allés nous pro- 
mener jusqu'à midi. 

A notre retour, nous avons trouvé 
Charles qui nous attendait dans le sahm 
d'en bas. Nous en avons été surpris, par- 
ce qu'il ne nous avait pas dit qu'il voolât 
sortir de sa chambre. 11 avait encore la 
peu souffert en descendant l'escalier ; mab 
le plaisir d'aller un peu plus près an-de- 
vant de son papa et de sa manias valait 
bien , nous a-t-il dit , une petite donienr. 
11 avait £ait avancer l'heure da dîner, 
afin que nons fussions pins tét libres pour 
recevoir ses parens. Avec quelle vitesss 
il a volé sur le perron, l<nr8çiie nous 
avons entendu la voiture entrer dans la 
cour ! Avec quelle joie il s'est précipité 
dans les bras de son papa ei èesà ma- 
man ! il ne pouvait s'en arracher pour 
nous faire place. Vous auriez été émer- 
veillée de voir avec combien de grâce et 
de respect il a donné la main h sa mère 
pour la conduire dans lemlon. Cela m'a 
fait penser h la joie que je nessentir», 
ma chère maman , Iwsque je Teloaraera 
anprèsde vous. Ohl eHe «era bm »Kd 
vive que celle de dorles, je rons en n> 
ponds. Mais il faut jque je vo» rapporte 
nn entretien qn^ vient d'avoir tenta 
l'hevne avec son firère; ^vooa ingerei éH 
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«st k sa louange , sans qoe j'aie hesmù de 
Yonsen préTemr. 

M . et maidame Grandissao ^Uneot mon- 
tés dans leur appartement pour quitter 
leurs habits de voyage ; et "nous, Edouard , 
Charles, Emilie et moi, inous étions, res- 
tés dans le salon. Chartes a prié sa soenr 
de nous jouer une pièce sur son clayecin; 
Emilie Fa fait de i>onne grâce : mais i 
peine a-t-elle eu comrnencé, que nous 
aT(ms entendu une porcelaine tomber , et 
86 briser en mille morceaux. 

EDOUARD. — Âhl voilà eneoro une 
poroelaine brisée ! Ces domestiques sont 
de grands lourdauds ! 

CHARLES. — Ne les accuse pas si vite, 
mon frère ; nous ne savons pas si l'acci- 
dent est arrivé par leur faute. 

lÎDOUARD. — Je sais que la pièce est 
en morceaux. Ces gens-là traitent les 
meubles comme s'ils ne coûtaient rien. 

CHARLES. — Je vais voir. Jimagine 
que le mal ne sera peut-être pas si 
grand. 

EDOUARD. — Veux-tu parier , Emilie, 
qu'il trouve encore le secret d'excuser le 
coupable? 

EMILIE. — Il fera fort bien, mon 
frère. N'es-tu pas bien aise, lorsque tu 
as fait quelque faute , que l'on parle pour 
toi ? Combien de punitions Charles ne 
nous a-t-il pas sauvées à l'un et à l'au- 
tre I Mets-toi à la place du pauvre do- 
mestique. 

EDOUARD. — Tu vas voir : Charles va 
le soutenir, comme si rien n'était ar- 
rivé. 

EMILIE. — Charles ne ment jamais ; 
il saura s'y prendre d'une autre ma- 
nière. 

EDOUARD. — Le voici qui revient. On 
dirait à sa mine que c'est lui qui a fait 
le mat. 

ûmimE, — Cela prouve qu'il a tm bon 
«œur. 

EDOUARD, à Charles, — 'Eh bien I 

T. IV. 



qu*e$t->oe donc ? Avais-je tovt éo dir8«qae 
k pièce est en moroeaux ? 

CHARLES. — Je n'ai jamais^it le con- 
traire : c'est une assiette de porcelaine. 

EDOUARD. — ^Tu en parles comme si ^ee 
n'était rien. 

CHARLES. — Quand le mal serait en- 
core plus considérable, -il faudrait tou- 
jours prendre son parti. 

EDOUARD. — Si j'étais à la ]^ace de 
maman , je ferais bien payer le dommage 
à ce maladroit. 

GHARLBS. — Ce serait un peu tior 
pour un domestique, qui n'a que ses ga- 
ges pour s'entretenir. 

EDOUARD. — Cela lui apprendrait à 
être plus attentif. 

CHARLES. — Mais, Edouard, n'as-lu 
jamais fait de maladresse , es^to bien sftr 
que tu n'en feras jamais? 

EMILIE. — Quand ce ne serait que de 
jeter de i'eau bouillante sur les jambes. 

ÉDOUAKD , à Emilie. — Pourquoi te 
mêler de ce qui ne te regarde pas? ii 
Charles, Si je casse quelque chose , an 
moins c'est notre bien. 

CHARLES. — Je te demande pardcn, 
mon cher Edouard. Le bien de nos parons 
n'est pas à nous. Nous ne possédons sien 
♦encore. 

jânouARD. — Si jamais tu deviens maî- 
tre , je vois que tes domestiques pourront 
briser tout ce qu'ils voudront. 

CHARLES. — Tout te qu'ils voudront, 
dis-tu? Je ne crois pas qu'il y ait des do- 
mestiques qui brisent quelque chose de 
gaieté de cœur. C'est toujours par un ac- 
cident ; et à ce titre , il me semble qu'ils 
doivent trouver grâce. 

EDOUARD. — Voilà une 'bonté rare , 
sans contredit. Un valet maladroit ne- fera 
jamais de mal chez toi. 

CHARLES. — Je l'espère. J'aui^ai sont 
de ne pas prendre de gens maladroits ^à 
mon service. Je mettrai tous mes soins à 
les bien choisir. Cependant, si Tun d'eux 
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Tenait k casser quelqae chose, je le lai 
pardonnerais , comme si je Fayais fait 
moi-même. 

EDOUARD. — Mais il me semble qœ 
mon papa et maman doivent être informés 
lorsqu'il se brise quelqae chose chez eux? 

cnARiiES. — Aussi mon dessein est-il 
de tes en instruire , mais en même temps 
de demander grâce pour le coupable. 

BDODÂRD. — Et qui est-il? Est-ce John? 
est-ce Arthur? 

CHARLES. — Ni Tun, ni l'autre. Si je 
te disais que c'est toi, mon frère? 

EDOUARD. — Moi?Ob! voici du nouveau. 

CHARLES. — Lorsque tu es allé te pro- 
mener ce malin, n'as- tu pas donné la 
pâtéeà manger h ton chien dans noe assiette 
de porcelaine? Et n'as-tu pas mis cette 
assiette dans l'office sur un banc de bois? 

EDOUARD. — Cela est vrai ; mais que 
t'ensoit-il? 

CHARLES. — Le domestique est allé 
chercher ce banc sans lumière , et en le 
prenant , il a fait tomber Tassiette qui 
était dessus. 

EDOUARD. — Eh bien I est-ce ma faute? 
Quel besoin avait-il d'aller fureter dans 
les ténèbres? 

EMILIE. — C'est ce qu'il fait tous les 
jours. Va, mon frère, tout le mal vient 
de toi. L'assiette n'était pas à sa place ; 
et le domestique ne pouvait pas deviner 
qu'elle fût sur un banc. 

EDOUARD. — Vous parlez toujours, ma- 
demoiselle, de ce qui ne vous regarde 
pas. Mais écoute, Charles. Papa et maman 
n'ont rien entendu ; ils ne s'aviseront pas 
de trouver cette assiette k dire. 

CHARLES. — Comment donc, Edouard? 
Tu voulais tout à l'heure que nos parens 
fassent informés de l'accident; et tu veux 
k présent leur en faire un mystère, parce 
qne tu en es la cause? Cela n'est pas 
juste. Tu en obtiendras facilement ton 
pardon: le cas est bien graciable. Vois 
maintenant, mon frère, si nous devons 



vouloir tant de mal k on domestique de 
quelque légère étourderie, pusique nousen 
sommes si souvent coupables nous-même. 
Charles avait kpeine fini, qne monsieur 
et madame Grandissen sont descendus, il 
leur a raconté l'aventure de la porcelame 
avec tant d'agrément, d'esprit et de gen- 
tillesse , qu'il y a eu plus à rire qu'à se 
fâcher. Edouard a été enchanté de se voir 
si bien tirer d'affaire. maman, qu'on 
est heureux d avoir un frère tel que mon 
ami I J'espère bien que je trouverais aussi 
un bon avocat dans ma petite sœur, si 
j'avais jamais besoin de son éloqaenoe 
pour me justifier de quelque faute auprès 
devons. 



XXIX, Guillaume D*** à sa mère. 
Le 22 août. 

Je n'ai pas aujourd'hui de nouvelles ï 
vous dire , ma chère maman , mais jespère 
avoir demain des choses bien intéressantes 
k vous apprendre. C'est lejour de naissance 
de Charles. Edouard m'a dit que nous nous 
amuserions comme des rois , parce qne 
son frère a coutume de donner , ce jour- 
la , une fête à tous les jeunes gens de notre 
âge qui demeurent dans les environs. 
Emilie prétend au contraire qu'il n'invi- 
tera personne cette année, et qu'il a déjà 
résolu d'employer l'argent que son père 
lui donnera pour sa fête , k acheter des 
livres amusans et instructifs. Je voudrais 
bien qu'il prit ce parti. La compagnie s^ 
retire lorsque la soirée est finie, au lieu 
que les livres restent toujours avec nous. 

Je ne crois pas trahir sa confidence, 
en vous disant qu'il élève en secret un joli 
serin de Canarie pour le donner k sa sœur, 
jusqu'à ce qu'elle ait reçu celui que sa 
tante lui doit envoyer. 11 l'accoutume de- 
puis quelques jours k venir manger dans 
la main, et k voler hors de sa cage 
Emilie ne s'attend pas k ce cadeau. £lie 
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fiera bien surprise en le recevant. Le serin 
commence déjà à répéter joliment son 
nom. Je veiix aussi en élever un qui me 
répète sans cesse le vôtre et celui de ma 
sœur. Je n'en ai pourtant pas besoin 
pour penser à vous. C'est le plaisir que 
je me donne ) lorsque je veux me trouver 
aussi heureux que je puis Fêtre, étant si 
éloigné de ce que j'aime le plus dans l'u- 
nivers. 



XXX. Guillaume Z)**' à sa mère. 
Le 24 août. 

ma chère maman, que vous allez 
être contente de mon ami! Il n'a pas 
donné de fête à ses jeunes voisins avec 
largent qu'il a reçu de son père. Il ne 
Ta pas employé non plas à acheter des 
livres. Il en a fait un tout autre usage. 
Mais il faut d'abord que je vous rapporte 
un entretien qu'il a eu avec son papa. 

Nous nous étions levés ce matin de 
fort bonne heure Notre coutume est de 
lire tous les jours une ou deux histoires 
de l'ancien Testament , avant de descendre 
pour déjeuner. M. Grandisson est entré 
dans la chambre au milieu de notre lec- 
ture. Charles s'est levé aussitôt de sa 
chaise pour saluer son père, et lui baiser 
la main. 

CHARLES. — Je vous souhaito le bon 
jour, mon papa. Avez-vous bien reposé 
cette nuit? 

M. GRANDISSON. — Très-bicn, mon 
fils; et toi aussi, k ce que je vois? Mais 
continue, je te prie; je ne veux pas te 
troubler dans ta lecture. 

CHARLES. — Je craindrais , mon papa , 
qu'il ne fût pas décent dé lire devant 
vous, lorsque vous me faites l'honneur 
deme rendre visite. 

M. GRANDISSON. — Lo doToir doit 
passer avant tout. J'aurai du plaisir à 
t'enteodre. 
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CHARLES. — Je suis prêt a vous obéir. 

11 est allé chercher un fauteuil pour 
son père, et il a repris sa lecture a haute 
voix. Lorsqu'elle a été finie, M. Grandis- 
son lui a témoigné combien il était con- 
tent de sa manière de lire. C'est un talent 
beaucoup plus difficile à acquérir qu'on 
ne pense, a-t il ajouté. La plupart des 
lecteurs , sans prendre garde au sens de 
ce qujis lisent, prononcent les mois en 
nasillant ou enchantant; et cela est fort 
pénible pour ceux qui les écoutent. On 
doit lire particulièrement l'histoire d*uu 
ton naturel et sans affectation , comme 
si l'on faisait soi-même le récit. Mais 
c'est aujourd'hui ton jour de naissance, 
et je suis monté pour te faire mon com- 
pliment. 

CHARLES. — Je vous rcmercic, mon 
papa. Permettez que je vous embrasse, 
et que je vous exprime ma reconnais- 
sance. Ce jour rappelle à mon souvenir 
tout ce que je dois a vos tendres soins et 
à ceux de ma chère maman. 

il. GRANDISSON. — Nous OU sommes 
déjà recompensés par ta bonne conduite. 
Continue , mon cher fils , à remplir tes 
devoirs ; et puisse le Ciel mettre le comble 
aux grâces qu'il nous accorde , en nous 
rendant témoins de ta félicité ! 

CHARLES. — Je vais travailler avec 
une nouvelle ardeur à mte rendre digne 
de ce vœu. Daignez toujours m'honorer 
de vos sages leçons; et je tâcherai de ne 
rien négliger pour les suivre. Mais, mon 
papa , avant de commencer une nouvelle 
année de ma vie, j'ai besoin de votre 
pardon pour toutes les fautes que j'ai pu 
commettre dans les précédentes. 

M. GRANDISSON. — JO UC me SOUVlCDS 

pas d*avoir reçu de ta part aucun sujet 
de reproche. J'aime ï te rendre ce té- 
moignage, non pour t'enorgueillir , mais 
pour t'encourager dans le bien. Ce jour 
est un jour de bonheur ; je veux que tu 
t le passes dans la joie. Je te donne ce que 
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ta trouveras dans ce papier , pour rem- 
ployer^ si tu le veux, k donner une fêle 
à tes meilleurs amis. Il est déjà près de 
neuf heures. Achève de Rhabiller ^ et 
descends avec Guillaume. Ta mère nous 
attend. Adieu ^ je vais vous annoncer. 

maman , qu'il est doux de se rendre 
digne de Taffection d'un bon pèrel Com- 
me M. Grandisson paraissait enchanté de 
son fils 1 Des larmes de joie et de ten- 
dresse nageaient dans ses yeux. Mais 
aussi qu'il doit être cruel , pour de braves 
parens y d'avoir des enfans indignes de 
leur amour 1 Oh I je veux toujours suivre 
l'exemple de mon ami. Dieu même doit 
l'aimer. Que j'aurais encore de choses h 
TOUS dire , si ma lettre n'était déjà trop 
longue 1 Mais vous n'en perdrez rien :Je 
TOUS les garde pour en commencer une 
autre demain en me levant. Que je vou- 
drais être auprès de vous pour vous ex- 
primer combien je vous aime 1 J'ai tou- 
jours peur que mes lettres ne vous Je 
disent pas assez. Ohl si ma petite sœur 
pouvait vous le dire à ma place, elle qui 
.a le bonheur de vous embrasser 1 Oui , 
.maman, recevez mes caresses dans les 
siennes. Nous ne faisons qu'un cœur à 
nous deux pour vous mieux chérir. 



XXXL CvUlmmeD**^ àsamhfe. 
Le 27 aoât. 

Je vais commencer cette lettre, ma 
chère maman , à l'endroit où j'ai fini celle 
d'hier. 

Avant de descendre pour déjeuner y 
Charles ouvrit le papier que venait de lui 
donner son père. Il y trouva quatre gui- 
nées. Jamais il ne s'était vu tant d'argent 
à la fois. Il réfléchit un peu en lui-même. 
Guillaume, me dit-Il enfin , je voudrais 
bien savoir ta pensée. Il y a ici aux envi- 
rons peu de jeunes gens dont la société 



puisse nous faire plaisir; ils sont la plu- 
part si turbulens que leur commerce >en 
devient insupportable. Le jeune Friffludiy 
est le seul dont le caractère soit d'accord 
avec le mien, et il est parti depuis trois 
jours pour Londres avec sa nràre. Que 
me conseilles-tu de faire de mon argent? 
Si j'étais à ta place, luidisrje, je le gar- 
derais pour en acheter quelque chose 
d'utile. Trois ou quatre heures de jeux «a 
de danse sont bientôt écoulées, au lieu 
que des estampes ou des livres nous amu- 
seraient tous les j<MUis. Mais, repcit-il, 
cela ne te fera-t-ii aucune peine que nous 
passions la soirée à nous amuser tout 
seuls, comme à l'ordinaire? Non sûre- 
ment, lui répondis-je, ta société me suf- 
fit pour être heureux. En ce cas4à, ré- 
pHqua-t-il, en m'embrassant, je pourrai 
suivre ma première idée ; et à œs mots 
nous nous trouvâmes à l'entrée du salon. 
Madame Grandisson enofarassa «on fils 
avec toute la tendresse imaginable, et 
lui souhaita une heureuse fêle. Après le 
déjeuner, nous restâmes seuls irnsc 
M. Grandisson. Charles prit la main de 
son père, et lui dit : 

Pui^je vous demander une diose, 
mon papa? 

H. QRANDissûiir. — Quoi donc, mon 
fils? 

CHARLES. — Jugez-vous absolumeut 
essentiel que je donne une £ôte à mes 
jeunes voisins? 

M. GRANDISSON. — Cela uo d^ud qoe 
de toi. 

CHARLES. — je puis 4onc îfaire ce 
qu'il me plaira de l'avg^t qae vous 
avez eu la bonté de ^me donner? 

H. GRAMnissoxf . — Ouî , mon iUs. 

CHARLES. — Cela âaat, je <fitis Uen 
comment célébrer ma fête. 

M. GRANDISSON, — Yaui^ttjnoiBQtlre 
dans ta confidence? 

CHARLES. — Je ne deouade .pas 
mieux, mon papa. Je crains ieepea^anl 
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que vons ne dësappronyiez mon projet. 

M. GBANDISSON. — NOH , mon fils , 

lu peux parler en tonte sûreté. Je ne t'ai 
jamais va faire un mauvais usage de ton 
argent. Tu es libre d'en faire telle dispo- 
sition que tu voudras : je l'approuve d'a^» 
vance. Voyons, que veux-tu acheter? 

GffA&LES. — Je vous demande pardon , 
mon papa, je n'ai besoin de rien. Graee 
à vos bontés, j'ai de tout en abondance. 
Je veux seulement que l'on se réjouisse 
a ma fête. Mais saves-vous qui j'ai choisi 
pour la célébrer? Ge sont les pauvres de 
notre voisins^e. Je me suis fait donner 
une liste de toutes les honnêtes familles 
qui sont dans la nécessité. Combien ces 
pauvres malheureux se réjouiront du 
petit festin que je leur prépare 1 Les fils 
de nos riches voisins , que j'aurais pu in- 
viter, ont du superflu en tout aussi-bien 
que moi, et ceux que je veux régaler au- 
jourd'hui sont quelquefois des jours en- 
tiers sans pain. Gomme ils seront joyeux 
du bon repas que je leur ferai faire ! Leur 
bonheur me fera plus de plaisir que tous 
les jeux auxquels j'aurais pu me livrer 
avec mes camarades. Mais c'est toujours 



à condition que eeia ne vouft déplaise 
point , mon papa. 

M. GRAKDissoN. — As-tu peusé, onu 
cher fils , que cela pourrait me déplaire? 
Non, non, j'approuve en tout ce dessein 
généreux. Ta quatorzième année, que 
tu commences si bien , ne peut amener 
pour toi que dès jours pleins de bonheur. 
La bonté de ton cœur ne restera pas sans 
récompense. 

CHARLES. — Ehl mon papa, je ne fais 
en cela que remplir mon devoir. Com- 
bien de grâces n'ai- je pï\s reçues du Ciel 
dans l'année qui vient de b' écouler ? N'est- 
il pas juste que j'en rende quelque chose 
à mes^emblables ? 

M. GHANDissoN. — Ëmbrassc-moi , 
mon fils , et cours accomplir ton louable 
dessein. Tu peux donner tes ordres aux 
domestiques. Je vais leur dire de fo- 
béir. 

Que dites-vous de cela , ma chère ma- 
man? Ohl si j'étais aussi riche qae 
M. Grandisson 1 je vous donnerais tout , 
maman , à vous et à ma petite sœur. 
Puis, je vous en demanderais une petite 
partie pour être bienfaisant comme mon 
ami. 
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XXXIL Guillaume f>*** à sa mère. 
Le 27 août. 

C'est hier, ma chère maman, que 
Charles donna son repas aux pauvres ha- 
bitans de la paroisse. Ils eurent un bon 
rôti, du riz et des l^nmes. Jamais je n'ai 
eu tant de plaisir que de voir manger 
ces bonnes gens. La reconnaissance et la 
joie étaient peintes sur leur physiono- 
mie. Ils burent d'excellente J>ierre k notre 
santé, toujours avec ce refrain : Vive 
Charles Grandisson ! Charles avait sou- 
vent les yeux baignés de larmes de plai- 
sir. Pendant le repas, il s'aperçut qu'un 
pauvre homme, presque aveugle de vieil- 
lesse , n'était pas assez bien servi à sa 
fantaisie. H fit venir le fils du fermier 



qu'il plaça près de lui , en disant : ayez 
soin de ce bon vieillard : c'est le plus cher 
de mes convives. Je veux le voir manger 
de bon appétit. Mon père, lui dit-il, voos 
avez la première place dans mon repas. 
II faut que ces jeunes gens honorent votre 
vieillesse, pour qu'on les honore a leur 
tour, quand ils seront comme vous. 

Quand le repas fut fini , Charles par- 
tagea entre eux le reste de son argent. Oui, 
maman , il leur donna tout ce qu'il avait 
reçu de son père. Vous imaginez quelles 
bénédictions on répandit sur lui. 11 en fut 
si attendri qu'il ne put y tenir plus long- 
temps. Il me prit par la main , et nous 
nous en allâmes sans pouvoir prononcer 
une seule parole. Ce ne fut qu'en rentrant 
à la maison qu'il me dit : Eh bien 1 mou 
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ami , peoUl y avoir un plus grand plai- 
sir que de soulager les malbeureux ? Oh I 
non , lui répondis-je , en lui sautant au 
cou , tu ne pouvais me donner une fête 
plus agréable. Mon cœur était aussi ému 
que le sien. Hélas 1 pensais-je en moi- 
même , que les pauvres sont à plaindre I 
ils manquent souvent des premiers besoins 
de la vie y tandis que nous sommes assis 
tous les jours à une table couverte de 
friandises, où notre embarras n'est que de 
choisir ce qu'il y a déplus délicieux. J'en 
serai d'autant plus reconnaissant envers 
le ciel , de qui nous tenons ces faveurs ; 
ei j*en aurai d'autant plus de pitié pour 
ceux qui souffrent Tindigence. Oui, mon 
plus grand plaisir sera de les soulager, à 
l'exemple de mon ami. 

Après le diner, nous allâmes faire une 
petite promenade. Nous croyions passer 
le reste de la soirée entre nous , dans nos 
amusemens ordinaires. Quelle fut notre 
surprise, en arrivant à la maison, d'y 
trouver une nombreuse compagnie I 
M. Grandisson avait invité ies gentils- 
hommes du voisinage, et leurs enfans, 
k venir célébrer avec lui la fête de son 
fils. Nous eilmes un joli concert , et en- 
suite un bal. Charles et sa sœur y firent 
des merveilles. Que j'aurais désiré savoir 
comme eux chanter et toucher du cla?e- 
cinl Mais, vous le savez, maman, ce 
n'est pas ma faute. Je n'ai pas eu de 
maîtres : vous n'étiez pas en ^tde m'en 
donner. Aujourd'hui que je peux parta- 
ger les leçons de mes amis, je vais en 
profita si bien que je puisse un jour les 
égaler pour vous plaire. 

ie sois obligé de finir id cette lettre, 
ma chère maman : on vient de m'ap- 
peler pour aller faire un tour dans 
la campagne. J'espère que cette prome- 
nade sera fort agréable; et j'aurai soin de 
vous en rendre compte. Mais j'allais ou- 
blier de vous dire que Charles fit hier 
présent à sa sœur de son joli serin , pour 



lui payer Je bouquet qu'elle venait de lut 
donner. Emilie est déjà fort bien avec son 
oiseau. 11 siffle pour elle de jolis airs que 
Charles lui a appris sur sa serinette. Je 
n'ai jamais vu de petite bête si drôle. Je 
voudrais que ma sœur vit tout le soin 
qu'en prendÉmilie. Mais j'aimerais mieux 
encore être auprès d'elle pour Tembras- 
ser, car je serais aussi auprès de vous , 
ma chère maman. 



XXXIII. Guillaume D'** à$a mère. 
Le 28 août 

Nous n'avons pas en hier autant de 
piftisir que nous l'avions pensé, ma chèra 
maman. Le temps était assez beau lors- 
que nous sortîmes; mais il commença 
bientôt k tomber une grosse pluie , en 
sorte que nous fûmes obligés d'entrer 
dans une mauvaise auberge pour laisser 
passer l'orale. Edouard grognait entre 
ses dents; Emilie était triste; et, s'il 
faut vous l'avouer, je n'étais pas trop 
content moi-même. Charles, qui sait 
toujours prendre son parti, était le seul 
que ce contre-temps n'eût pas affecté, 
comme vousallez le voir par notre entre- 
tien. 

jâDOUAaD. — Il est bien malheureux 
que cette pluie soit venue. Nous ne pour- 
rons plus avoir de plaisir. 

CHÂRLBs. — Nous prendrons ici le 
thé. La pluie cessera peut-être. Sinon il 
sera facile d'envoyer chercher la voiture 
pour que ma sœur n'aille pas dans l'hu- 
midité. 

EMILIE. — Je te remercie, mon frère. 
Mais j'aimerais bien mieux qu'il fit sec. 

CHABiiES. — Je le conçois. Ta prome- 
nade en serait plus agréable. Mais notre 
jardinier desirait ce matin la pluie , par- 
ce que les plantes et les arbres en ont un 
grand besoin. De ses vœux ou des tiens, 
lesquels méritent le plus d'être exaucés? 



Digitized by VjOOQIC 



LB nmr oBÀinnMoir. 



tfnovAHS ; mne un mmrire mmpÊeur. 
— Ceiixda jardinier saiN doate? 

CHAHLBS. — Oaî vraiment^ car, s'il ne 
pienvait pas , lesarbresanraieiitbeaiieoiip 
à souffrir de la sécho^esse. Et ne se- 
rais-tu pas bien fâché s'il ne Tenait pas 
de fruit ? Que deviendraient les malhea- 
reox si la chaleur étouffait le blé sur la* 
terre , et que la disette des moissons fit 
renchérir le pain? 

ÉuiLiE. — Ohl ils seraient bien à plain- 
dre! 

GHARLics. — Réjoui8*tDidoncde^a phiie 
qui détournera d'cuT ce malheur. Tu y 
troureras d'autres plaisirs toi-même. Tu 
Terras comme la verdure paraîtra dor 
main plus fraîche et plus brillante^ comme 
les fleurs de notre parterre auront repris 
de nouvelles couleurs. 

lâiiiLiE. — Allons , voilk qui est fait. 
Je ne me fâche plus contre la pluie. Elle 
n*a qu'à tomber, sans craindre que je 
m'en formalise. 

EDOUARD. — Un jour de moins ne 
faisait pas grand'chose. Il aurait mieux 
valu qu'elle ne fût arrivée que cette ntrit 
on demain. Nous aurions pu nous prome- 
ner aujourd'hui. 

CHARLES. — Ceux qui se mettront 
cette nuit ou demain en voyage aiment 
nieiix qu'elle tombe à présent. Pourquoi 
veux-tu que le temps se gouverne de pré'^ 
férence à ta fantaisie? 

EMILIE. — Gharies a raison. Nb»désirs 
Foat si contraires les uns aux autre», qu'if 
n'est pas possible que tout le* monde soit 
satisfait. 

CHARLES. — Crois-moi , nous serions- 
bien nndheureux si' tontes nos prières 
étaient exaucées. Et, pour ^n revenir air 
temps qu'il fait, qu'est-ce que c'est que 



oQttrprivvr poHT un jour de nasF iMafcTy 
en comparaison du bien qoe cette phâe' 
va prodmre pour les astrer, et poornoos- 
mêmes? 

BviLiE>. — ^llEiie regarde, les pourvre» 
oiseaux! Jelee plains. 

GnA'RLBs. ^— Us sauront bien se mettre 
àTabri, sf la pluie leur déplaît. B'ail- 
leurs-, à ce que dit mon papa, leurs plu- 
mes ont une espèce d'huile qui les em* 
pêche de se mouiller. 

ÉMicrB; — Ah! j'en suis* Men aise; H 
me semi>le que tout est arrangé bien sage- 
ment. 

La pime ne fit que devoir plus fbrte. 
Heureusement madame Grandisson ne 
nous avait pas oubliés ; et nous vîmes 
arriver la voiture qui venait à notre ren- 
contre. JVous fûmes bientôt de retour à la 
maison. Emilie alla s'amuser arec son se 
rin. Charles et moi nous fîmes une partie 
de volant, pour remplacer l'exercice de 
la pr(Mnenade. Pour Edouard, il fut tou- 
jours grognon ; et il ne sut imaginer autre 
chose, pour se consola*, que de tracasser 
son chien. C'est une bonne leçon qu'il 
me donne. Je vois que lorsqu'on prend 
de l'humeur à la moindre contradiction 
qu'on éprouve, on court le risqaed*étre^ 
souvent malheureux^ Allons, je tâcherai 
de m'accommoderdë» mov mieux à tons 
les- cootpe^mps'qni pourront m^arriver. 
Il en est ua pourtant qui me paraît tou- 
jours bien sàanfale , c'est de vous tendre 
les bras, sans* pouvoir vous embrasser, 
vous , ni ma petite scsnr. Je pense mille 
fois par jour cpiie vousine tendez- aussi les 
vôtres; mais, hélas! nous ne pouvons 
nous atteindre qne»paFnos sentimens. 
Eh bien , quUIssoieiit assex vifset \ 
tendres pour mus réunipl* 
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XXXIV. Guillaume D*** à sa mère. 
Le 29 août. 

Il faut y ma chère mamâ» , que je vous 
raconte une drôle d'histoire qui nous est 
arrivée hier au. soir. 

Il Y avait a peine une demi-heure que 
nous ctioD s couchés, lorsque nous enten- 
dîmes un grand bruit. — Qu'est cela? 
dis- je à mon ami. — Je ne sais , me ré- 
pondit-il. — Ce sontpeut- être des voleurs, 
repris-je. Et an même instant nous en- 
tendîmes Edouard pousser un cri aigu. 
Charles sauta aussitôt de son lit, prit 
quelques légers vêtemens, et saisissant 
son épée . — Suis-moi , Guillaume , me 
dit-il. C'est dans la chambre d'Edouard. 
J'allumai un flambeau a notre lampe de 
unît, et nous montâmes dans la chambre 



de son frère pour voir ce que cela pouvait 
être. Charles ne montrait pas la moindre 
frayeur ; mais moi , pour vous dire la vé- 
rité , je tremblais de tout mon corps. En 
entrant dans la chambre d'Edouard, nous 
le trouvâmes étendu à terre, couvertd'une 
table qui était tombée sur lui , avec ses 
livres et ses papiers. Après l'avoir aidé 
à se relever, Charles lui dit: Que t'esfr^il'' 
donc arrivé , mon frère? 

JÊDOUARD. — Je n'en sais rien. Méiffje 
viens d'avoir une terrible peur. 

CHARLES. — Et par qud basard te 
trouves-tu k terre? 

EDOUARD; — Je vais te le dire. Hiis 
laisse-moi un peu revenir à moi. 

GUILLAUME. — Âs-tu TU qudqa'isii? 
Est-ce des voleurs ? 

EDOUARD. — Non , je ne l6 crtna ptA,., 
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Mais je ne sais encore ce quec'est. 

CHARLES. — Et pourquoi as-tu poussé 
un cri si affreux? 

EDOUARD. — Tu eu Ruraîs bien fait 
autant si tu avais été îi ma place. Je ne 
sais comment je suis tombé du lit. C'est 
un esprit qui m'a poussé. 

CHARLES. — T penses-tu , Edouard? 
. EDOUARD. — 11 revient un esprit , te 
dis-je. 

CHARLES. — Je craignais qu'il ne te 
fût arrivé quelque chose de fâcheux. Je 
vois à présent que ce n'est plus qu'un su- 
jet de rire. Mais te voilk tout effaré. 
Guillaume est aussi tou t hors de lui-même. 
Je vais vous chercher un peu d'eau de 
mélisse, il est à propos d*en prendre 
quelques gouttes. 

j^DOUARD. — Ne descends pas tout 
seul. Appelle un domestique. 

CHARLES. — Je n*en ai pas besoin. 
Gardons-nous de faire du bruit , de peur 
que mon papa et maman ne se réveil- 
lent. 

GUILLAUME. — Est-cc quo tu oscras 
parcourir la maison sans avoir personne 
avec toi? 

CHARLES. — Et pourquoi non y mon 
»ni ? Que veux-tu que je craigne ? 

EDOUARD. — Je ne suis pas plus pol- 
tron que toi^ et cependant je n'oserais en 
bire autant. Écoute donc, Charles. 

GUILLAUME. — Bou I 11 cst déjk loin. 
U est sorti d'un air délibéré. Franche- 
ment, il a bien'ducourage. Mais, Edouard, 
comment la chose est-elle arrivée? 

EDOUARD. — Je te le dirai quand 
Charles sera revenu. 

GUILLAUME. — Ticus, le voici déjk de 
retour? 

liDOUAED. — N*as-tu rien vu, mon 
frère? 

CHARLES , avec un sowire. — Je le 
demande pardon. J'ai vu le corridor, 
l'escalier y mon armoire et celte bouteille. 



Allons, prenez un peu de cette eau forti- 
fiante. Elle vous donnera du courage pour 
attendre l'esprit. 

EDOUARD. — Je te prie de ne point ba- 
diner là-dessus. 

CHARLES. — Pourquoi non? C'est jus- 
tement avec les esprits qu'il faut badiner. 

GUILLAUME. — C'cst quc tu De crois 
pas qu'il en revienne. 

CHARLES. — 11 est vrai. Mais dis-nous 
un peu , Edouard , par quelle aventure 
sommes-nous tous les trois hors de notre 
lit k l'heure qu'il est? Et d'abord, qui 
t'a fait sortir du tien? 

I^DOCARD. — C'est l'esprit , te dis-je, 

CHARLES. — C'est plutôt UD rêvc qœ 
tu auras fait. 

EDOUARD. — Non certes, j'étais bien 
éveillé. 

CHARLES. — Raconte-moi donc ton 
histoire. 

EDOUARD. — La void. Tu sais que je 

n'aime pas )i dormir avec de la lumière 

I dans ma chambre. Je venais d'éteindre 

I mon flambeau et de me mettre au lit, 

j lorsque j'ai entendu marcher doucement 

I sur le plancher. Je me suis relevé sur mon 

séant; et, en écartant le rideau, j'ai ?n 

clairement dans ce coin deux lumières 

qui étaient tantôt grandes et tantôt petites, 

et qui se remuaient. 

CHARLES. — C'est un ébloaîssement 
qui t'aura pris , sans doute. 

EDOUARD. — Vraimentoui, un éblouis- 
sement! C'est une chose que j'ai vue, 
comme je te vois. 

CHARLES. — Eh bien! ensuite? 

EDOUARD. — Je mesuistena tranquille, 
sans oser souffler. Alors les lumières se 
sont éteintes , et j'ai entendu trotta dans 
la chambre; puis, il s'est fait on bood 
violent contre la porte. 

GUILLAUME. — Lo scul Técît loe rend 
tout transi. 

]âDouAAD. — Charles a beau se tenir 
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me, il aurait été aussi troublé que 
». 

CHARLES. — Mais pourquoi n^as-tu pas 
pelé pour demander de la lumière? 
EDOUARD. — Est-ce que je le pouvais? 
)ppression m'avait fermé la bouche, 
at a demeuré tranquille un moment. 
is bientôt j'ai entendu quelqu un se 
sser contre le mur, et tout de suite 
rès j à la faible lueur de la lune , j*ai 
un grand fantôme blanc contre les ri- 
inxde la fenêtre. Il paraissait, de mo- 
mt en moment , devenir plus grand et 
is gros. J^ai mis la main sur mes yeux, 
Ds la crainte de voir quelque chose 
îffroyable; et j'ai voulu hasarder de 
scendre doucement du lit, et de m'es- 
iver hors de la chambre. Le fantôme , 
!e qu'il m'a semblé , s'est mis à bondir, 
il est venu droit a moi. Alors , dans ma 
ijeuTj je suis tombé contre ma table, 
je l'ai renversée sur moi , en poussant 
i cri qui est allé jusqu'à vous. Mais 
ncemcnt, je crois l'entendre encore. 
GUILLAUME. — Il me Semble aussi que 
i entendu remuer quelque chose près 
i bureau. 

CHARLES. — Je parie que c'est un rat 
u s'est caché dessous. 
EDOUARD. — Mais un rat n'est pas blanc; 
ce que j'ai vu est au moins aussi gros 
16 notre chien de basse-cour. 
CHARLES. — Nous u'avous qu'à cher- 
er. S'il est m, il faut bien qu'il se 
ontre. 

Charles se mit alors k fureter dans tous 
î coins. Il visita la ruelle , et regarda 
os la commode , sous le secrétaire, et 
08 le bureau. Voici l'esprit, s'écria-t-il 
fin. Je Tai trouvé. Et qu'est-ce que 
Hait que cet esprit? Oh, devinez , ma 
ère maman. C'était un gros chat blanc 
I fermier , qui sûr<>ment s'était glissé , à 
dérobée, dans la maison , et était monté 
■nsla chambred'Edouard. Ilnous échappa 
^rs k tous les trois un grand éclat de 
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rire. Charles plaisanta fort joliment son 
frère sur sa crédulité ; et le chat se sauva 
brusquement, aussitôt qu'il vit la porte 
ouverte. Edouard semblait confus de cette 
aventure. Je ne puis comprendre, dit-il, 
comment le chat a pu me paraître d'une 
grandeur si épouvantable. C'est le propre 
de la frayeur, répondit Charles, de nous 
représenter les choses tout autrement 
qu'elles ne sont en effet , et surtout de les 
grossir k notre imagination. — Mais les 
deux (lambeaux , je les ai bien vus ? — Je 
le crois : c'était les yeux du chat, qui te 
semblaient plus grands, ou plus petits, 
selon qu'il ouvrait ou fermait les pau- 
pières. Crois-moi, il en est de tous les 
esprits dont les sots se font peur , comme 
du chat de notre histoire. Lorsqu'on 
remonte à la cause, on voit qu'elle est 
toute naturelle. 

Après cette conversation, nous retour- 
nâmes nous coucher; et nous avons dormi 
fort tranquillement le reste de la nuit. 
Ce matin , k déjeuner , nous avons régalé 
M. et madame Grandisson de l'histoire de 
notre revenant. Ils ont donné des louan- 
ges k la résolution et an sang-froid de 
Charles. Il est vrai que je n'ai jamais vu 
sa présence d'esprit en défaut. Pour 
Edouard et moi, nous n'avons pas été les 
derniers k rire de notre faiblesse. Je suis 
honteux , en vérité, de n'avoir pas eu plus 
de courage. J'espère que cette historiette 
amusera ma petite sœur, et qu'elle pourra 
lui donner, en pareille occasion, un peu 
plus de hardiesse que n'en a eu son frère. 

Adieu, ma chère maman, vous ne 
m'écrivez pas aussi souvent queje le désire, 
et quej*en aurais besoin. Emilie me parle 
souvent de ma sœur ; elle voudrait savoir 
si vous en êtes toujours aussi contente. 
Donnez-moi de ses nouvelles, je vous en 
conjure , pour satisfaire ma tendresse , et 
rinterêtque majeune amie daigne prendre 
h une petite personne que j'aime tant. Je 
l'embrasse par votre bouche, pour loi 
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faire mieux sentir toute l^affection que 
j'ai pour elle. 

XXXV. Madame B^ à son fils. 
JLa 6-MpbBDilMn0 

Je suis fort sensible, mon cher fils, au 
tendre reproche que tu me fais de ne te 
pas écrire assez souvent. Je n'aurais 
point d'occupation plus agréable si j'étais 
libre de m'y abandonner. Mais tu dois 
aisément concevoir combien mon temps 
est rempli par tous les détails de mon 
ménage , et surtout parles soins qu'exige 
de moi ta petite sœur. Je suis obligée de 
l'instruire moi-même , puisque je ne suis 
pas assez fortunée paur lui donner les 
maîtres dont elle aurait besoin? 11 est vrai 
que je me trouve bien dédommagée de 
mes peines par ses heureuses dispositions. 
Elle apprend tout avec la plus grande 
facilité : rien ne rebute son courage, et 
je suis chaque jour étonnée des progrès 
que 'fait son intelligence. Ses sentimens 
ne me donnent pas moins de satisfaction. 
Il serait difGcile d'avoir un cœur plus 
droit et plus sensible. Tout ce que tu 
m'écris de temps en temps sur Emilie 
lui fait infiniment de plaisir. La jolie 
lettre que cette charmante demoiselle 
écrivit k sa mère au sujet des pauvres in- 
cendiés, et dont tu m'as envoyé copie, 
a fait lapins vive impression sur ta soeur; 
elle ramène chaque jour la conversation 
sur ce chapitre. ma chère maman! me 
disait-elle hier, si j'avais été riche, j'au- 
rais bien fait comme Emilie. Qu'elle doit 
avoir eu déplaisir à secourir ces pauvres 
diemoiselles Falstonl Oui, ma fille, lui 
répondis- je , elle a dû être bien heureuse ; 
' et je le suis aussi de voir que tu sais 
prendre part aux peines des autres. C'est 
une preuve que tu as un bon cœur ; et tu 
mérites par ces sentimens que les autres 
prennent aussi du plaisir à partager tes 



chagrins. GesdispositionsaffectueusessoBt 
nécessaires entre les hommes, poor se 
soulager mutuell^nent dans leurs peines. 
Ce que vous dites Ik, maman, est bieo 
vrai , me dit-elle. Lorsque j'ai du cha^^ , 
et que mes petites amies en paraissent 
affligées, il ne m'en coûte pas la< mmtié ^ 
tant pour me consoler ; et [mis encore il 
y a cela de bon que je les en aime davan- 
tage, ce qui fait toujours plaisir. N'est- 
ce pas là, mon fils, un sentiment bien 
délicat, et d'une expression charmante 
par sa naïveté? Elle en a tous les joors 
de semblables, qui m'attendrissent jus- 
qu'aux larmes . 

Je ne suis pas moins touchée de ceoi 
que tu me témoignes dans tes lettres. Je 
sens qu'ils viennent du fond de ton gobut , | 
et je les recueille avec joie dans le mien, i 
lis adoucissent ma mélancolie. Je vois que 
je n'ai pas tout perdu sur la terre en per- 
dant mon époux, puisque mes enfans 
me restent p<NU' me chérir aussi toidre- 
ment que je les aime. Oui , c'est vous 
deux que je charge du soin de mon bon- 
heur. Ce soin ne vous sera pas pénible, 
puisqu'il me suffît de vous voir heureoi 
par vos vertus. 

Toutes les lettres que je reçois de ma- 
dame Grandisson sont pleines des témei- 
gnages les plus avantageux sur ton compte. 
L'amitié qui nous unit a sans doute m 
peu de part à ses éloges. Cependnt 
j'aime à croire que tu sens assez vive- 
I ment le prix de ses bontés , pour ne rien 
l faire qui puisse t'attirer des re^oches 
sur ta conduite. Il te serait bien honteux 
de les mériter, ayant contimieUement 
sous les yeux on modèle aussi parfût 
que Charles. L'attachement qu'il a pru 
pour toi me flatte infiniment. On ne sent 
jamais une vive inclination pour œoz 
qui ne méritent point d'estime. GofltiBne 
de smvre les bons exemfdes de ten ami. 
Un jeune homme dooé de qualités à 
nobles doit t'inspirer une louable émn- 
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Mm; M ta ne^peiix réptiklre k sa lea- 
àwfle qu'en dberehani.à de?enir digne 
de l'aimer. 

Je ?4»S]qne ton eœnr soafire de ne pou- 
voir imiler sa iMcaufaisance. 11 me serait 
Inen doux de te mettre en état d'exenoer 
cette touchffiilevertja. Cnltive-la toujours 
dans ton sein , jusques au moment où k 
lortane te .permettra de suivre ^es mou- 
Temens aussi gëucreux. £n atlendant, 
mon fils, reçois le peu d'argent qœ je 
t'envoie. Je souhaiterais pouvoir t'en of- 
frir davantage. Mais c'est tout ce que Fê- 
lât de mes affaires laisse en ce moment 
à ma diaposition. J'ai fait remettre à 
M. Grandisson tont ce qu'il a bien voulu 
avancer pour tes besoins. Ceci est unique- 
meat destine à les plaisirs ; et je suis sûre 
que tu sauras les trouver dans l'emploi le 
phis digne d'an eœnr sensible tet gêné- 
nni. Adieu ; imn cher fils , je t*embrasse 
avec tous les transports d'.nne mère qui 
n'attend sa (félicité que de la tendresse et 
des vertus. de sesenfans. 



XXXVL CuiWmme D*** à sa mhe. 
Le 12 septembre. 

Je vous remercie mille fois , ma chère . 
maman, du cadeau que vous m'avez en- 
voyé. Comment I vous dites que C'ostpeu 
de chose I Obi non, permettez-moi de 
vous contredire Je trouve que c'est beau- 
coup. Yousji'étes pasxiche, il s'^faut, 
et vous me faites présent de deux guinées 
pour mes plaisirs. N'est*ce pas bien plus 
que si vous étiez dans l'opulence , et que 
vous m'eussiez donné dix ibis davantage? 
Hélas 1 je crains que vous ne vous soyez 
flkisedansla gène pour m'envichir. Cette 
pensée troablela joie que j'aurais eue de 
recevoir dos marques de votre bonté, 
teyei an anoios ptecsuadée qu^^, je. sens 



lOQte 4a valeur 4e ee don , <et que je sau- 
rai en faire un emploi dont vous ayez as- 
jet dlêtre satisfaite. 

Je vous avoue que j'ai senti im peu 
d'orgueil à instruire Emilie de ce qêe 
vous m'apprenez de ma petite sœur. 
11 ime semble que je serais plns,fier de ses 
perfections , que de celles que je ponrrais 
acquérir. Emilie m'a paru flattée que sa 
conduite ait mérité votre approbation, 
elle devient tous les jc»irs plus sensée «t 
^plus aimable. Puisque ma petite scenr fait 
si bien son profit de ee que je vous écris 
sur le compte de mon amie, je vais vons 
rapporter une autre aventure qui lui est 
•arrivée. Franchement, il y. a d'abord un 
peu de sa £ai^ ; mais la «oîte lui en âdt 
trop d'bcmnenr, pour que je n*aiepas 
du plaisir à vous raconter la chose icesn- 
me elle s'est passée. La pauvre eikfant 
était hier dans le salon avec Edouard. 
Ils s'amusaient h jouer tour h tomr de 
petits airs sur le clavecin. Vous saucez 
qu'il y a dans ce salon une armoire en 
laque, remplie des porcelaines les plus 
précieuses. Emilie eut la ouriostte de 
l'ouvrir, pour regarder des figures chi- 
noises , dont on venait de faire présent à 
M. Grandisson. Elle en prit une dans ses 
mains afin de la considérer de plus près. 
Edouard , qui songe toujours b faire des 
malices, lui dit brusquement, pour l'at- 
traper , qu'il entendait descendre sa mère. 
Emilie craignant d'être prise sur le fait, 
n'eut rien de plus pressé que de remettre 
la porcelaine dans l'armoire. Mais , en re- 
tirant son bras avec précipitation , elle fit 
tomber une tasse qui se brisa en bbUc 
morceaux. Elle fut saisie de consternation 
en voyant ce malheur ; elle savait <pio 
cette tasse était du plus grand prix , eUfae 
sa maman la conservait avec un soin 
extrême, parce qu'elle faisait partie d!un 
service de déjenner qui lui venait de la 
meilleure de ses amies. Edouard quitta 
.son clavecin aaci:i de douleur que laissa 
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échapper Emilie; et voici l'entretien 
qû^ils eurent ensemble. 

EDOUARD. — Vraiment , ta yiens de 
faire mi l)eaa chef-d'œuvrel Je ne vou- 
drais pas être à ta place. 

iMiLiB. — mon frère, ta vois qœ 
je sois assez affligée. Ne m'effraie pas da- 
vantage, je t'en supplie. Donne-moi 
plutôt un bon conseil. 

EDOUARD. — Quel consoîl veux-tu que 
je te donne? Quand tu irais chez tous les 
marchands, tu ne trouverais pas une 
tasse comme celle-là. Il n'y a d'autre 
moyen que de t'embarquer pour la 
Chine, afin d'Y chercher sa pareille. 

EMILIE. — Quel plaisir prends-tu è 
me tourmenter par tes railleries? 

EDOUARD. — Mais aussi pourquoi fu- 
reter dans l'armoire? 

EMILIE. — Gelaue t'arrive jamais, n'est- 
ce pas? 

EDOUARD. — c'est de toi qu'il s'agit. 
Avais-tu besoin de toucher à cette por- 
celaine? 

EMILIE. — Il est vrai. J'ai mal fait. 
Cependant si tn ne m'avais donné une 
fausse peur, je n'aurais rien cassé. 

EDOUARD. — Ce déjeuner de porce- 
laine, qui faisait tant de plaisir à ma- 
man , le voilk décompleté. Autant vau- 
drait qu'il n'en restât plus une seule 
pièce. 

EMILIE. — Je donnerais tout an monde 
pour que cela ne fût pas arrivé. 

EDOUARD. — Oh! oui, désole- toi, cela 
t'avancera de beaucoup. 

BiULiE. — mon frère, que tu es cruel I 
Charles ne me tourmenterait pas ainsi. 

EDOUARD. — Eh bien 1 ne pleure pas 
davantage. Je vais te dire ce qu'il faut 
fiiire. 

BMiUE. — Voyons , dis-moi cela, mon 
ami. 

EDOUARD. — Personne au monde n'a 
entendu cequi vient d'arriver. Nons n'a- 
vons qu'à ramasser les morceaux, et les 



mettrel'unàoftté de l'aotre daiurarmoire. 
Maman n'y regardera pas de ce matm. 
Pendant le dîner tu pourras dire que In 
as entendu des porcelaines tomber dans 
l'armoire. Je soutiendrai la même chose. 
Maman ira faire sa visite; et sans doute 
elle imaginera que laporcelaûie est tombée 
d'dle-n)éme. 

EMILIE. — Non, mon frère, voilà ce 
que Je ne ferai point. 

J^DOUARD. — Et pourquoi donc? Tu 
n'accuses personne. 

EMILIE. — N'importe. C'est un mau- 
vais expédient. Dire un mensonge , c'est 
pis encore que de casser la porcelaine. 

EDOUARD. — A la bonne heure. Je te 
donne un moyen de sortir d'embarras. 
Tu ne veux pas en profiter : ce sonttrs 
affaires. 

EMILIE.— -Hélas! Que vais- je devenir? 

]£douard. — Je crains pour toi. Mais 
je suis bien bon de m'en mettre en peioe. 
Tu ne demandes qu'à être punie. 

j^MiLiB. — Oni , j'aime mieux étrepo- 
nie que de tromper maman. Je vais la 
trouver. Je lui dirai la faute que j'ai com- 
mise , et le malheur qui m'est arrivé. Je 
lui demanderai pardon en lui promettant 
de ne plus toucher de ma vie à la clef de 
son armoire. 

Emilie était prête à sortir, quand elle vit 
sa mère entrer dans la chambre. Elle 
s'arrêta toute déconcertée; elle rougit, 
elle pâlit : son visage devint de toutes les 
couleurs ; et , avant de pouvoir dire un 
seul mot , il lui échappa un torrent de 
larmes. Elle s'attendait h recevoir de vifs 
reproches. Quelle fut sa surprise, lorsque 
madame Grandisson , qui avait tout eo- 
tendu, la prit tendrement dans ses bras, 
et lui dit en la caressant : Tu es une bonne 
fille, ma chère Emilie. Je ne sais pas tf 
que tu as brisé ; mais , quand ce serait k 
morceau le plus précieux, je te le par- 
donne en faveur de ta franchise et de ta 
confiance. Pour vous, monsieur, eond- 



^Digitized by VjOOQIC 



LB PETIT GaANDISSON. 



335 



nua-t-elle, eu s'adressant k Édonard, 
montez dans rotre chambre, pour y mé- 
diter sur la leçon que votre jeune sœur 
TOUS à donnée. Vous êtes bien heureux 
que votre père n'en soit pas instruit. 11 
serait plus sévère que moi. Allez, et rou- 
gissez de votre menterie. Je vois que je 
ne puis plus compter désormais sur vos 
paroles , et que je puis toujours m'en rap- 
porter à celles de ma fille. 

Vous voyez, maman, combien Emilie 
fal récompensée de ^n'avoir pas suivi les 
mauvais conseils d'Edouard, car elle au- 
rait payé cher son mensonge , puisque ma- 
dame Grandisson avait tout entendu. Le 
récit de cette aventure ne sera pas , je 



crois , inutile à ma petite sœur. Ce n'est 
pas que je la soupçonne d'avoir jamais 
l'idée de vous tromper. Que le Ciel m'en 
préserve l Mais c'est un nouvel encoura-- 
gement pour persister dans les bons prin- 
cipes qu'elle a reçus de vous. Ah 1 qu'elle 
est heureuse de pouvoir les recueillir de 
votre propre bouche ! Hélas I II y a bien 
long-temps que je ne jouis plus de ce 
bonheur. La mer , en grondant, me sé- 
pare de ce que j*ai de plus cher au monde. 
Oh ! quand pourrai-je vous embrasser 1 
Quand pourrez-vpus nous voir , ma pe- 
tite sœur et moi , tous deux à Vos genoux, 
pour vous témoigner k l'ènvi notre ten- 
dresse I 
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XXXVIL GmilmmeDr-^ à sa mht. 
Le f6 septembre. 

O ma chère maman ! tout le monde est 
ici dans la plus grande constematicm. 
Gbarles est sorti ce matin de bonne heare, 
à cfaeyal , suin d*an domestique , ponr 
aller rendre yisite li nn de ses amis , à 
Hdeox lieues du château. Eh bien ! il n'est 
pas encore de retour. Son père lui avait 
recommandé d*étre revenu avant cinq 
heures, et il en est déjà plus de neuf. Ja- 
mais il n'avait désobéi aux ordres de ses 
parens. Il faut qu'il lui soit arrivé quelque 
malheur. La nuit est fort sombre. Il fait 
un brouillard affreux. M. Grandisson 
vient de faire partir un vj^let de chambre 
pour avoir des nouvelles de son fils. 
Avec combien d'impatience j'attends son 
retour ! 

Onxe heures. 

Quelle désolation I le valet de chambre 
est revenu de la maison où Charles est 
allé passer la journée. Charles en était 
parti avant quatre heures , avec son do- 
mestique. Que sera-t-il devenu ? S'est-il 
égaré dans la forêt? Est-il tombé de son 
cheval ? Que sais-je ? des voleurs l'auront 
peut-être assassiné. Oçiel ! madame Gran- 
disson en^ mourra. Emilie né* fait que 
pleurer. Edouard court a grands pas , 
conmie un foU; sur l'escalier et dans la 
eour. M. Grandisson cherche k consoler 
sa femme; mais on voit bien qu'il est lui- 
même au désespoir. Il vient d'envoyer 
des hommes ^ cheval par divers chemins, 
pour tâcher de retrouver le pauvre Char- 
les. Si ce n'était la crainte ^'abandonner 
son épouse dans la douleur où elle est 
plongée, il aurait déjb volé à la recherche 
de son fils. Oh I si j'étais allé avec mon 
ami I j'aurais du moins partagé tous ses 
périls. Madame Grandisson a voulu que 
Je restasse au château, à cause d'un petit 
rhume que j'ai. Si jel'en avais bien priée, 



elle m'aurait pea^twlaitté partir vnc 
loi. Je suis hiea maUioiirviEK. .le ne sais 
eomment Je supporte mon chagrki. Je ae 
pois plus tenir Ja plume. Je ne v^is pas 
ce que j'écris. 

Une heure du matin. 

Point de Charles «noore. Personne ne 
s'est misau lit. Conment pourrait-on re- 
poser ? Les domestiqnesee tordent les bras 
de douleur. Edouard et Emilie crienisaDs 
cesse : monlDère, m«n frère ! Et cela 
m'afflige «ncove.dafintaiB. ûh ! s'il était 
bientôt îûur! 

Six heures et demie du matin. 

Dieu soit loué 1 maman, nous avons des 
nouvelles de Charles. Le domestique qui 
le suivait vient de rentrer. Il n'est point 
arrivé d'accident à mon ami. Ce n'est pas 
sa faute s'il nous a causé tant d'inquié- 
tudes. 11 ne s'est point laissé retenir si 
tard ni par la négl^nce , ni par le plai- 
sir. Loin de mériter qu'on le blâme, il 
est .bien digne des plus grandes louanges. 
Oh! quand vous saurez son aventure! 
Mais M. Grandisson veut absolument que 
nous allions tons nous reposer pendant 
quelques heures pour nous remettre do 
trouble et de la fatigue que nous avons 
ressentis cette nuit. Il faut bien obéir. 
Adieu, maman, jusqu'à mon réveil. Mon 
premier soin sera de vous écrire. J'en se- 
rai debout deux heures plus tôt. 

Neuf'heures. 

Je vais tout vous raconter , ma chère 
maman, d'après le récit que nous en a 
fait le domestique. 

Son jeune maître et lui s'étaient mis 
hier en route avant quatre heures, ccoune 
je vous Tai marqué , pour être de retour 
au moment que M. Grandisson leur avait 
prescrit. A peine avaient-ils fait le quart 
du chemin, que le temps commença tout 
à coup à s'obscurcir. Il survint un brouil- 
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lard si ^ais qn'oii ne, pouvait rien distin- 
guer à six pieds de distance. Charles, qui 
est naturellement courageuX; ne s'en mit 
point en peine. IlsoontiouaieDt leur route 
au grand trot, lorsqu'ils aperçurent au- 
devant de leurs pas un homme étendu 
sur le chemin. Qu'est ceci? dit Charles, 
en arrêtant son cheval. C'est apparem- 
ment quelqu'un qui a bu plus d'un coup, 
reprit le domestique. Allons toujours, mon 
cher maître. 

Non, reprit Charles : si c'est un homme 
pris de vin, il faut au moins le retirer de 
Tomière, pour qu*une voilure ne Fccrase 
pas dans Tobscurité. Il n'avait pas<lit ces 
paroles, qu'il était déjà descendu de che- 
val. Quelle fut sa surprise, lorsqu'on s'ap- 
prochant du malheureux il aperçut un 
vieux officier en habit d'uniforme I 11 
avait k la tète une large blessure , dont le 
sang coulait en abondance. Charles lui 
adressa la parole; mais il n'en reçut au- 
cune réponse. 

^ C'est un homme mort, s'écria le domes- 
tique qui était aussi descendu de cheval. 

Non, non, il vit encore , dit Charles, 
c'est qu'il est évanoui. ciel ! qu'allons- 
nous faire? 

Que ferlons-nous en effet, répondit le 
domestique? Il faut continuer notre che- 
min. Nous nous arrêterons au premier 
village, pour envoyer a son secours. 

Que vous êtes impitoyable, John, reprit 
Charles .aTe<ryivadté.?Ayant que les per- 
sonnes que nous.pourrions envoyer fus- 
sent rendues ici, le;pauvTé blessé serait 
déjà mort ; voyez combien de sang il a 
perdu. Âttachezuos chevaux à ces arbres. 
Ufaut nous-mêmes lui donner tous les se- 
cours qui sont en notre pouvoir. 

Comment ,'in»n5ieur ! dit John /y pen- 
•w^*voui?*La nùIlTa nous surprendre. 
Jamaisavec ce brouillard Mne nous sera 
pessible.^Tetrouver notretihemin. 
, cBAuas^— ^'Efa bîen^ nous resterons 
tci« 

TU IT. 



JOHN. —Et vps parens? Vous^gurez- 
Yous leur inquiétude? 

CHARLES. — Oh I tu as raison ; je n'y 
songeais pas. 

Charles allait remonter k dierai ; mais, 
en tournant vers l'officier ses yeux pleins 
àe larmes, il se sentit arrêté par an pou- 
voir secret. Non, malheureux vieillard 
s'écria-t-il , je ne t'abmdoiinerai pasdans 
cette cruelle position. Mes parens ne stu- 
raien t s'en fâcher, ie ne laisserai pas- ainsi 
périr un de mes semblables, sans avoir 
fait tous Oies efforts pour le secoaiir. 

En disant ces mots , il se dépouilla pré- 
cipitamment de son habit, et déchira sa 
Veste parla moitié. 

JOHN. —Que faites-vous donc là, mon 
cher maître? 

CHAULES. — illfaut lui bander le front 
poer arrêter le sang. 

JOHN. — Mais , monsieur... 

CHARLES. — Nem'en diçpasdavanlage, 
et viens m'aider. 

il plia aussitôt son mouchoir en quatre, 
et l'appliqua sur la lé te ensanglantée du 
Yieîîlard. Puis, d'un côté de sa veste 
repliée dans sa longueur, il assujettit de 
son mieux le bandage avec quelques 
épingles. Ensuite , aidé de John , il tira 
le malheureux de Tornière , et le porta 
sur le gazon. 

Queferons-inousmàintenint, monsieur? 
lui dit Jèhn. 

CHARLES. — Il faut que vous couriez 
au galop vers le premier village, pour 
amener desgens qui transportent le pauvre 
blessé dans quelque ferme. Je les paierai 
de leurs peines. Je reste ici en vous atten- 
dant. 

JOHN. — Que le Ciel me préserve de 
vous obéir I N^n , je n'en ferai rien , mon 
eher maître. Moi î que je vous laisse tout 
seul dans cet endroit écarté? ^Monrileur 
votre père ne me le pardonnerait de sa 
vie. 
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CHAELKs. — Je prends tout sur moi , 
et je vous rordonne. 

JOHN. — Allons, monsieur, puisque 
TOUS me l'ordonnez si expressément, je 
n'ai plus rien b répliquer. Mais souvenez- 
Tous au moins... 

GHAALES. — Je me sonyiendrai de 
tout. Partez. 

John se mit aussitôt k courir de toute la 
vitesse de son cheval. 11 trouva à quelque 
distance une chaumière , où deux hom- 
mes travaillaient h des ouvrages d'osier^ 
au milieu de plusieurs femmes et d'une 
troupe d'enfans. Il ouvrit la porte; et, 
s'adressant au chef de famille, il le sup- 
plia de venir avec son fils aîné au secours 
d'un vieux officier qui était tombé sur le 
chemin , et qui nageait dans son sang. Ils 
montrèrent d'abord quelque répugnance 
k sortir dans un temps si sombre , sur la 
parole d'un inconnu. Mais enfin persuadés 
par les instances de John , et par Tair de 
sincéritéquiéclataitdanssesprotestations, 
ils allèrent chercher une espèce de bran- 
card, et le suivirent. 

Dans cet intervalle, Charles n'avait 
pas quitté un instant le vieillard , et i 
force de soins il était parvenu à lui faire 
reprendre l'usage de ses sens. 

Oserai-je vous demander qui vous êtes, 
monsieur , lui dit-il , aussitôt qu'il lui 
vit ouvrir la paupière , et par quel acci- 
dent vous vous trouvez dans cet état? 

Mon nom est Arthur, répondit le vieil- 
lard, d'une voix faible et tremblante. Je 
suis major dans le trente-troisième régi- 
ment. J'étais sorti de chez moi pour faire 
un tour de promenade. Mon cheval a fait 
un faux pas dans cette ornière, et m'a 
entraîné dans sa chute. Ma tête a porte 
sur une pierre. J'ai voulu me relever. La 
douleur que j'ai ressentie, la perte de 
mon sang et la faiblesse de l'âge, m'ont 
fait retomber sans connaissance. Je ne 
sais plus ce qui m'est arrivé depuis ce 
moment. Mais vous, aimableenfant « qui 



vous montrez si sensible à mon malhenr, 
est-ce vous qui avez pansé ma tête, et 
qui me sauvez de la mort? 

CHARLES. — Oui, monsieur, c'est 
moi qui ai eu le bonheur de pouvoir vous 
servir. J'avais un domestique à ma suite. 
Je viens de l'envoyer dans le premier 
village , pour vous procurer un logement 
et des secours plus nécessaires que les 
miens. 

LE MAJOR. — Quoi! vous avoz eu le 
courage de rester près de moi, malgré la 
solitude et l'obscurité! Si jeune encore, 
vous m'avez prodigué les soins les plus 
bienfaisans! Quelle reconnaissance ne 
vous dois-je pas I 

CHARLES. — Vous uc m'cQ dcvcz au- 
cune, monsieur. Je n'ai fait que mon de- 
voir ; et , si je puis vous être encore utile, 
je m'estimerai trop heureux. 

Cet entretien fut interrompu parTar- 
rivée de John avec les deux paysans. On 
étendit le major sur le brancard , qui était 
garni d'un bon matelas. Quelque soin qoe 
l'on pût prendre pour le transporter dou- 
cement , les secousses de la marche ré- 
veillèrent la douleur de sa blessure; et il 
tombadenouveaudansun évanouissement 
assez profond. 

Charles , ayant donné son cheval à cou- 
duire à John, marchait en silence à côté 
du brancard , et rendait toutes sortes de 
soins au malade, pour tâcher de lui faire 
reprendre ses esprits. Lorsqu'on fut arrivé 
à la porte de la chaumière, il fit aussitôt 
monter l'un des deux paysans sur son 
cheval , et l'envoya cherdier en toute di- 
ligence le chirurgien. 

Cependant John employait toujours les 
instances les plus vives pour engager soa 
maître b reprendre la route du château, 
en lui représentant les transes où ses pa- 
rens devaient être sur son retard. 

Quoi! lui répondit Charles, je laisserais 
ce vieillard mourant entre des mains 
étrangères! Vous le voyez, il est encore 
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sans connaissance. Qu'anrais-je fa!) pour 
tsiy 81 je Tabandonnais II présent? Non, 
non , je veux passer la nuit à son côté. 

JOHN. — Quedites-Yous, moucher maî- 
tre? 

CHARLES. — Ma résolution est prise. 
Courez auprès de mon père et de ma mère, 
ftacontez-leur tout ce qui vient de se pas- 
ser^ afin qu'ils se tranquillisent sur mon 
compte. Dites-leur que j'attendrai ici leurs 
ordres demain. 

JOHN. — Vraiment, monsieur, c'est ce 
qtie je ne ferai pas, s'il vous plaît. Monsieur 
votre père me recevrait bien, je crois, 
« je rentrais sans vous l 

11 faut pourtant que cela soit ainsi, reprit 
Charles, en prenant un ton de fermeté. 
Ne perdez pas de temps. 11 est déjà nuit. 

John eut beau éclater en protestations 
contre ce qu'il appelait l'imprudence de 
son jeune maître, il fallut partir. 

Charles se trouva plus tranquille, dans la 
pensée que ses parens allaient recevoir de 
ses nouvelles. Mais il devait encore arri- 
ver un nodveau contre-temps. Le brouil- 
lard ne fit que s'épaissir. La nuit devint 
plus obscure; et John , égaré dans un bois 
qu'il fallait traverser, ne sachant de quel 
Ô5té prendre pour en sortir , fut obligé , 
après bien des courses inutiles, de s'as- 
seoir au pied d'un arbre pour y attendre 
le jour, et de nous laisser toute la nuit dans 
les plus cruelles alarmes. Le pauvre gar- 
çon n'en pouvait plus de froid et de fati- 
gue lorsqu'il est arrivé ce matin. Malgré 
son empressement, il tremblait de paraî- 
tre , craignant d- être chassé. Je ne saurais 
vous peindre sa surprise , lorsqu*après son 
récit il a entendu M. Grandisson s'écrier : 
Que je dois te bénir, ô mon Dieu, de 
m'avoir donné un tel fils I Et vous, John, 
TOUS avez bien fait de remplir tons ses 
ordres. Voici deux guinées pour vous faire 
oublier une si mauvaise nuit. Allez vous 
rafraîchir et prendre un peu de sommeil, 
pour être en état de retourner vers mon 



fils. Je ne lui fais aucun reproche de 
l'inquiétude qu'il nous a causée. 11 a fait 
tout ce qui était en son pouvoir pour nous 
l'épargner. 

Mais combien le cœur de mon ami va 
souiïrir;, lorsqu'il apprendra de John ce 
que nous avons souffert nous-mêmes ! 
John s'est déjà remis en chemin. J'ai vu 
que M. Grandisson lui avait donné pour 
son fils une bourse pleine d'or , ahn qu'il 
ait de quoi pourvoir à tout ce qui sera né- 
cessaire. Je brûle à présent d'apprendre si 
ce pauvre major est mort ou vivant. J'es- 
père vous en donner bientôt des nouvelles. 
Adieu, ma chère maman. Aimez -moi 
toujours. Aimez aussi mon ami Charles 
pour son courage , sa prévoyance et son 
humanité. 

Onze heures, 

Charles est enfin de retour, ma chère 
maman. Avec quel transport je l'ai em- 
brassé I C'est un ange à mes yeux. Grâces 
à ses soins, le major est beaucoup plus tran- 
quille. Usera bientôt guéri de sa blessure. 

Charles est arrive au moment où nous 
étions bien loin de l'attendre encore. Emi- 
lie l'a vu la première. Un cri de joie lui 
est échappé : Charles I Charles ! et elle a 
couru avec précipitation h sa rencontire. 
Ils sont entrés en s'embrassant. Charles l'a 
quittée à la porte pour voler à son père. 
Il s'est précipité à ses genoux , et ne s'en 
est relevé que pour aller se jeter au cou 
de sa maman qui lui tendait les bras. Je 
vais vous rapporter mot pour mot tout ce 
qu'ils se sont dit. Je ne l'oublierai de ma 
vie. 

CHARLES. — Pourrez -vous me par- 
donner, mes chers parens, de vous avoir 
causé tant d'inquiétude? 

M. GRANDISSON. — Te pardonner, mon 
fils 1 Viens plutôt que je t'embrasse mille 
et mille fois. Tu as rempli ton devoir en- 
vers un de tes semblables, sans oublier 
ce que tu nous dois à nous-mêmes. Je ne 
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croyais pas pouvoir t'aiœer davantage. 
Combien je me (rompais I 

CHARLBs. — Je me sens coûfondapar 
totre bonté, mon papa. 

X. GRANDissoN. — N'en parlons, pins, 
mon fils. Gomment vaton malade? 

CHARLES. — li est beaucoup mienx à 
présent. 11 lai reste un peu de faiblesse: 
mais le cbirurgien m'a assuré que sa 
blessure n'était pas daugereuse. 

M"* GRANDISSON. — Est-il oncore 
dans la cabane de ces pauvres geus? 
Anra-t-on bien soin de sa personne? 

CHARLES. — Oh I maman , n*en soyez 
pas en peine. Son fils est auprès de lui. 
Aussitôt qu'il m'eut appris sa demeure y 
j'y envoyai un exprès , pour instruire sa 
famille de son accident. L'aîné de ses 
fils accourut tout de suite. Quelle douceur 
pour moi d'avoir remis un j)èrc souffrant 
dans les bras de ce qu'il a de plus cher I 

H. GRANDISSON. — Et le major , aura- 
t-ll le moyen de se procurer tout ce qui 
lui est nécessaire? 

CHARLES. — 0ht oui y mou cher papa^ 
îlest fort riche; et voici votre bourse, 
telle que vous me l'avez envoyée. Je n!ai 
pas eu occasion de m'en servir. 

If. GRANDISSON. — Eh bien! elle est 
pour toi, mon Gis. 

CHARLES. — Pour moî , mon papa? 

M. GRANDISSON. — Oui , Charlcs , je 
te la donne comme une marque de ma 
satisfaction. Je suis sûr que tu ne l'ouvri- 
ras que pour en faire un bon usage. 
Continue d'être toute ta vie tel que tu le 
montres aujourd'hui. Garde-toi bleu de 
laisser jamais endurcir ton cœur pour les 
maux de tes frères. 

CHARLES. — Oh , mon papa ! que pois- 
je vous dire? Je craig^nais vos reproches; 
et c'estde vos bontés que vous m'accablez. 

M™* GRANDISSON. — Mais comment .te 
tronvais^tu dans cette chaumière? 

CHARLES. — Je vous avouc, ma chère 
tnaman^ 9ue je ne m'occupais guère de 



l'endroit o^ j'étais. Je ninYm^àvumiÀ» 
yeux que ce pauvre vieillard, que je cm- 
gnais de voir mourir à chaque instant. 

k"^ GRANDISSON. — ïudi'as dûo^pas 
dormi de toute la nuit ? 

cHAALEs. — J'avais fait mettre ^el- 
ques bottes de paille à côté du lU/du 
major. Mais vos inquiétudes , ceU^ ;4e 
mou frère . de ma sœur et de mon asâ, 
que je me représentais sans cesse, ohut 
craintes continuelles au sujet de oioa 
pauvre blessé, tout cela éloignait le som- 
meil de mes yeux. Âhl si j'avais pu penser 
que vous dussiez étre4me nuit entî^e 
sans savoir ce que j'étais devenu, €«m* 
bien mon cœur aurait souffert 1 Je seiais 
reveau en tâtonnant dans les ténèbres. 

Il"* GRA.NDissox. — rËmbrasserfli^i, 
.mon fils, embrasse-moi encore. Ifeiis je 
ne veux plus me livrer au plaisir do.l'.en- 
tendre. Jl est lÀen^ temps qua.iu aittes 
goûter un peu de repos. 

H fallutse séparer , et je l'acoompagnai 
dans sa diambre. Que Je suis. heureux,^ 
me dit-il en me serrant la main ,«dajee 
que mes paréos sont contens de.moil 
Malgré le plaisir que.j'ai eu de «ficvirxe 
.pauvre major , je u'aurais.pumie ceofioler 
de les avoir mis en colère. 

Aimable et cher ami I m!écriai*je , .«n 
me jetant à son cou. C'est tout ce que je 
pus lui dire, maman. Mes yeux étaient 
inondés de larmes; mon cœur suffoquait 
de sanglots , et je ne pouvais m'arracher 
de ses bras. Oh! combien la fusibilité 
donne de plaisir! etqu'il est dkmx.diawr 
un.ami tendre et vertueux I 



Je me félicite, ma chère mamaa, d'a- 
voir à vous faire connaître ua nouveau 
trait de modération et die^^énérosité ile 
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non aaii. Non , je ne pois assez yeas le 
<lire, il n'est pas, je croîs, dans tout 
l'iinLTers mi jeune homme d'un caradère 
aossinoble que le sien. 

Le comte de *** lui fit présent , il y a 
çnelques joars, d'un beau cbieo d'une 
espèce très-rare. Le jeune Falklaad .. Tua 
danos ?oisiji&y Tayait déjà demande plu- 
sieurs, fois au. comte* Mais il n'avait pu 
l'obtenir, parce que Ton sait dans to«t 
le pays avec qtielle dureté il traite les 
pauvres bêtes qu'il tient k son service. 11 
n'a d'autre plaisir que de les. tourmenter 
par mille eierciees fatigans , ou de les 
dresser h combattre l'un contre l'autre^ 
el>à..se déchirer. Ce Falkland a d^à.une 
deusaine de cbieos dans sa maison* Yoos 
allez peut-être croire que c'est là toute s« 
ménagerie? Ohl non , certes* li nourrit 
encore de toute espèce d'animaux , surtout 
desîcfaato) des singes et des perroquets, 
avec lesquels il passe la moitié de sa jour* 
née^ 11 me semble qu'il Xaut avoir l'esprit 
bien étroit pour prodiguer son temps h 
ces toecupations misérables, au lieu de le 
consacrer a s'instruire dans les scieneee 
et Je» arts. Quoiqu il eût déjà un si grand 
nombre de bêtes autourde.ini, il fut 
outré de voir quo le comte, après lui 
ajToip refusé son chien, en eût fait présent 
àunautre, qui ne ielui avait pasdemandé. 
Qu'estrtl arrivé de là? A peine Charles 
pofisédaiUI cechion depuis quinze jours, 
que la pauvre bête fut trouvée morte 
dans un coin de la maison. Ce n'est que 
d'hier que l'on a su d'un domestiquée de 
Falkland, que c'était lui qui Tavait fait 
empoisonner par une rage de jalousie. 
Qvèls monstres y a«t-il donc parmi les 
hmniBesl J'ai dit monstres, et le mot 
nfestpastropfort.Oui, ma chère maman, 
e'eit un n^nstre, à mes yeux, cdui qui 
Itiî?e;Utt autre de ce qu'il ne peut pas 
arsir, dioe la seule vue de lui causer de 
la pwae*. Mais réntretieB suivant, que 
r; Edouard^ Chari^ 



et moi, ennous promenant dans lejardin^ 
va vous apprendre conmient mon 'ami 
s'est vengé de cette coquinerie^ 

Je Jai témoignais leregretque j'aviiftée 
la mort cruelle de la.pauvre bétej 

Je suis aussi bien affligé, mt^àMïJ^ié 
n'aurais jamais. cru que la peHié^^te 
chien pût m'ôtre si sensible. Maisocet 
animal était d'une beauté singolière; et 
ilcoomiençait à s'attacher à moi. 

EDOUARD. — C'est une action aflreuse 
de la part de Falkland de l'avoir empoi- 
sonné. Je ne lui pardonnerais de ma >vie^ 
si j'étais à ta place. 

CHARLES. — 11 faut pourtant bien que 
je lai pardonne, à moins de vouloir êtes 
aussi méchant que lui. 

énouARD. — Tu es trop boni 
frère. Pour moi, je le hais a la mort. 

CHARLES. — Je ne le hais point, , 
je méprise son caractère. Je le plaitts.sur- 
tout d'avoir des passions si violentes elai 
détestables. Donner une mort cruelle à 
une bête innocente, uniquement pour tm 
déposséder un autre, cest une cruauté 
de sang-froid , qui annonce que l'on peut 
se porter aux excès les plus afûreux* 

EDOUARD. — - Avant -hier encore, lé 
traître osait s'appeler ton ami. 

CHARLES. — Je savais déjà qu'il ne 
faut pas s'en rapporter à de vaines^pa^ 
rôles, et que nous devons bien connaUre 
les gens, avant de compter sur leur ami- 
tié. 

EDOUARD. — - Est-ce que tu ne rompras 
pas en face avec un si mauvais sujet? 

CHARLES. — Je n'irai point lui faire 
une insulte publique. Je me contenterai 
seulement de le voir aussi peu qu^l nm 
sera possible. La société d'un jeune honmie 
qui a une manière de penser aussi basse 
ne peut me convenir en aucune fagon; 

j&DODAKD. -— Oh! ce n'est pas assei.' 
Tiens; v«ux-tu ouo je lui coupe le8.orril^ 
les? Tu n'as qu'a direnamot; 

onaaijw; ^ G^mot^lk , je megirMnJ 
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bien de le dire. Ses oreilles ne me ren- 
draient pas mon chien. 

ÉDODAiLD. — Eh bien , il nous reste 
un autre parti h prendre. Falkland a une 
douiaine d'épagneuls et de lévriers. Nous 
n 'avons qu'a les empoisonner à notre tour. 
C'est une bonne revanche qu'il mérite. 

CHARLES. — Et ces pduvrcs chiens, 
l'ont- ils mérité? 

EDOUARD. — Quoi ! tu veux donc laisser 
sa méchanceté impunie? 

CHARLES. — Cela ne me regarde point. 
Je ne suis pas son bourreau. C'est assez 
pour moi de le livrer à sa conscience. 

ÉDonARD. — Je suis bien curieux de sa- 
voir ce que mon papa va penser de cette 
aventure. Je ne m'étonne plus fil cher- 
chait toujours b nous détourner d'une 
liaison trop étroite avec ce lâche garne- 
ment. 

CHARLES. — C'est une preuve que 
mon papa savait lire dans son mauvais 
cœur. J'apprends par-là que je doiscon- 
«uUer mes parens dans le choix de mes 
amis. Comme Us ont pfus d'expcrieuce 
que nous, ils savent mieux distinguer 
les bons et les mauvais caractères. Avec 
leurs sages cousells , j'espère me préser- 
ver des liaisons dangereuses qui pourraient 
me corrompre. Mais, Edouard , je pense 
qu'il ne faudrait pas dire a mon papa l'in- 
digne action de Falkland. 

EDOUARD. — Et pourquoi donc le mé- 
nager? 

CHAULES. — Nous le ferons mieux 
rougir par un froid mépris que par nos 
ylaintes. 

GUILLAUME* — Voila une noble façon 
de penser, mon ami. 

CHARLES. — C'en est a$sez, croyez- 
moi : parlons de quelque chose plus 
agréable. Nous avons aujourd'hui une 
belle soirée. NHrons-nous pas faire un 
tour dans les champs? 

EDOUARD. — Un moment, s'il te pla^t. 



Regarde, regarde. Ne vois-tu rien là-haut 
sur cet arbre? 

GUILLAUME. — Il mo Semble que j'a* 
perçois un oiseau d'un plumage extra- 
ordinaire. 11 s'agite de toutes ses forces. 

CHARLES. — Vraiment oui , il est pris 
par les ailes. 

EDOUARD. — Oh, quel bonheur! C'est 
le perroquetde Falkland, qui s'est échappé 
de sa cage. Je le reconnais. Puisque nous 
le tenons en notre pouvoir , il paiera pour 
le chien. Son maître ne l'aurait pas donné 
pour dix guinées. Il va être bien puni. 

CHARLES. — mon cher Edouard! 
la pauvre béte souffre. Guillaume, fais-moi 
le plaisir d'aller demander une échelle. 
Je veux monter sur l'arbre, et dégager 
le malheureux oiseau. 

EDOUARD. — Pour le rendre k Fal- 
kland, peut-être? 

CHARLES. — Sans doute , puisqu'il est 
klui. 

EDOUARD. — n a fait périr ton chien, 
et tu veux lui sauver son perroquet? 

CHARLES. — Pourquoi non? Ah! je 
me fais une joie de pouvoir , dès ce jour , 
lui rendre un service pour le mal que 
j'ai reçu de lui. 

EDOUARD. — Prends-y donc garde, le 
sort ne pourra jamais te servir d'une 
manière plus heureuse pour te venger. 

CHARLES. — Je regarde bien aussi 
comme une vengeance de lui montrer que 
mon cœur vaut mieux que le sien. 

EDOUARD. — Oui, vraiment; il est bien 
capable de le sentir! 

CHARLES. — En ce cas, je le ferai 
pour ma propre satisfaction. 

J'avais crié au jardinier d'apporter 
une échelle. Elle arriva en ce moment. 
Charles monta lui-même sur l'arbre, où 
le perroquet, en s'abattant, avait em- 
barrassé ses ailes entre deux branches, 
qui le retenaient. Il parvint à le dégager, 
et il courut aussitôt charger un dômes* 
. tique de le rapporter au jeune Falkland. 



Digitized by VjQOQIC 



LE PETIT GRAKDiSSOfC. 



Que penses-ta de mon frère , me dît 
Edouard , en le voyant s'éioigner k grands 
pas? 

Peux-tu le blâmer, lui répondis-je, 
d^étre si généreux? 

— Non, sans doute. Mais je ne me 
sens pas encore assez parfait pour Timi- 
ter. 

— Il ne tient qu'^ nous de le devenir 
avec un si bon modèle. 

Charles vint bientôt nous rejoindre. 
Son visage brillait d'une douce satisfac- 
tion . Je n'ai jamais si vivement senti com- 
bien on peut goûter de plaisir a faire le 
bien. ma chère maman, conservez, je 
vous prie , mes lettres, afin qde je puisse 
les relire quand je serai de retour à la 
maison. Je serais bien indigne de mon 
ami , si sa conduite ne me donnait le dé- 
sir et la force de profiter des bons exem- 
ples que je reçois de lui chaque jour. Je 
voudrais qu'ils fussent connus de tous les 
jeunes gens de notre âge. Si l'on a tant 
de plaisir à lire les belles actions des au- 
tres , combien n*en aurait-on pas davan- 
tage ^ les faire soi-même ! Oui, ma chère 
maman , ce sentiment est au fond de mon 
cœur; et je le nourris avec joie, pour 
me rendre un jour plus digne de votre 
tendresse. J'embrasse ma petite sœur à 
travers le grand espace qui nous sépare. 
Elle trouvera bon que j'y revienne k deux 
fois; car c'est moitié pour le compte d*É- 
milie, et moitié pour le mien. 



XXXIX. Guillaume D*** à sa mère. 

Le 16 Septembre. 

Nous assistâmes hier , ma chère ma- 
man, )i la récolte des fruits d'automne. 
L'ûr était doux, le ciel serein, et l'on 
entendait retentir toute la campagne de 
joyeuses chansons, accompagnée du fifre 
et du flageolet. C'était un charme de 
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voir , à travers la verdure des arbres , les 
garçons jardiniers en vestes blanches, 
grimper sur les branches les plus élevées 
pour en cueillir les fruits, tandis que 
leurs femmes et leurs filles les recevaient 
dans leurs tabliers , et les déposaient en- 
suite dans des corbeilles. Nous aussi 
nous étions occupés à dépouiller les ra^ 
meaux qui pendaient à la hauteur de 
nos bras. Ces travaux avaient un air de 
fête qui pénétrait le cœur de plaisir. 

Quelques petites paysannes , assez mal 
vêtues, nous regardaient à travers la 
haie. Une d'elles, lorsque nous eûmes 
fini, vint appeler le jardinier à la bar- 
rière , et lui parla d'un air suppliant en 
tournant quelquefois ses regards vers 
mon ami. Charles s'en aperçut; mais 
il attendit que le jardinier eût achevé la 
* conversation : il lui fit signe alors d'ap- 
procher ; et voici la suite de leur entre- 
tien, qui vous dira mieux la chose que 
toutes mes paroles. 

CHARLES. — Qu'est-ce donc que cette 
petite fille vous demandait d'un air si 
touchant? 

LE JARDINIER. — Vous le dirai-jc, 
monsieur? Tout le monde sait ici que 
vous avez un cœur pétri de bonté. Elle 
me priait de vous demander quelques 
fruits pour sa mère qui est malade. 

CHARLES. — C'est pour sa mère qu'elle 
demande? C'est une brave enfant. kWeP 
et donnez-lui autant de pommes qu'elle 
en pourra porter. Je me fais un plaisir de 
récompenser son amour pour ceux de 
qui elle tient la vie. 

LE JARDINIER. — Je VRÎs donc lui don- 
ner des plus petites, de celles qui ne sont 
pas d'un si bon acabit? 

CHARLES. — Comment donc, mon 
ami I vous voulez choisir , pour une pau- 
vre malade, précisément ce qu'il y a de 
plus mauvais? Non, non, s'il vous plaît. 
Donnez-lui au contraire de ce qu'il j à 
de meilleur- ' ' ' 
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LEJÂRDiNiBiu — Je craignais qae 
iela.j)e fît tort à votre provision. 

CHARLES. — Ne m*avez>vous pas dit 
que la récolte n'a jamais été plus aboun 
dante que cette année? 

LBJAADiNiER. — Il est vraî, mon<* 
lieur, nos greniers vont regorger de ri* 



CHARLES. — Eb bien t de cette abon- 
dance que le Ciel nous envoie , donnons 
au moins quelque chose à ceux qui n'ont 
rien. 

LE JARDINIER. — Ahl mou jouno maî- 
tre, quec'est avec raison que tout le monde 
vous aime et vous honore I Vous êtes la 
bonté du Ciel sur la terre. Je ne manque- 
rai point de vous obéir. Je sais trop bien 
que tout ce que vous faites ne manque 
jamais de recevoir Tapprobation de vos 
paréos. 

Le jardinier courut aussitôt exécuter 
ses ordres. Edouard avait entendu son 
frère; il s*en approcha et lui dit : Je ne 
saurais te blâmer de ta bienfaisance, mais 
je ne puis souffrir que les gens du peu- 
ple aient toujours quelque chose b de- 
mander. 

CHARLES. ^ Eh , mon amil s'ils nede- 
mandaientpascequi leur manque, aurions- 
nous l'attention d'y songer pour eux? Nous 
demandons bien tous les jours mille choses 
superflues k nos parens. Laissons du 
moins aux pauvres la liberté de nous ex- 
poser leurs pressans besoins. 

EMILIE. — Charles a bien raison. Ne 
serait-il pas affreux que nous eussions 
tant au-delh de ce qu'il nous faut, même 

Sur nos plaisirs, et que les pauvres fussent 
pourvus des premières nécessités de la 
fie? Je dirai ce soir h maman l'état où se 
trouve la mère de cette petite fille , et je 
lois bien sûre qu'elle lui enverra des se- 



M. Bàrtlet' qui, en s'avançant vers 
(MM, venait dtentendre les dernières pa« 
fDto d'Emilie, loi donna des louanges 



sur son humanité. Charlest bii.d 
si les pommes étaieni une noontlafe? 
saine pour les malades. Oui, sans doute!, 
répondit fâi Bartiet, surtout iJorsqipldies 
sont cuites. Ce fruit, qui^coavieoti k% 
presque tous les tempéraniens,,ee^d!aQ- 
tant plus précieux, qu'il peut se conser- 
ver pendant une grande par tiède Tannée». 
Quelle est la sagesse et la bonté du Créa- 
teur, qui prend soin de nous pour rjûver, 
lorsque la terre épuisée n'esi plusteaitat 
de produire les fruits délicieux ikmteUe^ 
nous a nourris pendant Tété 1 

Ohl ma chère maman, je serai. teur- 
jours plein de reconnaissance pour le< 
maître de la terre , qui pourvoit aux be> 
soins de ses enfans avec une tendresse sîj 
généreuse. Hélas! cependant ,, combien, 
n'y art-il pas d'enfans ingrats qui dévor 
rent les provisions.de Thiver sans; p^n? 
ser à la main bienfaisante de laquelle ik 
les ont reçues! Me préserve le€iel^ d'étie' 
jamais de ce nombre, moi surtout qui: 
lui dois tant de grâces pour avoir eu en* 
partage une si bonne mère! Oui, ma- 
man, vous me le feriez aimer qçand j^v 
ne posséderais que vous sur la terre. 
Daignez recevoir l'hommage de œs sen- 
timens, et me continuer ceux dont vous 
voulez bien m'bonorer. Je vous les de- 
mande pour ma petite sœur et pour moi, 
et j'en accepte pour gage le premier Im^ 
ser qu'elle recevra de votre bouche^ 
puisque je ne peux avoir le bonheur de 
le partager. 

P. S. M. Grandisson vient de recevoir 
en ce moment une lettre du comte de*", 
premier cliambollan du roi>, qur mande 
le jeune Charles à la cour. On ignore pour 
quelle raison. Mon ami partdemam pour 
Londres avec M. Bartiet. Ohl combien^ 
regrets va me coûter son absence I VkA 
qui m'étais fait une si douce habitudèdà 
le voir à chaque instant, il faudra q^iej^ 
passe dès journées entières sans le voir 
et sans lui parler 1 QliLstiieafint-'iifgmtr 
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eoBy[>i«D;d64MBt)8i*il s'â^fQ^ de DM» J 
yk Gsaiidr88ean'a.ipoiat.dliaqaië(udesttr 
le sujet de ce message. La lettre de M. le 
comte est fort gracieuse, et ne peut an- 
noncer rien de fâcheux. Cependant je 
perds mon ami. H n'y a que Tidée de 
son bonheur qui puisse me consoler de 
notre séparation. 11 m'apriKnis de m!ér 
crire. Oh I ma chère maman^ avec quelle 
joie je Yous enverrai une copie de toiUes 
ses lettres. 



XL. GvillaunmlF** iesamire:. 
LeâOMffléDiKÉew' 

Je m'empresse, ma dièremaman , de 
Toos envoyer, comme je vous Tai promis, 
nne copie de la première lettre que je 
reçois de mon ami Charles. Vous y verrez 
leB.aVBi^Qsesdeson voyage et son arrivée 
k Londres; J'attends avec impatience les 
premières nouveilesqo'il doit me donner; 
Mon^ ocBor wé dit qn!eUes seront heu- 
mnes; Jûgesde Tempressement qne j'ao**» 
niîkvTiHiSi en faire part^ Plan de cette' 
dûumespérmo^^ je' veus embrasse avec^ 
pin»é»toii^e«e^encare> rem et ma^pe^' 
tteMiirs 



XL. Chartes Grandissan à Guillaume 
D***, wn ami. 

Le 18 septembre. 

Jènrsaiè encore , mon cher ami , ce 
que produira notre voyage à Londres. Les 
commencemens de notre eipédition n'ont 
pas été fort heureux. Des esprits supersti- 
tienx^pourraient croire que cela ne pré- 
sage rien, dé bon pour la suite; mais nous, 
0ion cher Gîlillàume, qui avons reçu de 
008 pasensdea instructions plus sensées,. 
mus non» garderons bien de nous laisser 
abntt«e]|ftf ces araina pronostics. 



À« peine- avion^-nons fait.qnelqnes nul- 
les , que Tun. de nos chevaux s'arrêta., 
sans vouloir aller plus avant. Le postillon 
crut vaincre sa résistance en lui donnant 
de rudes coups de fouet ; ce qui me fit de 
kl peine, parce que je ne puis voir traiter 
durement un animal aussi doux et aussi 
uliiêr On ne tarda guère k s'apercevoir 
que la pau?re bête était enclouée, et 
qu'ainsi il n'y avait point de sa faute. 11 
fallut se traîner lentement jusqu'à la poste 
la plus voisine. Lesxhevaux frais que l'on 
nous donna noua menèrent avec plus de 
vit^se; mais vers^ie milieu de la route , 
dans on cheminraboteux , l'essieu de no- 
tre voiture vint. tout à coup h se rompre. 
Eéuceasemnay il ne nous en arriva au- 
cun mal. 11 n'y avait pas de maison dans 
le voisinage ; et nous ne vîmes d'autre 
parti à prendre que de descendre de voi- 
ture, et d'aller à pied. Je.merserais.forl 
aisément consolé pour moi-même : de :cel 
accident ; mais j'en fus affligé pour notra 
digue ami M. Bartlet. Le froid et rhumi? 
dite de l'air , ainsi que la fatigue de là 
marche , me donnèrent des iaqm'études 
pour sa santé. Le soleil élalt déjà près de^ 
se coucher^ et nous allions lentement, 
suivis de notre domestique Henri« La 
pluie commença bientôt avec une extrême 
violence* Enfin , après une dcmi<-hcuredo 
marche , nous aperçfimos , li notre droite, 
une petite maison peu éloignée du ifrand 
chemin. Nous y fûmes reçus par un.h<Hit^ 
nête laboureur , courbé sous le poids du. 
travail. et des années, et par sa femme, 
qui n'était guère plus j^une qne luL Ces 
braves vieillards et leurs enfans nous ao- 
^ cueillirent avec beaucoup dé bonté. Les 
fils aînés coururent aussitôt chercher mt 
charron dans le voisinage, et ils allèreni 
ensemble vers la voilure , pour aider lé 
postillon b la raccommoder de sonmienx: 
On n'acheva de la réparer qu'assez avant 
dans là.soirée. 11 était tropjàrd'poor nona. 
rematire en route. Il fât donerésolnfna» 
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Qous passerions la nuit dans cette pauTre 
cabane , qui , dans cette circonstance, me 



parut aussi bonne pour nous qa*un riche 
palais. Pendant que la jeune fille nous pré- 




parait un simple repas : Messieurs , nous 
dit le vieillard, n'ayez aucune inquiétude. 
Nous vous céderons notre lit , dans le- 
quel vous pourrez goûter le repos qui 
vous est nécessaire pour continuer votre 
route. M. Bartlet ne voulait pas se rendre 
à cette proposition ; mais notre hôte et sa 
femme lui firent tant d^nstances, qu'ils 
vinrent a bout de le persuader. On n'avait 
mis que deux couverts sur la table. 
M. Bartlet s'en aperçut , et leur dit : Est-ce 
que vous avez déjh soupe , mes amis? — 
Non , pas encore , monsieur. — Eb bien ! 
il faut que nous mangions tous ensemble : 
notre repas en sera plus joyeux. — Nous 
n'aurions pas osé prendre cette liberté , 
monsieur , lui répondit le vieillard , mais 
puisque vous l'ordonnez, vous serez obéi. 
Le rustique repas fui aussitôt mis sur la 
table. Un bon morceau de rôti , un plat 
de légumes ; du beurre , du fromage et 
quelques fruits , ce fut tout : mais , tu 
peux m'en croire , je n'ai jamais fait un 
meilleur souper de ma vie. J'ai dormi 
toute cette nuit d'un si bon sommeil , que 
M. Bartlet a eu de la peine b me réveiller. 



Je viens de faire un déjeuner excellent; et 
je profite, |K)ur t'écrire, d'un moment 
que M. Eartiet vient de prendre pour aller 
remercier nos hôtes, et leur témoigner 
notre reconnaissance. Je suis obligé de te 
quitter ; mais après notre première visite 
a M. le comte , je m'empresserai de te 
donner de mes nouvelles. Mille respects k 
mon papa et h maman, et mille tendres 
amitiés ï mon frère et à ma sœur. 

Je t'embrasse, et suis à toi pour la vie, 

Charles Grandissox. 



XLU. Guillaume Z)*", à sa mhre. 
Le 25 Septemb -c. 

Je vous le disais bien , ma chère ma- 
man , que j'aurais de bonnes nouvelles a 
vous apprendre de mon ami Charles. Voi- 
ci la copie de la lettre qu'il vient de m'e- 
crire , et de celle que M. Bartlet écrit à 
M. Grandlsson. Â peine aurai-jele temps de 
vous les transcrire pour le départ du eour^ 
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rior. Je voudrais bien cependant pouvoir 
vous exprimer toute la joie dont mon 
cœur est plein. Je ne puis que m'écrier : 
Quel bonheur pour moi de voir mon ami 
heureux et de l'écrire à ma chère ma- 
man! 



XLIII, Charles Grandisson à Guillaume 
D'**, son ami, 

Londres, le 24 Septembre. 

Pourrais-tu jamais deviner, mon cher 
uni y quel a été Tobjet de mon voyage en 
[:ette ville ? Oh! non , sans doute , puis- 
que moi-même je n'ose encore le croire. 
Eh bienl c'est par l'ordre du roi, qui vient 
ie me donner le titre de comte, et m'ho- 
Qorer d'une place distinguée auprès de 
ses enfans. Je ne sais qui peut me valoir 
ces honneurs. On veut me persuader que 
j'en suis redevable à ma conduite, mais il 
me semble que je n'ai fait en cela que rem- 
)lir mon devoir, et que le devoir seul ne 
nérite pas de récompense. Ainsi je ne 
'egarde ce qui vient de m'arriver que 
tomme une pure grâce du Ciel , qui veut 
>ayer les vertus de mes dignes parens. 
Vesi pour eux, bien plus que pour moi, 
[ue je m'en réjouis. M. Bartlet écrit i 
ion papa, tu entendras sans doute lire 
a lettre. A peine ai-je le temps de t'assu- 
er que je suis pour la vie ton fidèle et 
*ndreami, 

Charles Geamdisson. 



LIV. M. BartUt à M. Grandisson. 

monsieur et cher ami , 

Qaelle heureuse nouvelle j'ai à vous 
inoncer I et combien le cœur de ma- 
nne Grandisson va tressaillir de joie 1 
>|re aimable fils.... Oh! vous méritez 
en. les faveurs dont le Ciel récompense 



sa conduite. Je vous l'ai toujours dit, qu'il 
était destiné à remplir votre vie des plus 
douces jouissances. Si jeune encore , être 
Tobjet des grâces de sou souverain, et voir 
tous les honnêtes gens y applaudir I Oui, 
certes , ii n'est ici personne qui , après 
l'avoir vu, ne le trouve digne de son bon- 
heur. Maisc*est trop vous tenir en suspens 
sur sa brillante destinée. Apprenez donc 
que le roi vient de Thonorer du titre de 
comte, et de le placer en qualité d'émulé 
auprès de ses enfans. Le comte de*** , dont 
la femme est sœur du major Arthur, à qui 
Charles a sauvé la vie , a représenté votre 
fils à Sa Mayesté sous des trait;» si avanta- 
geux , il lui a rendu un si bon témoignage 
de son esprit , de ses connaissances et de 
ses sentimens, que le roi a désiré de le 
voir ; et c'est d'après cette première en- 
trevue qu'il vient de le combler de ses fa- 
veurs. 

Le comte qui a introduit Charles auprès 
de Sa Majesté, et qui est resté à cette au- 
dience, déclare qu'il n'a jamais vu ac- 
cueillir personne d'un air si gracieux. Le 
roi a daigné lui-même le présenter h ses 
enfans , qu'il avait fait appeler. Votre ai- 
mable fils a répondu à toutes les questions 
qu'on lui a faites , avec une liberté res- 
pectueuse , et une noblesse d'expression 
étonnante à son âge. Les jeunes princes 
auraient voulu qu'il fût resté dès ce mo- 
ment auprès d'eux; mais il leur a repré- 
senté qu'il avait besoin de passer encore 
quelque temps dans la maison de son père 
pour profiter de ses instructions , et se 
rendre plus capable de répondre aux vues 
que l'on a sur lui. 

Il m'a avoué , en sortant , qu'il avait 
eu une autre raison pour demander ce 
délai : c'est que son ami Guillaume n'ayant 
plus que trois mois à passer en Angle- 
terre, il aurait eu trop de regret de se sé- 
parer de lui avant ce terme. Ainsi, vous 
le voyez, jamais sa présence d'esprit ne 
l'abandonne ; et les séductions de la for 
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tane ne lai font point oublier ce qu'il doit 
aFamitié. 

M. le comte vient de donner aujour- 
d^ni* un grand repas en Tlionneur de vo- 
tre fils. Charles a reçu les compUmens de 
là compagnie avec autant de grâce que 
de noMesse. Les louanges qu*il a reçues 
n'ont pas f<iit naître enlui le moindresen- 
•ttêneot d'orgueil , etil alaissëtout le monde 
dans Tencliantement de ses qualités aima- 
Mes: Ne croyez point, monsieur et cher 
ami, qne mon attachement pour vous et 
pour votre famille me fasse parler de votre 
àb avec trop d'enthousiasme ; vous rece- 
vrez lès mêmes témoignages en sa faveur 
dans la lettre que M. le comte doit vous 
^tarire: 

Nous passerons encore ici cinq bsix 
jours pour remplir quelques devoirs ; et 
je ramènerai dans vos bras le digne objet 
dé votre tendresse. 

Bartlet. 

P. S^ Monsieur le comte vient de me 
faire fouvrir ma lettre, pearTonsannon^^ 
-cer 91'Ëdouard a., dès ce moment-, une 
lîenttimnoe dans le* régiment dont le ma- 
jor Jdribor eÊtitxÀimété 



MèV^ GkiUitmm'Dr*,àsœinère: 

réfttiff-sï empressé, ma chère maman, 
dé vous envoyer l'autre jour une copie de 
là lett^e de Charles et de celle de M. Bart- 
let, que je n'eus pas le temps de vous 
faire part des réflexions que la fortune de 
mon ami a fait naître dans mon esprit. 
Je sen& que jene finirais pas aujpurd hui, 
si j'entreprenais de vous dire toutes mes. 
pensées: Il m'est plus facile et plus doux 
dé tâcherde vous peindre combien j'ai. été . 
sènsibleau.souvenir qu'il a gardéde notre 
aftiitlé I Comment I dans la crainte. de «êti 
^ipàxeti de moi'avant lelerme qpi^ m^lesi t 



prescrit , résister aux. désirs de. jeunes 
princes , et sacrifier les agrémens dont fl 
aurait pu jouir dès ce moment à la conr 1 
Ah ! il n'a point fait ce sacrifice à un ior 
grat ! Vous saviez, maman, si j.ç Tàimaisi 
Vous avez vu dans toutes mes lettres, si 
elles sont pleines de ma tendresse pour 
lui 1 Eh bien I il m'est encore dev^ena 
mille fois plus ch^ . J'ai tropseaii, deppû 
son absence , combien il'^t nécessaire k 
mon bonheur. Malgré toutes les caresses 
de monsieur et madamei^andisson, mal- 
gré les amitiés d'Edouard et d'Emilie, je 
trouve qu'il me manque à' Un» lés^nK^- 
meus do jour. If me semble ^qtief je n^ai 
plus que la moitiëde ma vie. Je n'ai d^ip* 
trc ressource que dé ra'oecrrpersaiircesse 
pour lui. Oui , maman', tous tes t^vaoi 
que nous faisions ensemble, jèlés'fiis'è 
présent tout seul , afin que son abkeoce 
ne s'y fasse pas sentir. J'ai remué loot son 
jardin, je l'ai x)rné de fleursdé là saison, 
pour qu'il voie , b ison retour ', les soins 
que j'ai donnés à ce' qui Hntéressr. VA 
continué la copie qn'il a commencée d'une 
snitede dessins d*archifectttre: Ils ne se- 
ront pas aussi bien que s'il les avait faits; 
mais ils sont mieux que si jç lès avaisfnts 
pour moi. Je suis sûr que son amitié éx:« 
cusera la faiblesse dé mes- crayons, el 
qu'il les verra* avec plaisir ditns son re^ 
. cueil. J ai aussi transcrit sur sesllvresde 
musique* des airs nouveaux:' qui nom 
sont venus depuis son départ. J*ai ring^ 
ses livres dans sa bibliothéi^ue', j'ai nonrri 
ses oiseaux , j'ai donné quelque chose à ses 
pauvres ; enfin j'ai tàebé de faire tont ce 
qu'il aurait fait Jui-même. C'esLdans ces 
momens que j'ai senti mien que jamais 
ce que vous ne cessiez.de me dire, «com- 
bien le travail nous est nécessaire pour 
nous distraire de> nos'obagrns. Jkii^ 
mlavait fâUn vivre daaslont eettîBlMTdl» 
sans^occoptiiOD^ qeeg'aufaiàiëléii^piiiii^ 
drel J'ai iàebé dèuiemaidisteNHHnmriBt 
stoaldftiviée daosdà j^NttnMbrfevrqiW 
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e se remplît de ma tristesse. Je tous en 
orvôie, pour témoignage, une petite pièce 
jrles avantages du travail, que je viens 
e traduire. 

Adieu , ma chère maman : lorsque mon 
mi est loin de moi , je sens doublement 
) regret d'ôtre éloigné de tous. Je n'ai 
our toute consolation que de savoir 
ue vous m^aûnez, ^ et de sentir combien 
3 vous aime. 



LES AYANTAGES DU TRAVAIL. 

•Honneur Dervllle, riche fabricant, 
iliit l^nemi ie pHis infatigable de Toi- 
dveté. Non-seulement il consacrait la 
ieumée entière ^u travail; mais encore 
il avait «ein de (entr en exercice tous les 
gens ^ de -sa maison. Bienfaisant envers 
«qx k qui < «des infirmités, ou un grand 
âge ne laissaient plus' la force de s'occu- 
per, il était sans pitié pour ces robustes 
laiBéaBs qui venaient mendier h sa porte. 
Il leur demandait' pourquoi ils ne travail- 
Isient pas; et, lorsqu'ils s'en excusaient 
snree qu'ils ne trouvaient pas d'ouvrage , 
il leur en effrait dans ses manufactures; 
HMâs torsqu'on Favait une fois refusé, il 
ae fallait phis' se présenter devant lui. 

11< ne laissait ouvrir ni fermer un ballot 
de'naroInDdises, sans obliger François 
et Robert , sesei&fans , d'y prêter la main, 
il^avaitun jardin assez vaste derrière sa 
aaison. Pendant Tété, il y faisait tra- 
vailler ses fils sous les yeux du jardinier; 
et pendant l'hiver, il leur donnait à faire 
ie petits eovragesen carton ou au tour. 
Ses trois filles n'avaient pas plus de 
taaps h donner II Voisiveté. Elles étaient 
tdiargées de Ums les détails du ménage, 
911 convenaient à leur sexe. 

Pour mieux exciter et soutenir leur 
lUe, M. DorviHe payait à chacun son ou- 
fBage;etU avait soin d'accorder une récom- 
I particulière ^ celui qui s'était dis- 



tingué .paraen .lactivM. ^G^tait'avee''ees 
petits profita, que les • mitas* trouvaient 
moyen de fournir. aux dépenses- de leurs ^ 
plaisirs et de leur entretien. 

On n'entendait jamais parmi euxdeman- 
vais propos et de querelles. Ils jouissaient 
d*une santé parfaite; et disque jour anse- 
nait de nouveaux plaisirs, en leur fai- 
.saot goûter le fruit de leurs travaux. 

Si le&garçonsapportaienlà leurs sœurs 
on bouquet d'<eiUels ou de jacinthes, 
cueilli dims leur parterre, ils en reoe* 
vaient, à leur tour , des manchettes bro* 
dées , des. bourses , des cordons de canne 
ou de montre, ouvrage de leurs mams 
industrieuses. S'ils. présentaient au des- 
sert des fruits venus sur de jeunes arbres 
.qu'ils avaient plantés et greffés eux- 
mêmes, ils avaient la satisfaction d'en- 
tendre leurs parons en faire Téloge, en 
apprenant à leurs amis à qu'ils en avaient 
obligation. Alors chacun prenait son ver- 
re, et les convives en chœur huvairat h la 
santé des petits jardiniers. 

Tous les ans on célébrait dans la fa- 
mille sept jours de fête extraordinaire, 
savoir , le jour de naissance de chacun 
des cinq enfans , et celui de leur père et 
de leur mère. On y voyait régner , bl'ett- 
vi, La tendresse et le plaisir C'était sur- 
tout pour la fête de leurs parens, quêtes 
enfans, animés d*.une louable émulation, 
cherchaient à se surpasser les uns les au- 
tres par la richesse de leurs hommages. 
Les jeunes garçons venaient offrir des ou- 
vrages de carton bien vernissés, ou des 
bijoux d'ivoire et d'ébèneartistement tra- 
vaillés au tour. Les jeunes demoiselles 
présentaient des ouvrages en broderie, 
qu'elles avaient travaillés en secret. Leur 
père et leur. mère, comme on l'imi^giiie 
sans peine, n'oubliaient pas de répondre 
à ces cadeaux. Ils donnaient ordinaire- 
ment à leurs enfons un joli repas, au- 
quel 00 invitait tous leurs petits amis. 
La fête se terminait toujours en un bal, 
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où cette Yive jeunesse, excitée par la mu- 
sique , se trémoussait b ravir ; et les pa- 
rons étaient transportés de joie en voyant 
leurs grâces naturelles et leur folâtre 
gaieté. 

Qui croirait que ces enfans eussent ja- 
mais pu se dégoûter d'un genre de vie 
aussi doux? C'est pourtant ce qui arriva. 
François , un jour , était allé faire visite 
à ses petits cousins. Il revint h la maison 
avec une physionomie chagrine. Son père , 
qui, sur quelques paroles indirectes, 
comprit d'abord le sujet de ses soucis, 
fit semblant de ne pas s'en apercevoir. 
Cependant comme François avait encore, 
le lendemain , le même fonds de tristesse, 
M. Dorville rayant engagé après le diner 
à faire avec lui une visite à ses pépi- 
nières, ils eurent ensemble l'entretien 
suivant. 

M. DORVILLE. — Qu'as-tu donc, mon 
cher François? Je suisf inquiet de l'air de 
langueur que je vois répandu sur ta phy* 
sionomie. 

FRANÇOIS , affectant une mine riante. 
— Ce n'est rien du tout, mon papa. 

M. DO&viLLE. — Tu as beau vouloir 
sourire, tu n'as pas la figure aussi gaie 
qu'à l'ordinaire. 

FRANÇOIS. — Je ne saurais en disconve- 
nir. 

M. DORVILLE. — Est-cc quc tu aurds 
quelque sujet de tristesse? 

FRANÇOIS. — Oh ! si j'osais vous le 
direl 

M. DORVILLE. — Craludrais-tu de 
m'ouvrir ton cœur ? Nesuis-je pas ton ami ? 

FRANÇOIS. — C'est que vous me gron- 
deriez peut-être. 

M. DORVILLE. — Moi , tc groudcr ! Tu 
sais que ce n'est ni dans mes principes 
ni dans mon caractère. 

FRANÇOIS. — Il est bien vrai : mais , 
tenez, mon papa, laissez-moi mon secret. 

M. DORVILLE. — Pourquoidouc^ pufs- 
qu'ilt'afflige? 
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FRANÇOIS. — C'est que vous no vou- 
driez pas remédier à mon chagrin. 

M. DORVILLE. — Aiusi tu pcnscs que 
j'aimerais mieux te voir triste que con- 
tent? Je croyais t'avoir fait prendre une 
autre idée de ma tendresse. 

FRANÇOIS. — Omon papa, que dites- 
vous ! Non , non , je sais que vous n'avez 
pasde plus grande joie que de nous voir 
joyeux. 

M. DORVILLE. — Jc uc vois douc pas 
ce qui t'empêche de me faire ta con6- 
dence. Tiens, arrangeons-nous. Conle- 
moi ta peine, et moi, je te promets de 
faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour 
la dissiper. 

FRANÇOIS. — Eh bieni mon papa, 
puisque vous le voulez, il faut que je 
vous le dise. Vous nous tenez à la chaîne 
comme des esclaves , pour nous faire tra- 
vailler du matin au soir. Voyez mes cou- 
sins , comme leur papa leur laisse pren- 
dre du bon temps. Est-ce que nous ne 
pourrions pas en avoir aussi bien qu'eux? 

Quoi 1 mon cher fils', c'est là tout œ 
qui te chagrine? Il n'est rien de plus fa- 
cile que de te contenter. A Dieu ne plaise 
que je veuille te faire travailler malgré 
toi ! tu es le maître de prendre du repos, 
jusqu'à ce que tu viennes me presser toi- 
même de te rendre à tes occupations. 

François, fort content de jouir de cette 
liberté de l'aveu de son père, employa 
le reste de la journée à baguenauder çàet 
là dans le jardin. 

M. Dorville se levait tous les jours de 
très-bonne heure ; et lorsque la matinée 
était belle, il se plaisait à faire un tour 
de promenade dans la campagne avec celui 
de ses enfans qui, la veille , avait été le 
plus docile et le plus appliqué à son tra- 
vail. 

Le lendemain de cet entretien , l'au- 
rore , en se levant, annonça la plus belle 
matinée. M. Dorrille se disposait à sortir. 
François l'entendit; et quoiqu'il sentit en 
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Ini-même qu'il n'avait guère mérité d'ac- 
compagner son père, il se leva précipi- 
tamment, et vint lui demander la permis-, 
sion de sortir avec lui. M. Dorviile y con- 
sentit volontiers. Us allèrent s'asseoir au 
sommet d'une colline, d'où Ton décou- 
vrait toute la campagne des environs. 
C'était dans les premiers jours du prin- 
temps. Les prairies qui, un mois aupa- 
ravant , étaient encore ensevelies sous la 
neige, étalaient la plus riante verdure. 
Les arbres des bocages se couvraient d'un 
feuillage tendre, ceux des vergers se pa- 
raient de fleurs blanches et pourprées. 
L'oreille n'était plus déchirée des siffle- 
mens aigus de l'aquilon : on n'entendait 
retentir les airs que du ramage des 
oiseaux. On voyait les brebis et tes jeunes 
chevaux bondir sur les gras pâturages. 
Le laboureur parcourait ses sillons , en 
faisant résonner les échos de ses chants 
joyeux. Une foule de voyageurs était ré- 
pandue sur tous les chemins d'alentour. 
Les uns conduisaient d'énormes voitures 
chargées de blé, de vin , ou de marchan- 
dises : les autres portaient sur leur dos 
des corbeilles pleines d'herbes et de 
fleurs. Déjeunes paysannes semblaient 
marcher en cadence, la tête couronnée 
de vases de lait. Tous s'avançaient à grands 
pas yers les portes de la ville , qui ve- 
naient de s'ouvrir pour les recevoir. 
François, ému par ce tableau, sentit son 
cœur tressaillir d'allégresse. 11 se jeta dans 
les bras de son père en s'écriant : mon* 
papa 3 la délicieuse matinée! Que je vous 
remercie du plaisir que je goûte en ce 
moment! 

M. DORYiLLE. — Si tous uos amis 
étaient ici pour en jouir avec nous! Je 
suis fâché que nous n'ayons pas pris tes 
eousins , en passant devant leur porte. 

FRANÇOIS. — Oh I ils sont encore au 
lit pour deux on trois heures, au moins. 

M. DOHYiLts. — Est-il possible? Ils 



passent donc une partie de la journée à 
dormir? 

FRANÇOIS. -— Je suis allé quelquefois 
leur faire visite à neuf heures du matin * 
a peine avaient-ils les yeux ouverts. 

M. DORYILLE. — Saus doutc , cu ce 
moment, leur sort te pardt digne d'en- 
vie? 

FRANÇOIS. — Non vraiment , mon pa- 
pa. Si je dormais comme eux, je ne joui- 
rais pas du plaisir que je sens. 

M. DORviLLE. — Voilà uu avantage 
de l'amour du travail. Il nous réveille 
d'assez bonne heure pour nous faire 
goûter le charme d'une belle matinée. 

FRANÇOIS. — Mais, mon papa, est-ce 
que je ne pourrais pas me lever de bonne 
heure sans travailler? 

M. DORVILLE. — Et quc fcrais-tu? 

FRANÇOIS. — J'irais me promener tan- 
tôt d'un côté, tantôt de l'autre. Aujour- 
d'hui je monterais sur le sommet de la col- 
line, demain, je m'enfoncerais dans la 
forêt. Une autre fois, j'irais m'asseoir au 
bord de la rivière. 

M. DORVILLE. -— C'cst fort bicu , mon 
ami; mais nous n'avons que 565 jours 
dans l'année. Si nous en retranchons 
toutes les matinées froides et humides , 
à peine en restera-t-il qui soient aussi 
belles que celle d'aujourd'hui. Iras-tu te 
promener lematin,lorsqu'ilfaitdubrouil- 
lard , lorsqu'il tombe de la pluie ou de la 
neige, ou qu'un vent impétueux souffle 
la gelée et les frimas? 

FRANÇOIS. — Ohl non certes. Ce vi- 
lain temps me ferait bien vite passer le 
goût de la promenade. 

M. DORVILLE. — Quo fcrais-tudouc Ics 
trois cents autres matinées, si tu nt tra- 
vaillais pas? 

FRANÇOIS. — Je n'en sais trop rien. 

M. DORVILLE. Et crois-tu franchement 
que tu serais fort heureux, de ne savoir 
jamais ce que tu aurais a faire? 
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oHMvçois. — Non , je Tayoue. Le temps 
me paraîtrait bien long. 

M. JX>RTiLLB. — Ne Tao^rait-il pas 
mieux. ioavailier de bon courage que de 
te frotter les yeux , dVHendre tes bras , de 
bâiller, et de te laisser tomber sur une 
chaise,! comme tu fais lorsque ta t'en- 
nuies? 

(FJiAifçois. «^ Mais, mon papa, si je ne 
trayaillais pas, je (pourrais m'amusera 
quelque jeu. 

M. JDoariLLE. — Tu ^ais bien que je 
tte t'ai jamais empéebëde t'amuser. Mats 
voyons si c'est le traTaii, ou une vaine 
disisipation , qui te donne tes plus vrais 
plaisirs. Je suis bien loin de vouloir que 
lœsenfansne soient pas aussi beurcux 
qu'ils peuvent Têtre. Tu ne travailleras 
jamais , et tu joueras toujours , si tu me 
prouves. que tes jeux ie donnent plus de 
saiisfaction que tes travaux. 

.ftLAXfçois, — Prencz^y garde, mon 
papa, cette preuve ne serailpas difficile. 

M. uoaviLLs. — Eli bien! voyons. Je 
veux en courir le risque. 

FAAKïçois. — N'avez-vous pas observé 
qu'^ jouant, je saute , je ris, je dunse, 
je fais mille cabrioles? il n en est pas de 
même lorsque je suis au travail. 

jf. DORYiiâLE. — Cependant je t'ai vu 
plusieurs fois t'amuser et rire avec ton 
frère tout, en ira vaillant. 

FRANÇOIS. — Jl est vrai; mais c'est 
bien mieux » encore lûrsjque je joue tout 
de bon. 

M. DORViLLE. — Ju uc laisscs passcr 
aucun jour sans jimer, pourrais- tu me 
montrer quelque cbose d agréable qui te 
soit resté de tes jeux? 

FRANÇOIS. — Non , mon papa , je n'en 
ai plus que le souvenir. 

M. DORVILLE. — Et u'as-tu rlcu qui te 
soit'resféde' ton travail? 

>FHAîEfçois. — ie vous demande par- 
tira. Jby adans^mon jardin plus de trcôs 
douzaines de jeunes arbres que j'ai plan- 



tés et ^réfGfe mbi-m(me. Tontes . 
couches sont couvertes de bons légnines, 
et mes plates-bandes de belles fleocs. 

M. oofiTiLLE. — Est-ce là tout^ mon 
ami? 

FRANÇOIS. — Non vraiment, mon 
papa. N'ai-je pas dans ma chambre une 
grande armoire pleine d ouvrages en 
paille et en carton , ainsi que de mille pe- 
tits bijoux d'ivoire et d'ébène, ;gne,j'ai 
tournés sur mon tour? 

M. DORVILLE. — Mais tous ces objets, 
tu ne les vois sans doute à présent qu'avec 
regret, en songeant à toutes les gouttes de 
sueur qu'ils t'ont fait répandre? En voilà, 
dis- tu , qui m'ont coûté une journée en- 
tière de peine. 

FRANÇOIS. — Et quand ilsm'en aaraient 
coûté encore plus? 

M. DORVILLE. — Eh bien? 

FRANÇOIS. — Tenez, mtnr'pafya , lors- 
que je vois mon armoire parée des fruits 
démon travail, lorsque je cueille nn'boo- 
quet pour mes soeurs , ou que j'ai de beaux 
fruits ou de bons légumes à présenter à 
maman , je me trouve si heureux , que je 
ne me souviens plus de tous les soins qull 
m'a fallu prendre. 

n. DORTiLLE. — ^€t dîs-^méî , letemps 
que tu as consacré à ttilliver ton jardin , 
ou à tourner, voudrais^u maintenant 
ravoir passé à te divertit'? 

FRANÇOIS. — ^on eertainenreât ; xar 
il ne m'en Testerait phis Tien aujov- 
d'hui. 

M.n0iiviE.iiE. — 'AvméinstuenaQiaiE 
le aourenir. Est-xequetuiecoinpfespear 
rien? 

.WRUiçoia. — 'Obi c!ast.èien>peu de 
chose. 

M. iio»yiLLB/<-rfJe:croi83eataiândai 
ta réaexi<m que Jes jeux. ne<peiivefttraflnh 
ser que lorsqu'on les .goûta,; .et ta. con- 
viendras qu'ils n'amusent , pas tmjjoms 
autant qu'on l'avait espéré. Letravail, ao 
contranre, après nous avoiroccnpés agréa- 
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3iii0iit,noiislai88e'de8 jouissances utiles, 
indant plas de vingt ans , tu trouveras 
I nua¥eau plaisir licoetllir des fruits sur 
; arbres que tu as plantés de ta propre 
afin^ au lieuque tu note souviendras pas 
&mede tes -jeur frivoles. Tu peux main- 
aant décider oe qui donne les vrais piair 
rs j si c*est »n'ls*avaii'Utile, on de vains 
Qusemens. 

FRANÇOIS. — Oh, ition-papa., deilain»- 
ère dont vous me faites envisager las 
loses, il n'y a pas* a l>aiaaeer.. C'est le 
avail, sanseontredit^ qui me rend pins 
mreitt. 

Mi DORTiLLV. — Tu VOIS û j'ai raison 
3telefairecbérir; 9i<je-tedisais: Allons, 
rançois, netravaille plus. Je veux. que 
i passes ton temps è jouer , ne serait-œ 
18 te rendre malheureui pour le-restede 
ivie? 

FRANÇOIS. — Oli oui , je le sens. Tous 
s jeux me deviendraient bientôt insup 
ortables. 

H. DORVIL17B. — Ne tc semfaient-îls 
asau contraireplttsdoBSjlorsque tuiat 
waillë? 
FRANÇOIS. — Oui , mon< pepai, j?eni 

DDViCDS. 

M. noaviLLB. — G!cst alorsque je te 
resse moi-même d*en goûter lo plaisir, 
u sais que je vais souvent engOjger tes. 
[>usios et quelques autresi de. tes cama^ 
ides à venir se diverXin avec toi. As-tu 
oblié vos combats à la lutte ^ vos courses, 
Qspartie&debane?. 

FRANÇOIS. — Non , mon papa , jem'en 
)uviei)s a merveitîe. Vous avez la bonté 
y assister presque toujours, et je vous 
ois sourire lorsque j'y ai l'avantage. 

M. DORviLLE. — En effet, cela t'arrive 
wez souvent. 

FRANÇOIS. — C'est que je suis p1u8«(brt: 
«'aucun de mes compagnons. Mes pau^ 
ces cousins surtout , je ne les craindrais- 
Dôrc, quand ils se mettraient tous les* 
BOX contre moi. 

T. IV. 



h; dortills. — Us ne sont pt ut^tn 
pas si âgés? 

FRAKçoift. — Oh I TOUS le saiez bien^ 
je suis [dusr. jeune d'nu' an que le cadet. 

M. noRviLLB..— <k!e«t4Qneqneta.«s: 
mieux nourn? 

FRANÇOIS* — Je rous'demandapardoD^. 
mon papa.; mais* ils. sont mieux UnWk 
les jonrs ondinair^s. que nous ne l6Mffl«- 
mes lesjonrs de fôte; 

M. »ORvii.LB. -— Je ne* vois donopaa 
d'oiicet excès de forcepourrait (avenir, «. 
moins que ce ne soit du^tcavail.. 

FRANÇOIS. — Ivec votre permissioni, 
mon papa , cela n'est guère possible; ctst 
lèiravail m^aCTaiblit (quelquefois auipoinl 
que je ne puis remuer mes membres. 

M. DORVILLE. — Mats^ moo fils»,. qui 
sont ceux qui.courait le mieux? 

FRANÇOIS. — Ce sont les coarenrsb 

u; DORvuLLE. — Ëtd'oii vient eela , je' 
te prie ? 

FRANÇOIS. — C'est qa'ils-sontaeeoiitQ- 
mé» accourir. 

M. DORVILLE. — Cependant la*, course 
les fati;^ quelquefois , Goomia la travail 
raffaibUt. 

FRANÇOIS. — Sans doute. 

H. DORTiLLB — Oui , fflais le lendè- 
maiu, en sont-ils moins lestes, et Uèi' 
moins frais et moins gaillard ? 

FRANÇOIS. — H est vrai. 

M. DORVILLE. — Un motcncore. fTàs- 
tu pas vu des gens qui aient des membres 
pltis nerveux que les autres? 

FRAKÇOTS. — Ob oui , notre forgeron, 
par exemple. I) n'y a qu'à voir ses bras. 
Tous ses muscles expriment là vigueur. 

M. OGAVI1.LE. — EtCettevigUeUC, COfllr 

ment peut*il lavoir acquise? 

FRANÇOIS. — Que voua dirai^e? Celi 
honuneestcourtbé toute la journée suc son. 
enclume. II eatexercé,dèfisajjeune8se;,a. 
manier un marteau que j'aurais derla 
peine àfsottievep de mesideux main& 

23 
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M. noaviLLE. — Gomment , taie crois 
pins fort que moi ? 

FRANÇOIS. ^ mon papa , je ne Ton- 
drais lias TOUS Toir aux prises aTec lui y 
quand je serais là pour tous secourir. 

M. DORTiLLB. — Gela me persuaderait 
encore que letraTail fortifie les hommes. 
Voilà un forgeron qui fait des eiercices 
plus Tiolens que moi , et il est aussi plus 
robuste. Tu fais des eiercices plus vio- 
lons que tes cousins, et ta es plus robuste 
aussi. LetraTail est sûrement poar quel- 
que chose là-dedans.' 

FRANÇOIS. — En effet , je commence 
à le croûre. 

M. DORTiLLE. — Tu me disais tout à 
rheurequo tes cousins étaient serTisfort 
délicatement à lears repas. 

FRANÇOIS. — Et c'est bien Trai aussi. 

M. DORTILLE. — Il mc scmblc cepen- 
dant que leur estomac est souvent ma- 
lade. 

FRANÇOIS. — Oui , presque toujours. 

H. DORTILLE. — Et Ic ticu , éprOUTO- 

t-il de ces incommodités ? 

FRANÇOIS. — Jamais, mon papa. Vous 
savez bien que je suis toujours de bon 
appétit. 

M. DORTILLE. — Oui , mais il y a des 
jours où tu semblés manger encore aTec 
un nouveau plaisir. Je m'en aperçois 
surtout , lors que tu viens de remuer ton 
jardin. 

FRANÇOIS. — Ah, TraîmentI je fais une 
rude guerre à tos provisions, quand j'ai 
bien travaillé. 

M. DORTILLE. — Gommeut donc? le 
traTail fortifie tes bras et ton estomac ; il 
aiguise ton appétit ; et je m'aviserais de 
te l'interdire? Onnon , certes 1 Je toux que 
mon fils fasse honneur à ma table sans 
aToir d'indigestion comme ses cousins. Je 
ne Teux pas que ses camarades soient plus 
forts à la lutte ni à la course. 

FRANÇOIS. — Mais, mon papa, il y a 
bien des gens qui me disent que, puisque 



TOUS êtes si riche, tous ne dcTriez pas 
nous faire traTailler. 

H. DORTILLE. — Gcs geus-ià parlent 
comme des étourdis ; et tu serûs un plus 
grand étourdi de les croire. Si tu restes 
tous les jours au Ht jusqu'à neuf heu- 
res, pourrai-je aTec tout mon argent te 
faire jouir du charme d'une si belle ma- 
tinée? 

FRANÇOIS. — Non certes. 

H. DORTILLE. — Pendant bien des 
années , tu auras à cueillir du fruit sur les 
arbres que tu as plantés. Tu peux de 
temps en temps faire des cadeaux à tes 
sœurs et à tes amis des jolis ouTrages 
que tu as faits sur le tour. Voilà ce qui te 
reste de ton traTail, et la source de bien 
des jouissances qui Tont se renouveler 
mille fois. Mais avec tout mon argent 
puis-je faire qu'il te reste quelque chose 
d'aussi doux de tes jeux lorsqu'ils sont 
finis? 

FRANÇOIS. — Hélas! non, papa. 

M. DORTILLE. — Puis-jc enfin, avec 
toutes mes richesses , te rendre les mem- 
bres robustes, et préserTcr ton estomac 
des indigestions? 

FRANÇOIS. — Ohl encore moins. 

H. DORTILLE. — Regarde maintenant 
combien d*aTantages tu dois au traTail: 
aTantages précieux , que tout l'or .du 
monde n'aurait pu te procurer. 

FRANÇOIS. — J'en couTiens. 

M. DORTILLE. — Et pourquoi donc 
ai-je de l'or, moi? Est-ce pour que mes 
enfans soient heureux ou malheureux? 

FRANÇOIS — Pour qu'ils soient heu- 
reux , sans doute. 

M. DORTILLE. — Et qucl cst le plus 
heureux, celui qui passe une partie d« 
la matinée à rêTasser dans son lit, ou 
celui qui, se IcTant aTec Taarore y peut, 
lorsqu'il fait beau , aller se promener dans 
k campagne, et contempler les beautés 
raTÎBsantes de la nature ? 
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FRANÇOIS. — Cest le dernier, sans 
doute. 

M. DORviLLB. — Qoel est encore le plus 
heureux , celui qui consame sa yie en de 
yains plaisirs qu'il faut quelquefois at- 
tendre, qui ne l'amusent pas toujours ; et 
dont il ne lui reste jamais rien ; ou celui 
qui s'occupe d'un travail agréable , dont 
il lui reste mille douces jouissancespour 
le temps qui vient après? 

FRANÇOIS. — C'est toujours celui-ci. 

u. DORVILLB. — Je ne te demande 
pas s'il vaut mieux avoir des bras robustes 
que des membres énervés , de belles cou- 
leurs qu'un teint pâle, une santé vigou- 
reuse que des faiblesses continuelles , et 
un bon appétit que des indigestions. 

FRANÇOIS. — Oh, il n'y a pas k ba- 
lancer. 

M. DORviLLE. — Tu vicns de convenir 
que c'est le travail qui nous donne tous 
ces avantages? 

FRANÇOIS. — 11 est vrai. 

M. DORVILLE. — Nc scrais-jc donc 
pas bien blâmable, si, m'embarrassant 
des sots propos de quelques étourdis, je 
négligeais de faire chérir le travail à mes 
enfans, sous le vain prétexte que je suis 
riche? Et avec toutes mes richesses, ne 
les rendraid-je pas plus malheureux? 
' FRANÇOIS. — Oh oui, je le vois bien. 
C'est moi qui étais un insensé de vouloir 
me dégoûter do travail . Allons, mon papa. 
Toici la matinée qui s'avance. Je brûle 
d'aller reprendre mes occupations ordi- 
naires. J'espère avoir un joli bouquet à 
donner à chacune de mes sœurs, et 
d'excellentes fraises à cueillir sur mes 
ooaches pour votre dessert. 

M. DORVILLE. — Allons, mon fils, je 
suis charmé de t'avoir trouvé si raison- 
nable. Gela m'engage 'k te consulter sur 
ane grande affaire qui t'intéresse. Nous 
eo parlerons demain. 

Le lendemain, François, un peu fier, 
et encore plus curieux de répondre à la 



consultation que son père lui avait de- 
mandée, s'empressa d'aller lui offrir le 
secours de ses lumières. 

11 y a long-temps, mon fils, lui dit 
M. Dorville, que je cherche k placer 
avantageusement une certaine somme 
pour mes enfans. 

FRANÇOIS. — Vous avez bien de la 
bonté, mon papa. 

M. DORVILLE. — Alusi, je suis bien 
aise de te consulter sur l'emploi le plus 
avantageux que j'en puisse faire. 

FRANÇOIS. — Mais, mon papa, il n'est 
rien de plus simple. Vous n'avez qu'à la 
mettre dans le commerce. 

M. DORVILLE. — Elle y est déjà, mon 
ami. C'est du commerce, au contraire, 
que je songe à la retirer pour vous l'assurer 
davantage. Dans notre état, on est exposé 
à faire bien des pertes. J'en éprouve tous 
les jours. S'il m'arrivait quelque grand 
malheur , je voudrais avoir placé si soli- 
dement une certaine partie de ma fortune, 
qu'elle pût vous assurer une subsistance 
assez honnête pour toute votre vie. 

FRANÇOIS. — Il me semble que vous 
pourriez en acheter des maisons ? 

H. DORVILLE. — Oui bien, si elles ne 
couraient pas le risqye de brûlerr 

FRANÇOIS. — En ce cas, achetez des 
terres. Elles ne brûlent pas au moins. 

M. DORYiLLE. — Il cst vral , mais il 
faut veiller soi-même à leur culture, on 
bientôt elles tombent en friche, et ne 
vous rendent plus leur revenu ordinaire, 
d'après lequel vous aviez établi votre dé- 
pense; en sorte que vous vous trouvez 
pauvre avec vos grandes possessions. 

FRANÇOIS. — Je ne sais donc plus, 
mon papa, quel conseil vous donner. 

M. DORVILLE. — Ticus, mon ami , je 
ne vois d'autre moyen pour mettre cette 
somme k Pabri de tous les hasards , que 
de la dépenser de manière que vous ne 
puissiez jamais en perdre l'intérêt. 

FRANÇOIS. — Gomment donc, mon 
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papa! la dépenser, de penrdc la perdre? 

H. DoaviLLK. — Oui yraiment. Par 
exemple^ si je remployais à vous donner 
des talens utiles , pour vous mettre en 
ëtat de parer aux plus grands rerers de 
la fortune. Alors, eu quelque lieu que 
TOUS fussiez porté par le sort,, vous seriez 
en état de vous procurer tout ce qui vous 
serait nécessaire. Tu commences a savoir 
bien calculer, et tenir les livres de com- 
merce; tu sais planter et greffer des ar- 
bres; tu travailles joliment sur lè tour; 
ton frère et tes sœurs ont aussi leurs ta- 
lens particuliers: il m'ena coulé beaucoup 
d'argent pour vous donner ces instruc- 
tions; j'en sacriflerais encore plus pour 
achever de vous y perfectionner. Ensuite, 
je vous tiendrais plus riches qu'avec un 
grand héritage : car on peut perdre ses 
biens; mais les connaissances utiles restent 
toujours. 

FHANçois. — Mais, mon papa, vons 
êtes bien k votre aise : vous avez une 
bonne manufacture. lime semble qu'avec 
cela nous ne pouvons jamais manquer. 

M. DQEYiLLE. — H y a dcs gçus plus 
riches que nous , dont la fortune a été 
renversée. 11 est bon de se préparer dé 
loin alonslesévénemens. Je me souviens, 
^ ce sujet, d*une petite histoire, que tu 
ne seras pas fâché de savoir. 

FRANÇOIS. — Oh, voyons, mon papa, 
je vous prie. Je suis prêta vous entendre. 

M. DORYiLLE. — Unjeuue gentilhomme 
voulut épouser une fort aimable demoi- 
selle. Il fut la demander en mariage à son 
père. Celui-ci lui dit: — Je vous donnerai 
volontiers ma fille ; mais avez-vous un 
bon métier pour être en étatde la nourrir , 
elle et les enfans que vous aurez? — Un 
métier, monsieur, lui répondit le gentil- 
homme ? Ignorez- vous que je possède un 
grand château dans votre voisinage avee 
des terres considérables? Ce n'est rien 
que cela , lui répliqua lè père de la de- 
moiselle. Votre château geut brader; vos 
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terres peuvent être dévastées ; il peut en- 
core vous arriver mille accidens ruineux 
que je ne prévois pas. En un mot , si 
vous voulez obtenir ma fille, il faut que 
vous appreniez quelque mélier qui me 
tranquillise. C'est une condition absolu- 
ment essentielle que le mets à notre 
alliance. Le j.eune gentilhomme vonlul 
en vain combattre cette proposition , il 
ne put en faire revenir lè père dé sa maî- 
tresse. Quel parti prendre? Il aimait trop 
éperdumeut pour renoncer à son bon- 
henr. Il courut semettre en apprentissage 
chez un vannier, parce qu'à jugea son 
métier le plus facile; et il n'obtint la jeune 
demoiselle qu'après avoir fait sous les 
yeux de son père une corbeille fort propre, 
et divers petits ouvrages d'osier et de 
jonc. 

Pendant les premières années de son 
mariage, il riait intérieurement de la 
prévoyance de son beau-père , et de la 
condition bizarre qu'il lui avait imposée; 
mais il cessa bientôt de s'en moquer. 

La guerre se déclara. Les ennemii 
entrèrent dans sa province. Ils ravagèrent, 
ses moissons, abattirent ses forêts^ démo- 
lirent son château , pillèrent sa cassette 
et ses meubles, et le contraigniEent de 
prendre la fuite avec sa famille. Notre 
riche gentilhomme se trouva tout à coup 
dans l'indigence. U passa quelques joun 
à déplorer tristement son infortune^ vi- 
vant avec peine du peu d'argent qnJil 
avait sauvé. Cette misérable ressource lui 
manqua bientôt. Il se souvint alors do 
métier qu'il avait appris. Son courage, 
ne tarda pas à renaître ; et il se. livra ao 
travail avec d'autant plus d'ardeur qu'il 
s'était réfugié dans une ville où son pre- 
mier état n'était point connu. Safenune,, 
après avoir apprêté la subsistance com- 
mune, le soulageait dans ses travaux: ses 
enfans allaient vendre ses paniers fit ses 
corbeilles. De cette manière il parvint a 
se soutenir fort honnêtementj lui et sa 
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familte, jusqu'au moment heureux où le 
retour de la paix le fit rentrer dans la 
possession de ses biens. 

Cette histoire fit une yive impression 
sur François. Il la raconta le môme soir 
h son frère et à ses sœurs qui en farent 
ëgpaiement frappes. £lie leur fit faire nue 
fmilede réflexions sur les ressources que 
Fon t besoin de se ménager conire les 
coups inattendus de la fortune. ITrlas 1 ils 
ne pré?oyaient pas qu?iis il(iss<*i)i sitôt 
s'en foire l'application à cujl mêmes. 
Quelque temps après le feu prît , daos la 
nnitykrun des magasins de M. Dorville; 
et tous les bàtimens de sa manufacture 
furent consumés avant qu'on pût avoir 
des secours pour arrêter les fureurs de 
l'incendie. Un autre se serait laissé lâche- 
ïùmX abattre par ce désastre. Mais il ne 
fit au contraire que fortifier sa constance 
et redoubler son activité. Tons ses amis 
s'empressèrent de le soutenir. Il profita 
heureusement de ces moyens et de son 
industrie pour cb^cher à reparer ses 
pertes. Elles n'empêchèrent point que ses 
filles ne fussent bientôt recherchées par 
les hommes les plus riches et les plus 
sensés, parce qu'ils savaient qu'ils trou- 
veraient en elles des femmes capables de 
conduire habilement leur maison. Pmir 
ses deuX'fils, ils mirent une ardeur si in- 
fotigable dans leurs travaux, qu'ils par- 
vinrent en peu d'années a rétablir les 
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affaires de leur draille; et à les porCer 
même à un degré de prospérité oh elles 
ne s'étaient jamais élevées , avant l'infor- 
tune qui semblait devoir les renverser 
pour toujours. 



XLVl. Guillaume D^àsa mtn. 

Le 27 «eptembre» 

ma^ chàre maman , quel danger mon 
ami Charles vient decourir I Eh quoil il 
a tenu a si peu de chose que je ne l'aie 
perdu ! Je frémis encore d y songer, fiue 
serais-je devenu s'il avait été aussi' brutal 
que «on adversaire, s'il en avait reçu la 
mort, ou s'il la lui avait donnée , et quil 
eût été obligé de fuir de sa patrie? Heu- 
reusement tout s'est terminé à sa gloire; 
^t, en se conservant pour ses parens et 
pour moi , il nous donne encore un nou- 
veau sujet de l'aimer et de Testimer. Mais 
c'est trop long-temps tenir votre curiosité 
dans l'impatience. Lisez, lisez, je vous 
prie, la lettre que M. Grandisson vient 
de recevoir de M. Bartiet. Je passe la 
soirée a la transcrire pour vous leuvoyer. 
ma chère maman , combien de fois le 
cœur m'a battu en vous faisant cette copiel 
Mais ce n'est plus de moi qu'il sagit. Ou- 
bliez-moi quelques instans pour ne vous 
occuper que de mon ami Cbar les. 
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XLVIL M. Bartlet à M. Grandisson. 
Le 26 septembre. 
MONSIEUR ET CHER ÀUI , 

Je ne puis assez vous féliciter du bon- 
heur de posséder un fils tel que le ?ôtre. 
Je fus hier témoin , sans qu'il s'en doutât, 
d*ane aventure qui lui fait infiniment 
d'honneur. Mais pourquoi m'étonner de 
M conduite , lorsque j'y vois Teflet des 
bons exemples et des sages leçons qu'il a 
reçus de vous ? 

Il se trouvait hier, dans notre société , 
un jeune homme nommé Stanley, fils de 
milord G***. Son caractère est d'une vio- 
lence brutale. Quoiqu'il n'ait encore que 



dix-huit ans, l'ambition et l'envie dévo- 
rent son cœur. J'avais déjà observé qull 
était jaloux du titre que vient d'obtenir 
votre fils. 11 ne tarda guère à le harceler 
par de malignes plaisanteries, que Charles 
laissa passer en silence avec une retenne 
admirable. Ils étaient à jouer une partie 
de piquet. Stanley, plat fanfaron, qui 
voudrait se targuer d'un faux courage, 
crut pouvoir abuser de la modération de 
votre fils. 11 prit enfin le parti de loi 
chercher querelle au jeu d'une manière si 
marquée que Charles ne put s'empêcher 
de laisser paraître dans ses regards com- 
bien il en était indigné. Je vais vous rap- 
porter ici mot pour mot tout leur entre- 
tien. 
CHARLES. — 11 me semble , monsieur, 
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que tous ne prenez pas beaucoup de 
plaisir b notre partie. Ne Taudrait-il pas 
mieux lÏDterrompre? 

sTAJiLRY, jetant les cartes sur la table. 
— 11 est yrai. On ne peut guère trouver 
de plaisir à jouer avec des personnes qui 
entendent si malle jeu. 

CHARLES. — Il est possible que je ne 
Tentende pas a beaucoup près aussi bien 
qae vous. Je n'en ai pas une aussi grande 
habitude. 

^STAHLET. — Si vous n'en savez pas 
davantage sur tout le reste, je crains 
qall ne vous soit difficile de soutenir 
le titre que vous venez d'obtenir. 

CHARLES. — Je ne crois pas que la 
science du jeu soit absolument essentielle 
poar remplir cet objet. Mais parlons, 
s*il vous plaît , d'autres choses. Vous avez 
la une fort belle tabatière. 

STANLET. — Elle ne vous conviendrait 
peut-être pas mal, dans votre nouvelle 
dignité. 

CHARLES. Elle me serait inutile : je ne 
prends pas de tabac. Je crois qu'il vaut 
mieux ne pas s'y accoutumer à mon âge. 

STANLET. — C'est-k-dire que vous 
trouvez mauvais que j'en prenne. 

CHAULES. -* En aucune manière. Il 
ne m'appartient pas de trouver k redire 
à ce qui vous convient k vous et à vos pa- 
rens. 

STANLET. — Mes pareus n'ont rien i 
voir dans ces choses-Ui. Il suffit que cela 
me plaise. 

CHARLES. — À la bonne heure. Chacun 
a sa manière de penser. 

STANLET. — Certes, voilà un enfant 
bien docile, qui ne voudrait pas prendre 
de tabac sans en demander la permis- 
sion h ses parens. 

CHARLES. — Il est vrai. Je ne fais rien 
sans les consulter. 

STANLET. — J'aurais tort d'en être 
surpris. Vous n'êtes pas aussi âgé que moi , 
pour savoir penser et agir d'après vous- 
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même. Il vous faut du temps pour vous 
former. 

CHARLES. — J'espère en effet valoir 
un peu mieux , lorsque je serai aussi âgé 
que vous l'êtes. 

STANLET. — Votre dessein est-il de 
m'insulter? Pourquoi me dire que vous 
vaudriez mieux que moi? 

CHARLES. — Mieux que vous , mon- 
sieur? Je suis incapable d'une grossièreté 
pareille. Il vous est aisé de comprendre 
que je n'ai voulu dire autre chose, sinon 
que j'espérais , à votre âge , valoir un peu 
mieux que je ne vaux à présent. 

STANLET. — Vous n'êlcs pas mal- 
adroit, ce me semble, h tourner h re- 
bours vos paroles. 

CHARLES. — Non, monsieur, je com- 
mence d'abord par bien penser h ce qu9 
je veux dire; et mes paroles n'ont point 
de rebours. 

STANLET. — Il suffit. Voulcz-vous bien 
venir faire un tour de promenade dans 
le jardin? 

CHARLES. — Très-volon tiers , mon- 
sieur. Si cela vous ^ est agréable, je ne 
vois rien qui m'en empêche. 

Stanley aussitôt enfonça fièrement son 
chapeau sur sa tête, en cherchant de 
Tœil et de la main si son épée était à son 
côté. Charles posa la sienne sur un fau- 
teuil, et suivit Stanley d'un pas ferme. 
J'attendisqu'ilfût horsde la chambre pour 
me mettre doucement sur leurs traces, 
sachant assez , par ce que je venais d*en- 
tendre, combien Stanley est querelleur. 
Ils marchaient à quelque distance l'un de 
l'autre , et s'avançaient vers un petit bos- 
quet, qui est à l'extrémité du jardin. 
Je pris un chemin plus court et plus dé- 
tourné pour m'y rendre; et, m'étant ca- 
ché à quelques pas derrière une char- 
mille , je fus à portée d'entendre toute la 
suite de leur entretien, que je vais vous 
rapporter. 
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sTAiTLiT. — OÙ *mc est rotre épée? 
Vous Taviez toutk Vheure. 

CBAitLB8. — 11 est vrai, monsieur, 
^maîs je Tai laissée «îla'maison. 

STANLEY. — Gourez la dliercher, sll 
fooB plait. 

OHARLES. — 'Poorqnoîdonc, je tous 
prie? Elle m'est »inuliJe pour me prome- 
ner. 

snunLEY. «Ool , maïs yous^en avez be- 
«OUI pHOur réparer l'offense que vou&m'a- 
t^Kfoite. 

vCHARLES. — UoeofTense, di<«9-T0Q6? 
Il serait bien étrange pour moi de vous 
avoir eiïensé ë mou. insu. 

STA\LES^. — Vous lavezipourtant fait ; 
et je n'aurais pas tardé si long-temps à 
vous en demander raison , si nous avions 
été seuls dans.la ckambre. 

CHARLES. — Vous auriez pume.la de- 
mander la-liaut tout aussi bien qulici. 
Je n'aurais pas craint les témoins pour 
vous répondre , comme je le fais , que je 
n'ai pu vous offenser , parce qu'il est dans 
mes principes de n'offenser personne. 

STANLEY. — A quoi servent toutes ces 
vaines paroles? Allez chercher votre cpce , 
vous dis-je. Je veux avoir satisfaction 
sous les armes ^ à moins que vous ne 
vous soumettiez à me demander pardon. 

CHARLES. — Vous demander pardon , 
monsieur? Si je vous avais offensé, je Tau- 
rais fait de moi-même , sans en attendre 
la loi de personne, Mais comme je ne 
voasai point offensé^ cette démarche est 
parfaitement inutile. 

STANLEY. — Mais powrquoravez-vous 
quitté votre épéc? 'Vous deviez bien voir 
qne j'avais la mienne. 

CHAHL'ES. — Ehl que m'importe, 
meosieuT? Je ne connais point de raison 
qui mf'obligede régler mes actions sur les 
vôtres. 

srrAT?LBT. — 'C^st BU moins , pour ne 
rwtt dire de ^rtua , «une fort grande im- 
prudence de votre part. 



CHARLis. — "En-qadi donc, s'il vous 
plaSt? J'atnrais gardé mon épée si je 
vous avais pris pour un assassin ; et c'est 
alors véritablement que je vous aurais fait 
une offense cruelle. 

•STANLEY. — Vous me feriez perdre 
patience. Mon épée est encore dnns le 
fourreav; mais prenez-y garde ^ je voos en 
avertis. 

cHvcRL^s. — Je suis tranquille, mon- 
sieur. Je n'ai rien à craindre. 

STANLEY. — Vous ri'avcz rien ë Crain- 
dre? Ne croyez pas que je souffre sans 
ressentiment, qu'étant d'une naissance 
inférieure à la mienne, et plus jenne 
que moi de quatre ans, vous emportiez 
un titre qui me convenait, à tous égards, 
mieuY qu'à tous. 

CHARLES. — lime semble, monsieur, 
que vous avez fait une longue marche 
pour en venir là. Je me doutais que c'é- 
tait ce titre qui vous chagrinait. Mais 
vous êtes bien bon de me l'envier, lors- 
que je ne vous envie pas Tavantage d'une 
plus haute naissance. 

CTANLET. — Comment donc? Est-ce 
que vous trouveriez cet avantage si mé- 
prisable? 

CHARLES. — Non, sans doute. Mais 
je pense que ce serait une folie a moi 
d'en être jaloux, et surtout de vous le 
témoigner les armes à la main. 

STANLEY. — Et pourquoi, je vous 
prie? 

CHARLES. — C'est que mon ëpée ne 
serait pas plus capable de vous le ravir, 
que la vôtre ne le serait de me dépouiller 
du titre dont le roi a bien voiUu me re- 
vêtir. Après une réflexion aussi simple, 
croyez-vous encore que ce soit ici l'oc- 
casion de nous égorger? 

STANLEY. — Mais OU ne se tue pas tou- 
jours pour éprouver son épée. 

CHARLES. — En ce cas , nous pouvons 
nous mesurer aussi bien avec notre fleu- 
ret ; et je vous donne rendez-vous ^ I» 
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pranière salle alarmes, pour* vider, h 
footeoQtrance, cette grande querelle. 

9FANUBT. — Tous moquez-vous de 
mol? 

CHAULES. — Â Dieu ne plaise! Mais je 
craindrais, je l'avoue, que Ton ne se 
moquât de notre combat , et que i*on ne 
dit que nous sommes deux jeunes pol- 
tnms , qui nous sommes fait l'un à Tautre 
une -é^atignure pour faire parade d'an 
coorage que nous d'avions pas. Voulez- 
vous m'en croire , et accepter une salis- 
faetîon qui nous convienne également à 
tons les* deux? 

STANLCv. — Toyons , quelle est-elle? 

GHiMii.Bs. — G*est que je suis prêt à 
TOUS assurer que dans tout ce qui vous 
élèvera véritablement au-dessus de moi, 
je ne Tougirai point de vous regarder 
comme mon supérieur, et que je vous 
crois dans les mêmes sentimens i mon 
égard. 

9TANLET , remettant son ipée dans le 
fourreau, — 'Eh bien , c'est donc à moi 
de vous rendre le premier ce juste hom- 
mage. Oui, c'en est fait, aimable Gran- 
dnson, jo*me rends. Vous me failes trop 
bien sentir Tindignité de ma conduite. 
Oh! si vous pouviez me la pardonner 
aussi sincèrement que je me la reprocbcl 

csAnLES. — Il sufiat, monsieur. Je 
n'en ai plus aucun ressentiment. 

STANDBT. — <iue cotto scèoc , je vous 
en conjure, reste a jamais ensevelie dans 
le plus profond secret. C'est bien assez 
d^en porter le regret dans mon cœur^ 
sans en trouver le reproche dans les yeux 
des autres. 

cBAKifEs. — Soyez tranquille, Stanley. 
Voiciima main que joTous en donne pour 

STitMiiGT. — ^JelaTeçôis avec confiance. 
Je n'ose eneore vous demander votre 
amitié; mais laissez-moi ll'espérance de 
Tobtenir, pour m'aider ^ m'en rendre 
di^e. 



56i 

Après s^ètre embrassés, les deux jeûnas 
gens revinrent eosemBle dans la maison» 
Personne ne sait rien de cette aventure* 
Elle fait autant d'honneur a votre fils, 
qu'elle ferait de honte à son adver^airei^ 
sHl ne Feût un peu riparëe j>ar son .eo> 
tour. Dans celte circonstance délicate^ 
Charles a montré du courage sans empor- 
tement, et de la m(<dération sans fai- 
blesse. QiM)i()uo plus jeuneretsans.arme^9 
il n'en u pas moins su in) poser à son en^ 
nemi par lu seule vigueur de ses réponses. 
En un mot, je ne sais ce que je dois le 
plus estimer en lui, de sa jprudease ou. 
de son intrépidité. 



XLVIU. GuUUmme D*'' A jainère.. 

Xe 2 octobre. 

Mon ami Charles est enfin de retour,, 
ma chère maman. Quelle a été notre joie 
de le revoir! Le moment de son approche 
fut le signal dune fête. Les jeunes garçons 
du village, sans en rien dire à M. Gran- 
disson , avaient élevé un arc de triomphe 
en verdure, à la première barrière de 
l'avenue. De jeunes filles , vêtues de blanc, 
lattendaient avec des corbeilles pleines de 
fleurs qu'elles répandirent sur son pas- 
sage. Ce fut par mille cris de Vive Charles 
GrandissonI que nous apprîmes d(3 loin 
son arrivée. 'Nous courûmes aussitôt à sa 
rencontre , en Liissant marcher sa maman 
devant nous. Il s'élança de la voiture 
dans les bras de ses parens. Madame Gran- 
«disson le pressait contre son cœur, et le 
baignait de larmes de tendresse. M. GraïF 
disson, en l'embrassant, tâchait en vain 
de retenir les siennes. Pour Emijie, elle 
ne pouvaitse détacher de sou cou. Edouard 
avait aussi Fair très-joyeux. Quoiqu'il soit 
ratné,.it semblait ne regarder son frèra 
qu'avec une sorte de respect. Et moi., 
maman , je ne pourrai jamais vous dire 
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toul ce que j'aî senti. Je pleurais , je sou- 
pirais, eomme si j'avais ea du chagrin; | 
et cependant mon cœur'était rempli de la 
joie la plas vive. Oh , quand mon lour est ; 
▼enu de l'embrasser, comme je Tai serré j 
étroitement dans mes bras ! Je pensais en j 
même temps è vous. Ah I me disais-je à 
moi-même, si je pouvais, en cet instant, 
porter mon ami jusque sous les yeux de 
maman ! Les domestiques allaient et ve- 
naient autour de lui , en poussant des cris 
de joie. Ils auraient donné tout au monde 
pour pouvoir le prendre dans leur sein et 
le baiser à leur aise. Jamais personne n*a 
été aimé comme lui; et jamais aussi per^ 
sonne n'a été plus digne de l'être. 

Tous les paysans vinrent danser hier 
au soir sous les fenêtres du château; et il 
y a eu cette nuit une illumination géné- 
rale dans le village. 

Charles a reçu ce matin les complimens 
de toute la noblesse des environs. Quel 
honneur à son âgel Mais cela ne le rend 
point orgueilleux : au contraire, il est 
plus modeste qu'auparavant. N'est-ce pas 
la meilleure preuve qu'il est bien digne 
de son bonheur? 

Au moment où nous allions nous mettre 
à table, nous avons vu arriver le vieux 
jardinier Matthews. C'est le père nourri- 
cier de madame Grandisson. Il vit , a trois 
milles d'ici, d*une pension que M. Gran- 
disson lui paie pour l'aider h passer une 
vieillesse heureuse. Il venait lentement 
sur ses béquilles, pour faire son compli- 
ment. Du plus loin que Charles l'a vu 
dans l'avenue ,. il a couru au-devant de 
ses pas. Il l'a pris par la main et Ta con- 
duit k sa mère. Il a voulu qu'il s'assît a 
table auprès de lui. Vous voyez, maman, 
que les honneurs n'ont point changé mon 
ami. Un jeune comte , faire asseoir un 
vieux jardinier à son côté , et prendre soin 
de le servir I Ce n'est pas que cela ne me 
paraisse tout simple. Mais Edouard s'en 
étonnait , sans faire pourtant mine de le 



blâmer. Je ne sais, a-t-il dit à son frère, 
après le diner ; mais il me semble que la 
visite de Matthews t*ait fait plus de plaisir 
que toutes les autres. Il est vrai , lui a 
répondu Charles. Les paroles de ce brave 
homme ne sont pas de vains complimens : 
elles partent du fond de son cœur. A son 
âge , il n'aurait pas fait plus de trois milles 
à pied sur ses béquilles pour me féliciter, 
s'il n'eût été sincèrement touché de mon 
bonheur. Et puis, ne dois -je pas bien 
l'aimer, lui qui a nourri ma chère ma- 
man? Ahl je suis bien sûr qu'il l'aime 
comme sa propre fille. Charles avait bien 
raison , maman. Pendant tout le repas , 
j'avais eu les regards attachés sur ce bon 
vieillard; et, quoiqu'il fût en pointe de 
gaieté, je voyais souvent de grosses larmes 
suspendues a sa paupière , lorsqu'il re- 
gardait madame Grandisson. Le brave 
Matthews voulait s'en retourner de bonne 
heure, afin d'arriver chez lui avant la 
nuit, mais Charles, pour le garder plus 
long-temps, a obtenu, sans peine, de 
M. Grandisson , qu'on le remènerait ce 
soir dans la voiture. 

Vous imaginez bien , ma chère maman, 
que je n'ai pu être témoin de tootes les 
scènes que je viens de vous décrire , sans 
me peindre aussi l'heureux jour où je re- 
tournerai auprès de vous. HélasI je n'aurai 
point à vous apporter l'hommage d'un 
nouveau titre dont je sois décoré; mais au 
moins j'aurai fait tout ce qui est en mon 
pouvoir pour vous offrir un cœur moins 
indigne de votre tendresse. Il n'y aura 
point d^illumination pour célébrer mon 
retour ; mais je verrai vos yeux et ceux 
de ma petite sœur briller, à travers de 
douces larmes , de tous les rayons de la 
joie. Je ne recevrai point de complimens 
flatteurs sur l'avancement de ma fortune ; 
mais je recevrai de votre bouche des pa- 
roles d'amour , je recevrai vos baisers et 
vos caresses. Je n'envie point à mon ami 
les faveurs qu'il reçoit de la bonté céleste 
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je sens qu'il les mérite mieux que moi. 
Mais^ lorsque je le vois dans les bras de 
sa mère, je me demande pourquoi je ne 
suis pas aussi dans les bras de ma chère 
maman. Je n'ai plus que vous à aimer 
sur la terre, et j'en suis éloigné. Vous 
êtes toute ma richesse , et je ne vous pos- 
sède pas. maman , ma chère maman, 
il faut que je m'arrête. Je ne veux point 
me livrer \ ces cruelles pensées. J'aurais 
peut-être la force de les supporter pour 
moi seul, mais non pas pour vous. Ce 
n'est pas ma douleur que je crains, c'est 
la vôtre. Je ne tremblerais pas tant d'être 
triste, si je n'avais peur de vous affliger. 



XLIX. Guillaume D^'a sa mire. 

Le 6 octobre. 

La fortune de mon ami Charles, ma 
dière maman , a fait une impression si 
vivesurÉdoaard, qu'il semble, depuis 
quelques jours , n'être plus le même. L'é- 
tude ne lui fait plus tant de peur ; il n'est 
plus si sauvage dans ses manières ; et il 
cherche avec une ardeur incroyable à se 
faire aimer de ses parens , et à se conci- 
lier l'estime des gens delà maison, et des 
amis de son père. Si ces bonnes disposi- 
tions se soutiennent, comme je n*en 
doute pas, il ne peut manquer de devenir 
bientôt un jeune homme accompli. Je vais 
vous rapporter un entretien qui m'a 
donné bien de la joie. M. Grandisson 
était avec ses deux fils dans sa bibliothè- 
que; et moi, j'étais dans un petit cabinet 
voisin, d'où je pouvais tout entendre. Ne 
croyez pas , ma chère maman , que je m'y 
fusse mis en cachette pour écouter leur 
conversation. Oh, non, je vous assure. 
Vous m'avez trop bien appris combien il 
est indigne d'être à l'affût des secrets des 
autres ; et je n'oublierai jamais cette le- 
çon. Us savaient fort bien que j'étais si 
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près d'eux , et je faisais de temps en temps 
un peu de bruit pour me faire remar- 
quer. M. Grandisson, après avoir fait sen- 
tir à Charles toute la grandeur des bontés 
du roi, et de quelle importance il était 
pour lui de les justifier aux yeux de la 
nation , se tourna vers Edouard , et lui 
dit : Et toi, mon fils, songe à profiter de 
cet heureux événement. Tu te destines au 
service militaire : sois persuadé que tu 
n'as pas d'avancement plus sûr à attendre 
que par la voie de la vertu. La manière 
de vivre de quelques officiers a pu te faire 
croire que dans cet état on n'avait pas 
dérègles à se prescrire pour sa conduite. 
Préserve-loi, mon fils, d'une erreur si 
funeste. Le service militaire est un ser- 
vice d'honneur; et Ton ne peut y bien 
remplir ses devoirs sans être doué de 
qualités nobles et généreuses. Ce n'est 
point par des airs dédaigneux et par des 
manières turbulentes qu'un officier doit 
chercher à se faire distinguer : il doit au 
contraire se montrer modeste, humain et 
sensible. Il doit penser toujours que son 
sang ne lui appartient plus; mais qu'il 
appartient uniquement à sa patrie , qui 
en a reçu l'hommage. C'est une mère 
tendre qu'il lui faut respecter et chérir. 
Mais comment saura-t-il lui rendre ces 
devoirs sacrés, s'il les a méconnus envers 
les auteurs de sa vie? 

EDOUARD, $e précipitant aux genoux 
de sonpère. — mon papa l je sens com- 
bien je mériterais vos reproches. Ah 1 je 
vous en conjure, daignez me pardonner 
mes fautes passées. L'exemple de mon 
frère a touché mon cœur. Je vois que c'est 
à sa bonne conduite qu'il est redevable 
des distinctions flatteuses qu'il a reçues. 
Quoique plus âgé que lui, je ne rougis 
point d'avouer sa supériorité sur moi. Je 
m'efforcerai du moins de marcher sur ses 
traces. Vous et ma chère maman , vouf 
nous aimez tous les deux : je sens néan- 
moins qu'il mérite d'être l'objet de vos 
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préTéreirces. liais il ravenir, je yeux, 
comiDDlai, me distinguer par messooti- 
mens el par ma couduite. Vous en vien- 
drez alors k aimer Edouard autant que 
Charles. Oui , mon papa , croyez-en l'as- 
surance que je vous donne. Laissez-moi 
rentrer dans yos bonnes grâces, et vous 
ne recevrez de moi que des sujets de sa- 
tisfaction. 

M. GRAifuissoN. — Rclèvo-toi, mon 
fils. Ce jour est bien heureux pour mon 
cœur. Rien ne peut donner plus de joie 
à un père que cette douce promesse d'un 
fils qu'il aime tendrement. Embrassez- 
vous, mes bien-aimés, et venez tous les 
deux, que je vous presse contre monsein: 
vous ferez le bonheur de ma vie. 

EDOUARD. — mon papa, comment 
serais-je insensible a tant de bonté I Quoil 
TOUS voulez bien me pardonner toutes 
les peines que je vous ai causées ? 

M. GRANuissoN. — Oui, mon cher fils, 
et c'est du fond de mon cœur. Je me re- 
pose sur ta parole ; elle ne peut me trom- 
per. Pour le donner la preuve la plus sûre 
de ma confiance, je vais te faire un ca- 
deau, que je ne t'aurais jamais fait si je 
n'eusse compté sur ta résolution. Voici le 
brevet d'une lieutenance dans le périment 
du major Arihur , à qui ton frère a sauvé 
la vie. Je uepnis te le présenter dans un 
moment plus favorable. Tu dois ce pre- 
mier grade à la vertu de ton frère ; mais 
songe que c'est àUoî de mériter un plus 
grand avancement par tes propres vertus. 

EDOUARD. — Oh, quelîejoie, mon papa! 
Je pourrai donc, àmon tour , vous prou- 
Ter que je ne suis peut- être pas indigne 
d'être votre filsl Dcnnez-moi votre béné- 
diction pour achever ma grâce. Je vais 
me jeter aux pieds de maman. J'implo- 
rerai aussi son pardon , el je commence- 
rai unevie nouvelle, qui vous fasse ou- 
blier toos hss sujets de ;pJainte que vous 
9rez reçus de moi. 

M. Grandisson , ému-jusqu'aux'larraes. 



donna sa bénédiction h vm fils, qui eo» 
rut aussitôt chercher celle de sa maouffl. 
Charles resta seul avec son père. Leurea- 
trelien roula d*abord sur l'audience que 
mon ami avait eue de sa majesté, puis 
sur son séjour chez M. le c(»mte. Gharks 
répondit à tout avec sa sagesse ordinaire. 
M. Grandisson ne pouvait se lasser de 
l'entendre. Mais voyant qu!il était m 
circonstance dont sou fiis évitait de l'ia- 
struire : Tu ne me parles point, hii dit-il, 
de la querelle que lu as eue avecle jeane 
Stanley. 

CHARLES y avec turprise. -^Qm ! nos 
la savez, mon papa? 

M. GRANDISSON. — Est-cc que tu yoa- 
lais m'en faire un mystère? 

CHARLES. — Oui, je l'avoue. Celte af- 
faire n'est pas à la gloire de Slaoley. li 
m'avait fait promettre de la tenir secrète; 
et j'ai fait moi-même toai ee qui élaiteii 
mon pouvoir pour l'oublier. 

M. GRANDISSON. — Si ccla est ainsi, je 
ne puis te savoir' mauvais gré de taré- 
serve. 

CHARLES. — Mais, mon cher papa,» 
pourrais^jc savoir comment celte aven- 
lure vous est parvenue? 

M. GRANDISSON. — M. Bartlet, itOD 
insu, en avait été témoio. Jesaisjusqa'au 
moindre détail de ce qui s'est passé entre 
Stanley el toi. C'est lui qui la cberche 
querelle; et tu lui as réponda aveela 
force et la prudence que j aurais désiré 
mettre moi-môme dans une pareille af- 
faire. 

CHARLES. — mon papa, que je sois 
heureux de vous voir approuver ma con- 
duite ! 

M . GRANDISSON. — Maîs avais-tu peosc. 
lorsque tu descendis avec lui dans le jar- 
din , que son dessein était de le voir soQs 
les armes ? 

CHARLES. —Oui , vraiment, mon papi 
H me regardait avec un air de menace ei 
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de furenr , et le lui avais va porter la 
main sur b garde de son cpée; 

M. GRANDissoN. — PourquoidoDoavais^ 
ta quitté la tleane avaut de le suivre? 

CHARLES. — Je- voulais lui montrer 
que je ne m'èffrafais pas de searodomon* 
tâdes, et que je me sentais assez iLaier* 
meté pour lui en imposer. 

ic. GRAKDissQN. — JVIais eoûa, dum 
la fureur dbnti il se trouvait transpor44l., 
ne pouvaîl-il pas fondre sur toi , quoique, 
ta fusses sans armes? 

CHARLES. — Ce n'était pas b; mol de 
craindre cette lâeheté d'un genlilbomme.. 

u. GRABIDIS60N. — Et s'Il eût atloudu 
une autre occasion où lu aurais eu ton 
ëpée? 

CHARLES. — Alors , comme ma vie au- 
rait été en danger , j'aurais usé du droit 
de la défendre. Je me serais tenu en garde, 
et j'aurais soutenu ses attaques avec tout 
le sang-froid dont j'aurais été capable.. 
J'espère que ma modération m'aurait 
donné un grand avantage sur son emporte- 
ment, et que, dans cetciat J'aurais trouvé 
le moyen, non-seulement deme garantir 
de sesatteintfs^ mais encore de le désar- 
mer, et.de luirdonner la vie. 

H.GRANDisso2<r. — Embrasso-moi , mou 
fils. Quejemel^éUeUadeie^vâireesNnables 
seodlimensl Les transports dJusA colère 
bmtale nous rabaissent au-dessous de» 
bêtes féroces; mais c'est pnesque s*«lever 
au-dessu8.de rburaanité que de garder 
toujour8J.'empice deson ame, et de n« 
lui permettre: que>d^smouvemen9 géné- 
reux.. Sols.biftn persuadé que 4a plupart 
de cenx^ qui v«nt ainsi elierebant. des 
querelles , pour faire panade dun vain 
courage, ntont aucune véritable qualité 
qui. puisse lesr distinguer ans yeui des 
hommes, etque e'estile plus sauvent. s*.a- 
yilir que. de desoendre j,ufiqM'^ eux pour 
Déprimer leunsovainas bravades. 

CHARLES. — Mflis:, moR pspa, il esl 
bien fâcheux d'avoir à les souffrir. 



M. GRANOissoiî.. — Il uo dépeadiqiis 
de toi'de les.éviter , par leoboi» dea-bes*- 
nes compagiiiesqoe tu fréquenteras. Te 
souviens- tu d'avoir jamais entendu/daas 
ma maison xmelquespr^kpoadoot persomiD 
ait au siiietde s'offensor? Crois que les 
bonnètes^geos ne reçoiveattcbec eus que 
des personne» sures, avec qpileurs amis 
puifiseat^'ientreteflir av«c conûanoe et- sû- 
reté. Gependantsi tuavais le malbean de 
te trouver dansle monde, en; présence de 
quelques-uns 'de ees méobans-esprit» qui 
croient ne-pouvoir briller quîen^offensant 
lesauires, coBduis4oi à leur égard avec 
la. plus grande réserve; Les plaisans de 
profasaien ne. preuieai. jamais. pour objet 
de leurs sarcasmes , que des personnes 
quiils jugent, aussi méprisable qu^'euxt- 
mâraes* Ainsi donc, si tu sais t'éieverk 
leurs yeux par un mainlien décent et des 
discours raisonnables., ne- eraias poini 
qu'ils t'adressent leurs traits. C'est toi» 
même qui leur feras oonnaare la crainte. 
Evite, autant que bu le pounras , d^eutrer 
avec. eux en aucune discussion. On peut 
combattre les idées d'un bommede sens^ 
lorsqu'elles ne s'accordent pas pour cette 
fois avec les nôtres ; mais chercher a* fiÉice 
revenir uu sot de ses erreurs , c'est, une 
entreprise aussi vaine que ridicule : on 
nei fait qu'importuner oettxqulnQus.éQOH- 
tent , eoileur donnant àsupporter la dé- 
raison et l'opiniâtreté de sou adversaire; 
Nodis jamais rien dont ta n'aies- bien pesé 
le sens, et la valeur^ Un. mot échappé de 
nos lèvres ne se rappelle pins.; et Ton se 
Eepentdlune iodiiscrétioa sans> p>»uvoir la 
séparer.. Évite surtout de prendre un ton 
railteur «t caustique; D'une pkisantaie 
innocente naît souvent une querelle sé^ 
rieuse. IHaat beauooupd'esprit et d'usage 
du monde peur savoir badiner avec une 
jnsteoiesure. Celui qui )|^isante toujours 
peut<aflniser quelquefois , mais ili réussit 
sarement ëae faire:aimes. I^cherobe ja» 
mais k faire briller ton esprit et tes con- 



Digitized by VjOOQIC 



566 



LE PETIT GRANDISSON. 



naissances au dépens des antres. Sans 
flatter bassement leur amonr-propre , 
garde-toi bien dé rhumilier. Surtout, qne 
tes expresssions soient toujours pures et 
décentes devant les femmes. Voile , mon 
fils, les plus sûrs moyens d'éviter toute 
sorte de désagrémens dans le monde , et 
de t'y faire estimer et chérir. 

CHARLES. — mon papa , que je vous 
remercie de ces sages instructions î 

M. geaudisson. — Je te les donne avec 
d'autant plus déplaisir que tu as toujours 
su profiter de celles que tu as reçues. 
Conserve dans tous les temps, mon cher 
fils , cette noUe modération que tu as fait 
paraître dans ta conduite envers Stanley. 
Respecte tes semblables autant que toi- 
même. Songe que tu ne peux hasarder 
tes jours ni ceui d'un autre , sans offen- 
ser rÊtre tout-puissant , qui ne nous a 
donné la vie que pour la consacrer à son 
service. 

CHARLES. — mon papa , je le jure 
entre vos mains , mon épée ne sortira ja- 
mais du fourreau que dans la plus grande 
nécessité , soit pour me défendre moi- 
même, soit pour secourir mon sem- 
blable. 

M. GRANDissoN. — Oui, mou chcr fils, 
c'est alors que Ton peut montrer toute 
rétendue de son courage. Voilà les seules 
occasions où nous soyons libres de mettre 
notre vie en danger , puisque nous ne la 
hasardons uniquement que pour noussau- 
ver nous, ou Fun de nos frères, d'un 
grand malheur. 

ma dière maman , quelles bonnes le* 
çons ! et que je suis heureux de les avoir 
entendues I J'espère qu'elles ne me seront 
pas moins utiles qu'ë mon ami. 

Cette lettre est devenue bien longue ; 
mais je ne crains point qu'elle vous ait 
ennuyée. Elle renferme les instructions les 
plus sages sur un point aussi délicat que 
celui du véritable honneur. Vous ne serez 



sûrement pas f&chée que votre ffb fobs 
ait fait part des principes qu'il vient dé 
recueilfir, pour les suivre tonte sa vie. 
Oui , ma chère maman , je mettrai tous 
mes soins h ne m'en écarter jamais; et je 
vois d'ici que vous me savez bon gpré de 
de cette résolution. 

Nous devons parthr pour Londres vers 
la fin de la semaine. Mais je ne quitterai 
point ces lieux, oùjeme suis tant occupé 
de votre doux souvenir , sans vous offrir 
encore un nouvel honunage de mon res- 
pect et de ma tendresse. Quoique ce ne 
soit me rapprocher que bien peu de vous, 
je recevrai un jour plus tôt de vos nouvel- 
les ; vous recevrez un jour plus tôt des 
miennes. C*est toujours quelque chose , 
lorsque l'on s'aime bien. 

Adieu , ma chère maman , embrassez 
pour moi , je vous prie , ma petite sœur, 
et dites-lai sans cesse avec quelle tendresse 
je la chéris, afin de penser toujours à mon 
amour pour vous-même. 



L. Guillaume D"' à sa mère. 

Le 42 octobre. 

Puisque vous avez été contente , ma 
chère maman , de la petite pièce que je 
vous envoyai dernièrement sur les avan- 
tages du travail , en voici une sur un su- 
jet qui n'est pas moins instructif, et dont 
je désire bien que vous soyiez aussi satis- 
faite. Nous parlions l'autre jour des dan- 
gers auxquels on est exposé, malgré les 
meilleures dispositions , par la seule fai- 
blesse de caractère. Monsieur Grandissoo 
nous dit qu'il venait de paraître à Lon- 
dres un petit livre où ces malheurs étaient 
pr^ntés dans l'histoire d'un enfant de 
notre âge. Je lui demandai la permissioD 
de le lire ;^et voici comment j'ai arrangé 
ce conte , pour vous l'offrir. 
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Les suites dangereuses de la faiblesse 
de caractère, 

William Sbdlet se promenait un jour 
dans Vayeane da château de son père. Il 
vit venir de loin un petit garçon tout en 
guenilles ) et dont le visage était couvert 
de suie. Que viens-tu faire ici , lui de- 
manda-t-il , lorsquUls furent ^ portée de 
s'entendre? Hélas, mon cher monsieur, 
lui répondit le petit malheureux en s'ap- 
prochant d'un air craintif, je viens voir 
s'il Y a quelque cheminée a ramonner au 
château. Je voudrais bien qu'il y en eût, 
car l'ouvrage ne va guère; et mon maître 
ast de si mauvaise humeur qu*il n'y a pas 
moyen d'y tenir. 

— Et comment t'appelles-tu? 



— Tom Climbwell, à vous servir, si 
j'en suis capable. 

— Viens-tu de loin? 

— Non, monsiear, je ne viens que de 
ce village que vous voyez Ik-bas, un peu 
après la colline. C'est la que demeure mon 
maître. Oh, si vous saviez combien il est 
méchant ! 

— 11 est méchant, dis tu? 

— Vous ne pourriez jamais le croire. 
Tenez , encore hier il me roua de coups. 

— Et pourquoi donc, s*il te plaît? 

— Je vais vous le dire. Il y a un de 
mes camarades qui vient d'entrer chez lui 
en apprentissage. Le pauvre petit n'a ea- 
core que sept ans; et le maître voudrait 
qu'il sût ramonner comme un habile 
homme. Hier, on le mit en besogne pour 
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l'essayer. Et parce qa*il ne savait pas bien 
grimper encore , parce qu'il pleurait au 
Jîeu de cbaoler l rsqu'il fut sur le haut 
dé la clieminée, le maître le battit rude- 
ment, en disant qu'il ne serait jamais 
qii*un vaurien; et, comme je voulais de- 
mander sa grâce, il me battit à mon tour, 
jusqu*b me rompre les côtes. 

— D*oîi vient que tu ne le quittes pis 
pour retourner chez ton père? 

— C'est qne mon père est mort, et mar 
mère aussi. Il n'y a personne dans le 
monde qui prenne soin de moi, si ce 
n'est la pauvre maîtresse. Oh , voilà ce 
qui s'appelle une bonne femme. 11 n'y en 
â pas de meilleure sur la terre. Elle me 
donnerait plus souvent à manger, si elle 
le pouvait; mais elle ne Tose pas. Son 
mari est si dur, qu*il la battrait sans mi- 
séricorde. 11 nous fait travailler rudement, 
et nous laisse mourir de faim par-dessus 
ie marché. 

— Mais ton maître est obligé de te 
nourrir comme il faut. Pourquoi ne le 
fait-il pas.^ Si j'étais à ta place, j'irais me 
plaindre. 

— Ah! mon cher monsieur, on voit 
bien que vous n'entendez rien à ces choses- 
Ik. A qui voulez-vous que j'aille me plain- 
dre? Le maître ne ferait que me traiter 
plus durement, s'il le savait. Ahl je suis 
bien malheureux I 

Comme il disait ces derniers mots, ils 
entendirent tout à ooup un carrosse qui 
venait de leur côté. William n'eut besoin 
•que de jeter un coup d*œil dans la voilure, 
pour y reconnaître M. Greaves,. son 
grand père. Il poussa un cri de joie ; le 
cocher arrêta ses chevaux; un domestique 
descendit pour ouvrir la portière ; et 
William , sans prendre congé du petit ra- 
monneur, se précipita dans les bras de 
son grand-papa, qui alla descendre avec 
lui dans la cour du château. 

M. Greaves était un de ces beaux vieil- 
lards, dont les traits, animés encore par 1 



la bienveillance et la gatté, savrai faire 
oublier leur âge, môme aux yeux dodai* 
gueux de la jeunesse. Quoiqu'il eût déjà 
passé quatre-vingts ans, on le voyaits'io* 
téresser aux amusemens eufaniios dé ses 
petits-fils ; et, tàiMiis que sa sagesse leur 
imposait le respoot, sa douceur, son ea- 
jouement et sa ctnaplaisaiee lui conci- 
liaient leurs pHis tendres alfeetionaw 

Son arrivée était une fête paor sa pe- 
tite famille. C!était kqui lui fenûi le plus 
d'amiliés. William: lui prenait les mains 
dan» lé» siennes. Fanny appuyait la tète 
sur son épaule , et le petit Robert, après 
avoir dansé autour de lui , était veno 
s'asseoir sur ses genoux , et lui passait 
sifis pelitesmains caressantes sur les joues. 

On.se mit' bientôt à table; et leropas 
fut égayé par les santés joyeuses qu'on 
portait au brave vieillard, et par lés 
chansons du bon vieux temps , qn!ii>€han- 
tait encore d'une voix tremblotante. 

Après le dîner, il alla faire saimëri- 
dienne dans un large fauteuil qu'on avait 
mis exprès dans un coin de la cliambre. 
Puis, lorsqu'ileut reposé une demi-heure, 
il se réveilla , frotta ses yeux , secoua ses 
babits , rajusta sa perruque , enfonça son 
chapeau, et demanda.à' WiUiami M éUit 
disposé à faire avecMun petit tour de 
promenade. 

William ne demandait, pas. nùenx. 
Monsieur Greaves prit son bâton dlnne 
main, et, s'appuyant derautreeurCépaule 
dasonjeunecompagoau, ils sa micent.ea 
marche vers les champs. 

Aprè&avoir parlédeplusieursdiaMBiii- 
téressantes poup aonpetit^s, M. iGnares 
lui demanda ce qu^il avait en: a dëmâer 
avec le petit ramonaeur, qu'il avait vu 
lui parler si vivementlè matin, krsqa^il 
passait, dans l'a v«nua. William ra|qpofta 
toute la suite de leur oonveraatioo. 
M. Greaves en fut attendri. Hélaal dit-il, 
qu'il yade gens à plaindre dans ièmonAsl 
En voilà un qui oonmence^ de. banne 
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beure a souffrir. Je suis bien aise que ta 
aies quelquefois occasion de recevoir les 
plaintes des malheureux, pour f accou- 
tumer à ouvrir ton cœur h leur misère. 
J'espère que tu n'auras pas laissé eelai-d 
sans soulager ses besoins! 

Malgré sa dissipation es son étourderie, 
William avait un coeur naturellement gé- 
néreux et sensible. 

— • Le pauvre enfant! s'écria-t-il. Votre 
arrivée et le plaisir de vous voir me Font 
fait brusquement quitter. — Patience! Je 
saurai où il demeure , et je tâcherai de le 
dédommager de ce que mon oubli lui a 
fait perdre... Mais faisons une chose, 
mon grand-papa. Nous voici h la vue de 
son village. Nous n'avons pas beaucoup 
de chemin h faire pour y arriver. Vene» , 
venez, je vous en prie, avecmoi. — Non, 
mon ami, lui répondit M. Greaves. €e 
n'est pas tout que de descendre cette cdte, 
n faudrait la remonter ; et la pente en est 
trop rude pour que je puisse le faire sans 
fatigue. Va tout seul. En attendant, je 
me reposerai sous cet arbre, et je jouirai 
de la perspective du beau paysage qui 
détend autour de cette colline. 

WUliam partit aussitôt avec une légè- 
reté qui promettait un prompt retour. 
Au pied du coteau il rencontra un juif 
chargé d'une petite boutique de ciseaux, 
d'aiguilles, de boîtes, de chaînes de 
montres, d'étuis, et de toute espèce de 
joujoux. Celui-ci s'empressa d'offrir ses 
marchandises h William , qui lui répondit 
qu'il n'en voulait point acheter. Cepen- 
dant , comme le colporteur lui dit que la 
vue ne lui en coûterait rien , il consentit 
k les parcourhr d'un coup d*œil. A force 
de promener ses regards sur ces divers 
objets, il fut tenté de demander le prix 
d'un bilboquet garni en ivoire , qu'on lui 
fit un shelling. En voulant le prendre, 
sa main se porta sur une lorgnette qui 
était tout k côté. Une lorgnette, vraimentl 
Cétait un bijou dont il avait eu toujours 
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envie. Comme elle était du mtene prix, 
il balança quelques minutes avant de 
pouvoir se décider sur la préférence. 
Tantôt il jouait avec le bilboquet, tantôt 
il regardait dans la lorgnette. 11 les prenait 
et les posait tour k tour, jusqu'à ce que 
le marchand, qui s'aperçut que l'un et 
l'autre de ces joujoux captivaient égale- 
ment sa fantaisie , fit si bien par ses belles 
paroles qu'il lui persuada de les acheter 
tous les deux. 

Il s'en allait joyeux avec sa double em- 
plette. 11 vit bientôt venir h lui un jeune 
garçon , tenant dans sa main un nid de 
merles , dans lequel il y avait quatre petits 
qui commençaient b prendre leurs plumes. 
William les trouva si jolis , qu'il deman- 
da au jeune garçon s'ils étaient h vendre. 
— Non vraiment, mon cher monsieur, lui 
répondit celui-ci; cependant s'ils vous 
font plaisir, je vous les donnerai pour un 
shelling. — Jecrainsquecenesoit tropcber 
pour mes finances , repartit William ; mab 
attends un peu, je vais voir. H tira sa 
bourse, et il vit qu'il n'avait plus que neuf 
i dix sous, avec une demi-guinée qu'on 
lui avait donnée pour emporter b l'école, 
et que pour cette raison il ne voulait pas 
changer. — Tiens, dit-il, au jeune garçon, 
en lui offrant sa petite monnaie, voilà 
tout ce que je puis te donner pour tes 
oiseaux. Vois si tu veux me les céder à 
ce prix. — Ce n'est pas trop payé, répondit 
l'autre; mais puisque vous le voulez, h 
la bonne heure. Le marché se trouva ainsi 
conclu; et la petite famille emplumée 
fut remise entre les mains de WillianoL 

Il reprit alors sa marche, et parvint 
au village où demeurait Tony. On lui in- 
diqua de loin sa maison. Il le vit bientôt 
lui-même devant la porte, avec un petit 
enfant qu'il tenait par la lisière pour lui 
apprendre à marcher. Ils renouvelèrent 
connaissance; et William commençait k 
lui dire le dessein qui l'avait amené, 
lorsqu'il se rappela tout ï coup , en -roo- 
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.ginatti, la aKo^qa.^ caboone^àk- 
^quaUe il n'avait, paa^oogé en Dûsaot ses 
«oplaltes. IL na TOuUit fniDt 'avoae^4on 
tamiarras) etiL^ieisaTiiitqiieliMOfeDam- 
^ftofer fMnr.eQ'aortîr. Sa ;géiiémilié'fle 
'tporiail. àidonner ^^lelque chose li Taay ; 
I4BM8 il a'ëteit'MOipli .de Tidée d*arar 
.4aaa sa<pocheiiiD»deBHTg«iAée ^ qu'il ^pût 
iHfpeler aoo or. «Sa tai^iiflîbililé lui weipié- 
laaotait ,1a aisère 4a.malkewroux.oFplie- 
lio; mais l'orgueil d'avoir uoapîece.d'or 
.Miiàre an^sa.'fMSMsaioa .rcmporla* sur 
t*teat se&limaotrde pittëi — rTooy^,Iuidit*il 
.•nfiu, ai UitiMuxfMiir FaD.de ces jours 
*AdaiQiaiaoii> je/le ferai doBuer dafaiuet 
jéa to viande ^ ^ur faire^le meiUoug repas 
^46.ta.vie. Mais, /adieu, ie ne. puis roter 
.fÉBSs|ofig4ofl4is:> etîUe.qaiU&iaveC'Ja 
iiriala«oa6oieDoeden?avoiE^liit€rqu'il 
t^iamrait'du fair«. 

£fliniiie ïk s'auMUMvaaît vert FondMit 
^4ib ifaUeiidaits«Ei:(praiMH^a ,.il wmom- 
ilca, attdétoorid'fmaiiemio^efrery Sqoan- 
<éw€t sa jaune smar. llS'S'aUienicarcôlés 
•fpofHraoheler^daa gfttauxd^uB vioux^in- 
vMîdorktjambQde Msy.qui gagBait.sa vie 
^«las vanérodaM laicaoïpfligae.iellèryet 
«William éUieat voisins et«ompagnans 
(Maole.: Après lesfrenûersconifîliBiens, 
«daffery «ogagea soa^ximarade^fiae r^ler 
.<de C8a.g&te«u: dont^ il lui vanta Taioal- 
ilanee. 'WiUîam s-an exenaa vaguaniant , 
i}W|8*ivouloir .{aune .eonaattre la eause.de 
isoftTofus.i Cependant, la jaune mlss.s'ë- 
>4BntFJûinle aux^sottèeUalioua de^on firère , 
iiL^t.qttll .nlavaitaur.lui<quede l'-er, net 
4quUI auppoaait que le pauvre. Joaalhan 
ma aérait pas^aétat de le lui ebaiger, 
n|U:'autrement il aurait ëtë Jert )aise<de 
rmaDger de cas gfttaaui qu'on lui. disait^i 
ibans. Jouailiao ^à œs «mots , plongeai sa 
{flialo dan&unevlMiurae .decnirqu!ilpor- 
fétit <à la ceîAtiire , eLqui était partagée en 
Jdatti , «moitié pour las sbellings »?et jnoi- 
iîépo«ir4e8*s(iaaet 1eawdoiBi-80us..ll. la jre- 
.ilkft ioute f^iaineyot dlun ton goguenard : 



Ok I. s*4l :iie4ianl.4qu!à osh, diUl ..foicl 

votraaflaire. Jlai^aaiex.de moanMe pour 

.voua rendre le raste.de^ votro or, «quand 

.voua eaauriez^naore-davaniage.'William 

-noa'atlandait pasii cette répon8e..£âBnie 

il ne pouvait. pas Xaira d!auira8.(4jjac- 

itions /iltdoonàaademitguinée/à idiaoger 

javeC'.jpegrei,i.et juangea trois gâtaMU 

qu'il trouva les plus mauvais qa'iLMt 

vgoAtéadeaavie. 

.Dans cet intervalle,. M. âMavasiéUit 
«.deseaadu ï au-devant . de son , petil^Us , 
.dont ia longue abs^u^ CQmnici9çait.àiiii 
donner^le L'inquiétude, llleiroui^juale- 
mont comme iL.aehevaii son decnier mor- 
ceau. 4pràs;ravoirJ)lâmé avec4ioacaur 
de .s'^eioitji Jong^en|ip8.ait8iid£a^il 
îasiia 8esuCoqip#gnons.à*«eBir; passer fJa 
soirée chex^M. Sedley ,4:0 ^a'il& auraient 
biea voult; , sHI&o'eutseat été ^aipgagés à 
/aNer ( praodce. Je ilbé ,£bez .410 «.de Jours 
ondes. 

Apnks ^lls.anreBt.pnsx»i0|;£.les uns 
des .autres, M. Graaves is'ialbaona ^e 
William .de .ce.,qai s'étaitfpasséuians^ ' 
. visite. -^Ttt.m'as fait ui^peuimpatianter , 
lui dit-il ;.maiç jeté Je pardonne. TiuL'es 1 
«ans doute resté ^i long4emps . qnei.poar 
XaiiN^.plas.de J>ieQ. Voyons ,.qtt'as-ta ftifi 
;pour.Tany?. Avai8-tu.tout l'argeDt qu'A 
iéfaUaitpanraoul^geriun pea «a :niisère? 
.>J'ai ooblié de te lei demander y car .ta es 
.'pacti.£i.brHçqueinent. .William,. décon- 
.xectépar toutes .oesquestlonç , Jbaîasa la ' 
.tète, ralentit samareheyOt resta jder- > 
rièro soa grandtpère dan&nn 8ilaaoa«0B- I 
{fus. M« Greave&ae retourna, ot prenant 
.lamain desoa;petit^ûls: — -À^WitodoBC, 
. lui dit-il? On te creirait oonpaUe jde 
. quelquafame. liais non J&Xa Xais iiijuce. 
.Cet embarras.ne iHent.que.dota jnsdes- 
. lie , qui souffre en . entandant ^luaet . ta 
^nérosité. Tu £auis déjà<la.cûns<^tiott 
de mes vieux jours. Yien$,.mon Aet en- 
fiuit, que je ite. presse rtendrament contre 
.mon.sein. —Oh! nûo,<noo,«mQn iCher 
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I, répondit William, ne m'âo- 

cabkirpomt de Toa caresses. Je suis loin 
(S'en être aussi digne qne vous lé croyez. 
11 est bien frai ^e, lorsque je suis parti, 
j'étais plein du désir d'aller secourir le 
petit malheureux. Mais j'ai rencoutré 
sorle chemin un colporteur; et j'ai été 
asMK faible pour dépenser deux sheHiugs 
aaUieter cette lorgnette et ce bSbo<|uet. 
11 me restait encore quelques «ous de 
monnaie ;^t eela aurait été quelque chose 
pour ^m , pauvre ' ramoneur , si je n^'avais 
•n fantaisie de ee nid de merles que j'ai 
abheté'd'ui^ jeune garçon ponr les élever. 
— ^Maii tuavais eneoce dël'argent, répli- 
;qQa.ll. Greaves? N'as-tu pas payé les gâ- 
teaux .qn^Je t'ai TU maoger? 

— Oui, mon,gcaridpapa. 

— Gommeût donc n'a?ais*tu rien pour 
""donnerkTon^? 

— -'^G^t qu€i je ne voulais pas chai^gsr 
.maîdemirguiDée. 

— ^Tu ' Las «pourtaïit îchai^ pour les 
I^atMux? 

— ' Il eUt'Trai ; mais je ne Tai fait qu'à 
r^et ^'parce.que Sguauder avait Vair de 
se mqqùer de moi. . Je craignais qu'il ne 
^t des railleries de mon avarice . lors- 
que nous serions retournés à l'école. 

— iScoute, 'William,, je ne veux point 
le.groifder. Mais, puisque tu ne Toûlais 
pas chaîner ta demi-guinée., n^aurait-il 
.pa inieux vàlUjgai'der les deux âhellings 
et la petite moniiaie^pourTony , que de 
la empU^fer oomme> tu as fait? 

— XKhl oui y Je l'afone , fet j'en suis 
. Jûen honteux. 

— Ce n'est Tien encore. Tu sentais 
;qti^l.ëUlit 'de ion devoir dé ftdre.quëlque 
àoae peur Ti)ny, cepeiidant plutôt que 
èe febmnger taVlemi-gninéo , tu Tas laissé 

" sans secours ,? taridis qiie'la crainte frivole 
^deiquelques mauyéises j^atsanteiies a eu 
Vphts. d^éT1\H sur toi que la pitié que tu dé- 
cris k ton. semblable, Il un eûfaût 'pressé 
deilHile besoins. Ah*!. mon «cher William , 



jqueje crains pour toi- cette faiblesse de 
caractère, qui te lait perdre le fruit de 
toutes tes bonnes résolutions ! 

William prit la main de ^n .grand- 
père, l'arrosa de ses larmes , et lui pro- 
mit de réparer sa faute dès le jour su* 
Tant. 

Il se leya en effet le~ lendemain ,• avec 
le projet de retourner au village de Toiiy. 
Aussitôt après le djgeoner, il se dispo- 
.sait à se mettre en marche , lorsqull re- 
çut une invitation à diner pour le même 
Jour /de la part du capitaine Beaufort, 
qui voulait lui fahre renouveler connais- 
sance avec Henri, Ta(!né de sesenfanSi 
retiré depuis peu derécôle. 

Celte invitation et le consentement 4e 
'M. Sedley comblèrent *de joie William. 
Oh ! se disait-il k lui-même, quei plaisir 
de rev(Hr mon -ancien camarade 1 Comme 
nous allons nous ditertirl Mais ce- 
pendant n'avais-je pas résolu d'aller an- 
.jourd'hùi voir Tony ?ill est bien vrai; 
mais Je puis le iaira tout aussi bien de- 
main. La différence d'un jour n'est pas 
grand' chose; et le fils d'un capitaine 
•doit avoir le.pas sur un ramoneur. AUonSi 
allons. Il s?achemina anssitôt vers la maî- 
sonde M. Beaufort. Elle n'^âit Qu'à ia 
distance d'un mîUe;etil trouva a moi- 
tié chemin 1q jeune Henri qni venait ksa 
rencontre. 

Comme ce jeune homme ya, jouer un 
rôleassezxonsidérable^dans les àffures dte 
William , je ae^puis ms di^praser de toos 
en Idire ici deux mets. 

Henri ayait uneifiguee pleine de .grâce 
etd'esprit. Ses manières étaient engagean- 
tes , «son maintien déoenl. La - doucenr 
était peinte dans ses regards; et sa Toix 
prenait un son teiidre et affectueux qui 
portait jusqu'au fond des cœurs les son- 
timens dont ir les yoiilàii pénétrer. Quel 
dommage, hélas, ^ue tous ces avantages 
ne' fussent employls qù!k yoiler une pre* 
fonde hypocrisie I 
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Je passerai sur les circonstaDces de 
leur entrevue et de Tarrivée de quelques 
autres de leurs camarades , pour en Tenir 
tout de suite à Tissue de leur dîner. 

Henri proposa k ses amis de &ire un 
tour de promenade dans la campagne. 
Son père lui défendit d'aller % un village 
Tobin où se tenait une foire, parce qu'S 
ne voulait point que son fils se mêlât 
parmi la mauvaise compagnie qui se rend 
ordinairement en ces lieux. Henri promit 
d'observer cette défense; et, après avoir 
embrassé son père, il prit avec ses cama- 
rades le chemin opposié. 

Us étaient à peine sortis de l'avenue, 
lorsque Henri se retourna brusquement, 
et prenant William par la main: — AUons, 
lui dit-il, on n'a plus les yeux sur nous: 
11 n'y a qu'à traverser ce champ , et nous 
irons voir cequise passe IVbas. En disant 
ces mots, il lui montrait du doigt le village 
où son père lui avait défendu d'aller. 

— Tu n'entends sûrement pas aller k la 
foire? lui répondit William avec sur- 
prise. Tu as promis h ton père que tu 
n'irais pas. 

— Boni répliqua Henri. Qu'importe à 
mon papa que nous allions d'un côté ou 
d*un autre? C'est i nous de voir où nous 
espérons le plus de plaisir. Pourquoi veux- 
tu que je souffre de ses fantaisies? Je sens 
bien qu'il ne fout pas le contredire en 
face ; mais je n'en fais pas moins toujours 
comme il me platt. 

Le cœur honnête de William fut blessé 
de l'idée d'une si Iftche tromperie. Il dé- 
gagea sa main de celle de Henri, et lui 
protesta qu'il ne le suivrait point. 

— Àla bonne heure, lui répondit Henri. 
Puisque tu ne veux pas venir , tu en es 
bien le mdtre. Mais si je consens k pren- 
dre une faute aussi grave sur mon compte, 
etk courir le risque du châtiment , qu'est- 
ce que cela te fait? C'est moi qui ai pro- 
mis et non pas toi. 

—il est bien vrai, répliqua William, que 



je n'ai rien promis; maisjesens bien que 
mes parens seraient fâchai, si j'allais en 
quelque endroit sans leur permission, 
surtout lorsque (on père a exigé de toi 
positivement que tu n'irais pas. 

— Hn'yaqueHenriquidoiveenrépoD- 
dre, s'écria l'un des jeunes gens. Ce ne 
sont point nos affaires. Mais si ce poltron 
de William a peur d*être battu , c'est nos 
autre chose. 

— Je n'ai point de semblable firayeor, ré- 
pondit William avec indignation. Mes pa- 
rens n'ont jamais employé de mauYais 
traitemens à mon égard ; mais je ne veai 
pas les tremper. Ils se reposent sur moi 
du soin de ma conduite ; et ce serait une 
indignité d'abuser de leur confiance. 

Henri et les autres jeunes gens levèrent 
les épaules % cette déclaration. Ce fut ^ 
qui lâcherait les plaisanteries les plus ma- 
lignes sur ce qu'ib appelaient la pusilla- 
nimité du pauvre William. Sa conscienco 
lui disait qu'il était mal de céder; mais 
bientôt l'exemple de ses camarades, leort 
instances et leurs railleries remportèrent 
sur sa résolution ; et, malgré les repro- 
ches de son cœur, il se laissa entraîner 
sur leurs pas. 

Ils arrivèrent à la foire. En marchant 
le long des boutiques, ils s'amusaient à 
regarder les iolies bagatelles qu'on y avait 
étalées. Peu a peu , séduits par les invita- 
tions des marchands, ils conunencèrent 
h demander le prix de ce qui tentait la 

i^lns vivement leur fantaisie. William von- 
ul d'abord acheter une trompette pour 
son petit frère. H prit ensuite unjofi 
portefeuille dont on lui demandasix shel^ 
lings. Conmieil le trouvait trop cher, il 
le remit sur la tablette ; mais, en se retoiff- . 
nant pour aller plus loin, le pan de son 
habit fit tomber le portefeuiUe à terre. 
Arnold, l'un de ses camarades, voyant 
que personne n'avait les yeux sur loi, la 
ramassa prestement, et le mit dans son 
sein. Le marchand ne tarda guère 2i s'ape^ 
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!! courut aussitôt à William , et Taccusa 
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de le lui avoir dérobé. William répondit 
fièrement è ce reproche ; mais le marchand 




persistant h haute voix dans son accusa- 
tion , il se rassembla aussitôt une foule 
nombreuse autour de William, et il fut 
décidé qu'on le fouillerait lui et ses cama- 
rades. 

Arnold , qui n'avait pris le portefeuille 
que pour badiner, imagina , dans la même 
intention, de le glisser , à la faveur du tu- 
multe , dans la poche de William. Celui- 
ci , qui se tenait sûr de son innocence , 
indigné de la menace que lui faisait le mar- 
chand, refusa absolument de se laisser 
fouiller. Cette résistance ne fit que forti- 
fier les soupçons de la populace, qui se 
jeta de tous côtés sur lui. Il eut beau te- 
nir les mains sur ses poches , et se laisser 
couler a terre pour mieux résister & leurs 
entreprises , toute sa défense fut inutile. 
Mais que Ton juge de son étonnement , 
lorsque, vaincu par la force, il vit tirer 
de sa poche droite le malheureux porte- 
feuille! Ce fut en vain qu'il protesta de 
son innocence. Le moyen de l'en croire, 
lorsque le fait parlait si hautement contre 
lui! Plus d'intérêt en sa faveur. On n*en- 
tendit plus tomber sur sa tête que les noms 



de filou , d'escroc et de voleur. Ils par- 
tirent de toutes les bouches. Quelques- uns 
proposaient de le plonger dans la fontaine 
publique, d'autres, de l'attacher à la 
queue d'un âne et de le fustiger ; et tous 
prophétisaient b grands cris qu'il finirait 
ses jours au gibet. 

Arnold , dont l'indigne badinage avait 
eu des suites si cruelles, commençait k 
s'en repentir ; mais il n'eut pas la force 
d'en faire l'aven, craignant d'attirer sur 
lui la condamnation qu'il voyait prête )i 
tomber sur son camarade. 11 laissa le 
pauvre William se tirer de cette aventure 
comme il le pourrait^ et resta muet spec- 
tateur de la scène. La colère du marchand 
s'était de plus en plus enflammée. Il dé- 
clara qu'il voulait traîner son voleur de- 
yant le juge de paix. Épouvanté de cette 
menace, et consterné de l'idée d'aller en 
prison pour un crime dont il n'était pas 
coupable , William fut réduit à demander 
grâce à genoux , en offrant tout ce qu'il 
avait sur lui pour dédommagement. Le 
marchand consentit à le relâcher moyen- 
nant une guinée. Il ne restait à William 
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qae neof sheHinfi ; loates l« eonlrtba*' 
tkms offertes par seft^camarades m poiH 
yaieat compléter la somme ; et l'ineio- 
^rabte marchaad ne voulait rien rabattre 
de ce qu'il avait demandé. 

Dans cette affreuse situation , William 
se souvint d'une médaille d'argent q«e son 
grand-père lui avait donnée le matm du* 
même jour, en lui reeommaadaat d%*\a . 
garder toute sa vie pour sa souvenir de 
lui. Il la tira lentemenidesa^poebe^mais 
^peine y eut-ilatlachéses regards: — Non, 
non, s'écria-t-il , je ne te céderai pps, 
même pour mesauver da laprisda. GonuDe 
il disait ces mots , oa efitandii ubo^ vtix 
d'enfant enrouée, qui criait:^ — ÂIMidn^ 
attendez, j*ai un shelling pour lui. Tout 
le monde tourna la tête. On vit an petil 
ramoneur , qui , jetant ^ terre sa longue 
corde et son balai , se mit à fouiller préci- 
ptemment dans sa pocbe, et en tira un 
sfaeUing crasseux, qui brillait encore dans 
8» mains noiiHîies. C'était le brave- Tony 
qai venait d'arriver à la foire. Voyant 
iHie foule rassemblée , il s'y était glissé à 
tcavers mille rebuffa^ ; et reoonnaissani 
aussitôt les traits de William y sans savoir 
CBeore pourquoi oalui demandait de Tar- 
g^: — Tenez, monsiear, luidithil, jeu'ai 
qu'un shelling, encore appartieal-il à 
,moa maître;, mais, quoi qu^Um'eai paisse 
arriver, je vcnis le donne pour voua tirer 
depeiûB» La coMctenee de^Wiltiam s'é^ 
mm à ce^ Iri^. Ah l se ditril h lui-même, 
je ne voulais pas hier changer pour toi ma 
demi-gniaée, Tony, et toi, ta viens au»* 
jourd'hul... On: torrent de larmes, qu^il 
avait reteauet* jusqu'alors , s^^happa dé 
sas yeux. 

Le marchand prit le shelling; mais ïï 
n^en insista que plus vivement pour avoir 
la^nédaille, en déclarant gu'à ce prix il 
ai désisterait de toute poursuite. William 
nSy pouvait consentir. Mais enfin, voyant 
qîe le peupteallait Tentrakier chez le 
jlge^ et saiv oonqpagnonB protestant 



qu'ils ne pouraienl rester att^mmBent de 
plus à cause des approches dé ia nott'^ il 
racheta sa liberté au prix de sa médaille; 
et, d'un pas triste et silencieux, il se ndt 
en marche avec ses camarades vers la 
maison.du capitaine Beaufort. 

Gomme ils ne voulaient pas avoir l'air 
de revenir directement du côté du village, 
il8:fiir«it obligés de prendre un grand dé- 
tour , en sorte qu'il était nuit close lors- 
(^u'ils arrivèrent. Henri fit un conte plau- 
sible à sou'père pomr excuser leur retard. 
William fitëmissaât de crainte et de honte 
àchaque^Bot, ilpfitbientôt congé du ca- 
pplaioe , ettetoocnaivers ses parens. 

Lûrsqo^iLfcit avrivé près de la porte , 
le cœur lui battit arec violence. Au lieu 
du plaisir qu'il éprouvait ordinairement 
en rentrant dans la maison paternelle, au 
lieu de l'empressement qu'il avait de voler 
dans les bras de sa maman , il sentit de 
grosses larmes s'échapper de ses yeux ; et 
il se glissa (ristementà la dérobée lé long' 
des murs de la cour. Il resta quelque 
temps dans la première salle livré tout 
entier à ses crueHes réflexion». Mais il en 
sartit bientôt avec eUHrei pour'préter IV 
reille k la voix do son grand-père qu'il 
entendait dans le salon. M. Greaves par- 
lait aupetit Robert. — Coi, lai disait-il, 
j'ai donné à ton frère et b taseeur unemé- 
daiUe exactement 'pafeHIe à la tienne. Je 
veux voir lequel de vous la conservoa 
plus long-temps pour l'amour dé moi. n 
serait impossible d'exprimer ce que le 
pauvre William ressentit en entendant ces 
paroles. 11 se hâta de monter dans sa 
chambre; et se jetant le visage contre son 
lit: Ciel! s^rta-t-il, quevai9'je faire? 
et que pourrai>-je dire? Après -avoir Idng^ 
t^nps pleuré, comme il sentait réellement 
uae violente douleur de tète-, il résolut de 
s'en faire une excuse pour avoir la po"- 
misôdn de s'aller coucher. LorsquUl eut 
composé son maintien, pour le mettre 
aussi bien d'accord 'qulh était 'paariHe 
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-arec lé personnage qu'il yonlait jouer , il 
descendit dans le salon. Son* petit frëre 
courut au devant de lui , et Idi pr^entant 
le cadeau quil ayaît reçu de son grand- 
I>apa: — Tiens, lui dit^il en sautant de joie, 
riïgarde, n'est-ce pas une jolie médaille? 
Fais-moi voir ia tienne, je t'en prie , pour. 
voir si elles sont les mêmes; Le firent de 
William secouvrit deroogeur; et combe 
son frère luifiiisait encore les mêmes in- 
stances, — Laisse-moi tranquille, lui ré- 
pondit'-il,unpeubrusque[nent;jeneraipa8 
sar moi. Il se plaignit ensuite du mal de 
tête qu^il ressentait; et , après a?oir sou- 
haité lé bonsoir k tout le monde , il se re* 
tik-a pour aller se mettreau lit. Les tendres 
inquiétudes que ses parens avaient témoi^ 
gnées' sur son indisposition* ajoutaient 
encore ë ses peines. Combien peu je mé- 
rite-leur tendresse, s'écriait-il ! Ah, s'ils 
savaient de quelle manière je me sots 
conduit cette après-midi , comme ils me 
mépriseraiimt I Gomment pourront-ils dés** 
ormais se reposer sur moi, lorsque je 
ne puis y compter moi-même ! Je sarais 
que je faisais mal d'aller avec Henri , et 
cependant j'y suis allé. Tout ce qui m'est 
arrivé de honteux n'est que la suite de 
cette première fatite. Qh Lj'espère li l'ave- 
nir neme laisser jamais persuader^de faire 
ce que je ne croirai pas bien en toute ri- 
gueur. Telles étaient toiijours ses< résolu- 
tion» généreuses ; mais, au' moment de 
la tentation , il manquait de force pour 
les exécuter; faiblesse fatale, qui peut 
nous «ntraÎDer dans tous les -vices ! Après 
une sttite de réflexions plus amères les 
unes qne les autres , il s'endormît enfln ; 
mm WD sommeil fut triste et pénible ; et 
les:pvcmiers monvemens qu'il'sentit b son 
révett foreet encore lesagifations d'une 
coasdenoe coupaUe^ 

Qui pourrait croire qu'après lefbumi** 
lia1îmisqu*ii'avait endarées, et la violence 
de sas Femovds^^ il (lit prêt htember aus- 
^itAMaae me — tt e faat e pki> y aa^e ! 11 ^ 



venait de sortir de sa chhmbre, lé ecrar 
serré de tristesse , et il traversait le saioa 
pour aller faire un tour de jardin , lors- 
qu'il vit entrer par la porte opposée l'au- 
teur de tous ses maux , le jeune Henri 
Béaufort. — Commentdonc, William! lui 
dit Henri , tu as une figure encore plus ^ 
piteuse qu^hier au soir. Je suis venu savoir ; 
comment tu te trouves. Il faut que tes ' 
parens t'aient battu, je lé vois. — Battu! ' 
répondit William, d'tin air offensé. Mes 
parens ne m'ont battu deiéur Tie. Je ne 
reçus hier dé leur part que des caresses 
trop tendres. Ils sont bien loin d'imaginer 
combicn^je suis coupable ; et voil^ ce qui 
me donne le plusde chagrin. -^Ohl pour 
cela reprit son compagnon , je ne t'aurais 
jamais cru si enfant. Mon père use fami« 
lièrement avec moi de son fouetà cheval ; 
et , lorsqu'il s'aperçoit que je lui ai désh 
obéi, il me fait sentir jusqu'au sang ce qu^l 
appelle la discipline militaire; mais je ne 
serais sûrement pas aussi abattu que tu* 
parais l'être , si je n'avais à craindre que 
les sermons grondeurs d'un vieux grande 
papa. — Fi donc! Henri, répliqua William; 
qui aimait son grand-père avec une ex- 
trême tendresse ; parle avec plus de res- f 
pcct d'un homme vénérable. Si tu savais | 
combien il me chérit ! Mais , hélas I peut- 
être va- t-il me retirer son amour. Je l'an- ^ 
rais bien mérité! Cette médaille qu'il 
m'avait dit de conserver avec soin pour 
me souvenir toujours de lut , s'il vient ja^ 
mais à savoir comment je l'ai perdue ! Je 
ne puis supporter cette affreuse pensée; 

Henri employa -vainement toute sorte 
de nyoyens pour raffermir le cœur de son 
camarade. La douleur de William déve* 
nart plus forte, àmesure que rhenredv 
déjeuner approchait. Gomment oser pa- 
raître aux yeux de ses parens ! comment 
oser recevoir leurs caresses^ lorsqu'il se 
sentait si criminel? On vint enfin rappe- 
ler; Déjà il marchait II pas lents pour se 
rendre av salon* Henri l'arrêta tout k 
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coup, it lui montrant an bord d'une allée 
la médaille du petit Robert, que celui-ci 
avait sans doute laissé tomber étourdi- 
ment de sa poche en tirant son mouchoir : 
— Tiens, loidit-iilesyeux étincelansde 
plaisir, j'espère maintenant que tu vas 
sécher tes larmes; etqu e tu n'auras plusde 
crainte d'être découvert. William tendit 
la main avec un transport de joie. Mais 
au même instant se recueillant en lui- 
même. — Ce n'est pas la mienne, s'écria- 
t-il.Oh! si c'était ellel C'est sûrement mon 
petitfrèrequi l'aura perdue. — Ehl qu'im- 
porte ? lui répondit Henri étonné. Est-ce 
que tu ne la prendras pas? Quel étrange 
scrupule t'arrête ? Si ton frère l'a perdue, 
c'est de son âge. On ne lui en fera pas de 
vifis reproches , et il ne sera taxé que d'un 
peu d'étourderie. Mais toi, songe de 
quelle importance il est de n'être pas dé- 
couvert. Cette heureuse rencontre peut te 
mettre h l'abri de tout. Personne n'a be- 
soin de savoir que nous avons trouvé cette 
médaille , et, comme elle est exactement 
semblable a la tienne, je défie qui que ce 
soit de pénétrer le mystère. William s'ar- 
rêta. Tous les reproches qu'il redoutait 
se présentèrent sous d'affreuses images à 
son esprit. Les paroles de Henri augmen- 
taient d'un côté ses frayeurs , et de l'au- 
tre , lui présentaient le moyen de s'en 
délivrer. Le moment était critique pour 
sa vertu. L'houneur lui défendait de com- 
mettre une action si basse ; mais la crainte 
d'aliéner de lui ses parens le portait h 
s'exposer aux reproches secrets de sa 
conscience , plutôt que d'encourir l'indi- 
gnation déclarée de sa famille. Les com- 
bats de son cœur furent violens ; mais ils 
se terminèrent pour ce moment à sa gloire. 
— Non, dit-il avec fermeté, je n'aidéjàque 
trop soiifVt d'une première faute. Je ne 
serai pas assez méchant pour faire de la 
peiuéà monfrèreet tromper mes parens. 
J^aime mieux m'abandonner à la bonté 
de mon grand-papa. Je veux lui dire 



honnêtement toute la vérité. Si j*en ai du 
chagrin , tant mieux : il expiera du moins 
enpartielemal quej'ai commis. — Parpi- 
tié , lui répondit Henri , ne sois pas si 
intraitable. Si tu n'as point d'égards pour 
toi-même, aie du moins quelque considé- 
ration pour moi. Tu es convenu hier d'être^ 
de notre partie , et maintenant ta veux 
me rendre victime de ta faiblesse. Si tu 
vas révéler la chose )i ton grand-père , il 
en rejettera la faute sur moi seul. 11 dira- 
que je t'ai séduit , et il nous empêchera 
de nous voir davantage. Je sais combien 
il est rigide en fait d'obéissance. II ne 
manquera point de faire savoir h mon 
père que j'ai contrevenu à ses ordres ; et 
mon père est si sévère dans ses châtimens, 
que la seule pensée m'en fait frémir. 
Cruel William 1 Je suis venu te donner 
des consolations ; et pour seule récom- 
pense , tu veux me faire punir. Je pois 
t'avoir innocemment entraîné dans cette 
peine; mais je suis bien sûr que, si j'étais 
à ta place , je ne voudrais pas en agir 
comme tu veux le faire envers moi. 

Cet argument était habilement porté à 
la générosité naturelle de William. Henri 
savait trop bien qu'il était incapable de 
vouloir causer de la peine à un autre. 
Précipiter son ami dans l'embarras pour 
en sortir , ce procédé était aux yeux de 
William si lâche et si bas, que l'intérêt 
de la vérité même lui semblait devoir cé- 
der à cette puissante considération. Leçon 
frappante pour les jeunes gens les mieux 
nés , du danger qu*ils courent à fréquen- 
ter de mauvaises compagnies , puisque , 
par imprudence et par faiblesse , un cœur 
généreux peut être induit à commettre le 
mal ; en croyant faire le bien ! C'est ainsi 
que William, en considérant les choses 
sous un faux point de vue, crut prendre 
le parti le plus sage et le plus honnête ext 
cédant aux persuasions de Henri. H mil 
enfin la médaille dans sa ppche , en di- 
sant: — Je veuxlagardereomme unsouve- 
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oir de la faute que j'ai commise, en me 
laissant engager contrôles monvemensde 
ma conscience k te sai?ro à la foire. C'est 
la première cause de l'embarras où je me 
SOIS plongé. Le maln'a fait qne s'accroître 
par des degrés rapides ; et qui sait où il 
s'arrêtera? J'en suis déjà puni , quoiqu'il 
ne soit pas découvert. Je sens que la dés- 
obéissance porte ayecelle son plus terrible 
diâtiment. 

Gomme Ton vint encore les appeler 
pour le déjeuner, ils se hâtèrent de s'y 
rendre. Henri présenta ses civilités à la 
compagnie avec cette aisance naturelle 
qui distinguait ses manières; et il alla 
s'asseoir, sansla moindreapparence d'em- 
barras, auprès de M. Sedley. 11 n'en fut 
pas de même de William. 11 se plaça tris- 
tement dans l'embrasure d'une fenêtre; 
d à peine avait-il la force de répondre 
aux questions affectueuses qu'on lui fai- 
sait sur sa santé. 11 avait perdu la sécu- 
rité d'une ame innocente; et son esprit 
était livré au trouble, à la honte et a la 
confusion. Le déjeuner ne fut pas plus tôt 
fini , que Henri prit congé de la compa- 
gnie; et M. Greaves invita son petit-fils h 
faire avec lui une promenade dans les 
champs. William aurait bien voulu en être 
dispensé; mais, n'ayant aucun motif 
raisonnable pour s'en* défendre, il se dis- 
posait h suivre son grand-papa, lorsque 
le petit Robert , qui était sorti avec sa sœur 
pendant le déjeuner, encourut du jardin, 
en criant avec tristesse qu'il avait perdu 
sa médaille, et qu'il ne savait plus où la 
trouver. A ces paroles, William sentit 
son front se couvrir d'une vive rougeur. 
Il se détourna promptement; et, sans 
pouvoir rien dire, il pencha la tête vers 
la terre , comme s'il eût voulu chercher 
la médaille égarée. — mon frère, lui dit 
Robert, tu as bien de la bonté de me la 
chercher.; mais ce n'est pas ici qne je 
crois l'avoir perdue. Je l'avais encore ce 
matin avant le déjeuner. —Tu ne l'as pas 



gardée long-temps pour l'amour de moi , 
lui dit son grand-père. Je suis bien sûr 
que William et Fanny ont été plus soi- 
gneux. Fanny tira aussitôt la sienne de 
sa poche. William allait en faire autant, 
mais sa conscience ne lui permit pas de 
retirer sa main. 11 tenait la médaille 
entre ses doigts, sans oser la faire pa- 
raître au jour. Robert soupirait et ver- 
saitdeslarmes. — Ne pleure pas, mon ami, 
lui dit M. Greaves. Je t'excuse sans peine. 
Tu es un petit enfant, et tu n'es pas ac- 
coutumé à tenir de l'argent dans te9 
mains. Je te donnerai une autre médaille, 
et ton frère en prendra soin. 11 m'aime si 
tendrement! J'ose répondre qu'il conser- 
vera long-temps la sienne après m'avoir 
perdu. William ne put rien dire; mais 
un torrent des larmes s'échappa de ses 
yeux. Son grand-père lui tendit les bras, 
et lui dit de ne pas se mettre en pdne. 
Je suis bien vieux, mon cher fils, ajou- 
ta-t-il , mais ne t'afflige pas. Quoique la 
médaille que je t'ai donnée soit peu de 
chose , qu'elle te rappelle sans cesse , lors- 
que tu la regarderas, combien je t'ai- 
mais , et combien je désirais ton bonheur. 
Souviens-toi bien, mon ami, que tu ne 
peux être heureux sans une bonne con- 
science; et que chaque témoignage d'af- 
fection que tu recevras de tes parens, 
soit un nouvel encouragement pour affer- 
mir ton ame dans Thonneur , la droiture 
et la générosité. 

Les sanglots de William redoublèrent 
h ces dernières paroles. Les caresses de 
son grand-papa le tourmentaient plus 
cruellement que ne l'auraient fait ses 

fins vifs reproches. Vingt fois il fut prêt 
tout avouer. Mais la crainte d'entridner 
Henri dans sa disgrâce lui imposa »l£Qce. 
Ils se trouvèrent en ce moment k la porte 
du jardin, où ils laissèrent Fanny et le 
petit Robert, pour s'avancer dans la cam- 
pagne. William marchaitd'un air rêveur , et 
d'unpasirrésolu. £n vainM.GreaveSjSana 
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soopçoimerriacaiwde'ismi ahattemfiBi, 
tâchait xlerégayter pin: ses ^propos. WiL«- 
liamsMititsoitcœarlBopdygiiede Uâme 
poiip pouvoir s-eAlr^leiiir avte.sa liftMcté; 
d'eapritorëioaÎFe. Eifia^ coflane ilé aiAiir< 
taieot une cotlioe^ d'ottJ'OQ* découvrait 
uueperspective (rès^^étendue^ M. Greavea, 
moutrant du doigt a Witliamiie viUage.oii. 
edu^ciéiaitallë, il yaFait daeiijoau^ 
à la:recfaerche du Toay, iuixleoiaada s'il 
ravait. vu depuis^ et &'il avait rempli Tift- 
teoiioB. qa'il avait de lui faire un pelili 
ppaseui. Getto quesAion était trop iob^ 
PiOPtaate pour reeevoir.d6ia.partdeWil* 
liam UBOf réponse immédiate^ S*il disait, 
qu'il l'avait vu^ ou pouvait loi demaiidef' 
où. il Tavalt reoeontré.; et le dire, cela 
eatvainait Taven de tout ce qv^il avait, 
piris tant de peiae k.caober. Il hésita pen*^ 
daatquelqqe; temps, jusqnlà ce que^oa 
graBdrpère<, obeervaatsa confusion, le^ 
prit par. la main^ et, avec ua ton plus. 
tMidre jeaiïore . que sérieux , liû adressa: 
ainsi lapairole: — J'ai déjà vu avec peme^ 
mon chàf en/ant, que tu as: quelque seh 
cret qui pèse' surloa cœur i Gependant j^ 
neideisèret point ta couBdence, situ na 
veux ladonner librement à mon affection. 
DîiS:*moi ce qui t'embarrasse : peut-être 
seraâ-j^n état de te secourir de mes avis. 
Qu^'one méfianee déplacée ne l'empdcbet 
pas dem-ouvrir ton^ime, et.de lepaur* 
cherdaas mon seia. — mon cher papa., 
s'écria Sediey d'une voix tremblante, ja 
narméeite pas q^e-vous me' traitiez, avec 
cette- boftté. Je; ne sHt9 pas le makre. do 
vous dureimoB^seccet : un autre» y est lrop> 
intéressé. Ahl si ce a'étaiicelaequi mlae* 
rêtoc, quelque coufiable que jç seis^ j^ 
vous co&fessecaî&touA^BiiCe marnent.— 
C!estàUoi, monidmi, «réptiqoaMu Greai- 
ves^y de.savoir^iitu as faiL.qlle^^e pro- 
messe que Fhoaaettir.k'd(»lig0 degacder'. 
Mais prend&gardoiausslqua tu.peus être 
entraîné daas^ le.vice'P0£ uaermaujvaiso 
bûBte^,et.|fftr uftiattaobameaL-trei):^ oj^ih 



niAirt à. uMîiinDC poioBbf dlioinevri Saia 
sAr qQeeefn!€Bt4)asfiBr;eérilsU»^^aaiâqui 
ToudraiftitViigagefiiioaeker^teftBpaffeBfl 
Utto chose^f^tn^Baea^HQràmasqfdila 
devraienl étee iQldnméei^ViiieafeHii'Ir^M 
pé de ces' réflexiowi^ Wtlèiaiity apuès 
sfêlre quelque; temp^^débattu efti6iieiie& 
avee soa» seerety aHak*'* euA» M*, laîaser 
éobapper, loDiqu*iliviBià>pas8or^daBaJe. 
même endroit deux personnes .qi^iiaxe- 
coumurent aussètéi-^ Tune pour. ma gen- 
tilbcMBme deleur voisinage, et l^utn 
pour Jenoy safilie j^qu^il avait fait Mr^r. 
desapeosioB, depuÎB'^uiviouts^ pour 
luMaire voir la fuiie'diii.viUagei. La-petite: 
nrias élailt liée: d'amitMrraie^ la sesut.^ de 
William, et sotti)pèreil»^coiidaiaait4iii'€e! 
moment chef sonamie» Wiltonae ré|out 
beaucoup de cetle;reBCOQtre, qui veaaîi 
hewreusemeAt sa^ndre^uno eoiiveisa«* 
tion dont il était. siiari emlMinratté. Ib 
s'aelieminèreBttoii».<les qwtre eosfimUo 
vers la maison. Qa^ devino aisémeat 
^ellefutlaioiode Ftaaylovscp^are- 
vit sa. compagne; Pou^. le pauvre- pelii 
Robert, il était asais triateaftoat dans un 
coin , mordaai le bout deKSOD mouohoir, 
etJ'évajiA àia.portOiqu-il«avail faites Wil- 
lîameenlit son- cœur, déehké de lactns- 
tesse de>soa frère , et ne puien soufteair 
lespectacle; .IL sortit préoipitaannealda 
sal<Hiipour atter faire; uaMtoor danaJe 
j^rdia» Son .cœue fut eneorar plus • vive- 
ment >éma>, lorsqu'il peflsa.dBoisJ'eBdreit 
oii.il avait trouvé lamédaiile. Il la^tiiiaide 
sa poche, eC la regardant avec, ua^seat^ 
meat.d'horreur : Non, tu nies pas h^mok'^ 
ditril , et je vais te rendre à. ton*Bialtre. 
Je ne veux pa&que.moik£rère'«ouffiK plut 
loog-teoips de moxlaate. Quoiqu'il puiesa 
m'enarriver, je neserai/pao/assea lâcha 
pour agir toujours eonirelacoasaifliiooeÉ 
l'honneur. Animéipiur celte noble rçigolni 
tion., il rentra dana lasaUe^, eteoaraat 
vers«onirènei — TiwisirluLditrîl, net^ 
fflîie^oa^. vmcLta'iaéiUiillp^, j^l'ai \ 
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Tée^ Rûbeil^s'iélAiifaans^tôl.poaciare?* 
cevoir; et, jetaat ses bras aatour da« €0» 
d6:SQtt frète, iïM éclater sa reconnaisn 
sancetet sajoieparmiiJe caresseansâTes^ 

LasaUsCactioa de William fut ua peu 
affaiblie par la voix ioléffietiiie qai lui re*» 
procbait de mériter si < pea ces tendres^ 
remerciémens. Uofr.maHvaîse' oonsmence') 
empoisûDue les sources de joie lesnploa' 
pures, et ne laisse jonk d'aucun plaisâr 
parfait, IL fut obligé de dire où il avaife 
trouvé la médaille; maïs il se gardai bien! 
dafaire connaître le temps qu'eMb avait 
passé dans sa poche, laissaot imafgiiisr ac: 
toat.le monde qulilnetfaisaii c^ue dèilaf 
tromrer. Agilé^mtflevmouveBMews con^- 
fus, qp ssfieiBiMittaiflni autlond de sont 
cœur , il n« put supportée fHoslong-temps' 
ce trouble aux Yeux.dB toaseenx.qni Ven*- 
viconnaÛMit) et^ il monta dans sa <;hamblre 
pour y calmer ses.espdtts dans le repos 
de la.solUuâe. Pendant cet. intervalle^, le' 
petit :Robert,.aprësavoir santéet gambadé 
auteufi. delacteMBbreave&raii&able gaieté' 
de l'enfiMice-j vint enin s'arrêter devant 
Tamio-d^i sa\ s«eurj et^ lui montrant sa 
cbère nlédaille^^ la. pria de voir corn- 
bienr. elle élait' bette, et protesta' bien- 
qu'il. lai^gandarait pins soigneusement b< 
Tavonif. La>pelite miss la considéra quel- 
quettenifps i avec attention , et dit qu'elle* 
en avait nneesaetemenbsemblable , qu'un; 
ami de aeo^papa venait de lui- donner. 

M. Greaves demanda avee empresse-^ 
ment .à la voir, parce- que celtes qui! 
avdft données à ses petits enfans étaient 
foet anoieiHns , quoique très'èien conser- 
vées et^qn'H les croyait extrêmement 
rares, itprès 4'Bvoir posée un' moment 
sur la table pour chercher ses Innettes, 
il laireprit, s'avança vers la fenêtre, la 
regarda trèg4i^tentivement; et, se tour- 
nant Tors la petite miss, il la pria de lui 
dire^ eUe savait comment ramî de son 
onderseirétaitprmmrée. EUe lui repondit 
qirïiràvaitachetéela v^iHe àla foire^ 



et que le^arehandtni'.avsât appris qu'il 
la< tenait en ce marnent môioe d'un petit 
garçon- qu'il avait suitpris èr* dérober un 
portelmlie dans sa^bôntique', et- c'était 
tottt ce qyeHe en savait. M\ Q#eaves, 
l'ayant'prié de- la lui confier pour un mo^ ^\ 
ment^ sortit aussitôt <de la salle, et mon^ 
tantà ;la chambre de'son'pel;it''fils, il le 
tronra qniécrtvaità son bureau. — Mon* 
cher-william^^ lui dit-il, je ne viens pas 
t'iaÉerrompre*; nnis prête-moi, je té' 
prie, tamédaiiie, j'ai besoin delà com- 
parer avec ceHe-ci. A* cette demande in- 
opinée, les joues de William se couvrirent 
do' la rougeur de la pourpre. 11 était trop- 
hennêtepour se défendrepar une fausseté; 
etla^eonlttsioff tenait sa langue enchaînée. 
— ^e, je, je nei'aipas, dit^ilenfinen bal- 
butiant, ettouib coup il fondit en larmes. 
— Mon fils, hii repartit gravement son 
grand-père, avoue-moi la vérité. William, 
ne pat d'jabord répondre que par ses 
sanglots. Mais, bientôt pressé par une 
nouvelle injonction, il prit la main dé 
Rf. Greaves, et avec le ton de là con- 
sternation la plus profonde: — mon 
grand-papa, s'éeria-t il, je ne veux pas 
vous tromper. Jesuisbien dignedeblâme; 
et une première faute m'en a fait com- 
mettre une longue suite de nouvelles. Mais 
si vous avez la bonté de me pardonner, 
j'ose vous promettre que je ne me ren- 
drai plus coupable de ma vie. Alors il 
lui raconta ce qui c'était passé sur le che- 
nrin entre Beaufort, ses camarades etlui, 
puis enfin l'aventure delà foire , en pro- 
testant toujonrs qu'il h'avait point dérobé, 
le portefeuille, comme on l'en accusait. 
M. Greaves, lé voyant assez humilié 
par cet aveu , ne voulut point achever 
de ic confondre. — Cependant, lui dit-il, ce 
matin , lorsque vous avez cherché la mé- 
daille dans votre poche, vous saviez qu'elle 
n*y était pas , et qu'elle ne pouvait même 
pas y être. Pourquoi donc m'avez-ivons* 
laissé croire le contraire ? Pourquoi avei- 
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VOUS reça mes éloge», tandis qae vous 
laissiez receyoir mes reproches à votre 
pelil frère? — Vons m'avez dit souvent, 
mon cbergrand-papa, qu'an aveu prompt 
et sincère estla première réparation d'une 
faute: aussi vous Faurais-je fait dès ce 
matin avant de déjeuner, si Beaufort ne 
m'eût persuadé de tenir la chose secrète, 
afin de lui épargner le châtiment qu'il 
aurait reçu de son père. Je ne cherche 
point a rejeter sur lui le blâme pour me 
Caire paraître moins criminel; mais ses 
mauvais conseils m'ont fait prendre la 
médaille de mon frère , que nous avons 
trouvée dans le jardin. Je l'ai gardée jus- 
qu'au moment où vous me l'avez vu ren- 
di*e, n'ayant pu prendre sur moi de la 
retenir plus long-temps. Si vous daignez 
vous en reposer sur mes promesses pour 
Taveoir, soyez bien sûr que je ne me 
comporterai plus d'une manièresi indigne 
de votre affection. Ohl que ne pouvez- 
vous savoir tout ce que j'ai souffert pour 
ma faute! Gela vous engagerait sans 
doute à prendre pitié de moi et h me 
pardonner. Il finit à ces mots, et baissa 
la tête , sans avoir le eourage de regarder 
son grand-papa. 

Attendri par ces touchantes prières , 
M. Greaves prit son petit-fils par la 
main , et, d'un ton plein de douceur, il 
lui dit: — Mon cher ami, puisque je te vois 
si vivement pénétré, jecrois pouvoir m'en 
fier h ton repentir. Si ton cœur est réelle- 
ment généreui, un pardon absolu de ta 
faute te la fera plus détester que des re- 
proches et des châtimens. Mais ce que je 
dois te dire , c'est que tu ne saurais veiller 
avec trop de soin sur toi-même. Tu vois 
qu'il ne sufOt pas d'avoir des principes de 
droiture et d'honnêteté pour te préserver 
d'une erreur. Quant au caractère de 
Henri , tu peux juger toi-même s'il est 
digne de te servir de modèle , et s'il ne 
faut pas être bien corrompu pour se jouer 
des défenses de ses parens, et pour en- 



gager les autres k se mal conduire. Ses 
conseils n'étaient fondés que sur des mo- 
tife personnels, sur la bassesse et sur h 
tromperie. G'est ainsi, mon cher enfant, 
que d'une première faute tu as été con- ! 
duit précipitamment, et sans pouvoir 
t'arrêter, dans une foule d'autres, jusqu'à 
ce que tu aies perdu cette douce paix qui 
n'appartient qu'à l'innocence , et qne ton 
cœur ait été déchiré par mille sentimens 
douloureux. Si tu avais cyouté le menson^ 
à ta faute, je l'aurais eu bientôt décou- 
vert , parce que le marchand , ^ qui tu 
as été forcé de céder ta médaille, Ta 
vendue à une personne qui en a fait pré- 
sent iJenny, en lui racontant de quelle 
manière elle était tombée entre ses mains. 
Elle est à présent dans les miennes. La 
voici; regarde-la. Vois-tu ce Wf J'y 
avais m3l-même gravé cette lettre avant 
de te la donner, comme j'ai aussi gravé 
les lettres initiales du nom de ton frère 
et de ta sœur sur les médailles que je leur 
ai données, afin qu'elles ne fussent jamais 
confondues ensemble, et que, si Tune 
d'elles venait à se perdre , je posse savoir 
ë qui elle appartenait. Il ne me reste plus 
qu'à te montrer l'instroction qne ta peux 
tirer de cette aventure. Dans quelque 
profond secret qu'une mauvaise action 
semble avoir été commise, il y a toujours 
quelque circonstance imprévue qui sert 
a la faire découvrir. Tu ne croyais cer- 
tainement pas ce matin rencontrer la 
petite miss qui est en bas. Tu croyais 
encore moins , lorsque nous l'avons ren 
contrée, et que tu te félicitais de ce qu'dle 
venaitsiàpropos pour te tirer d'embiiiTas, 
que ce serait elle-même qui servirait à 
te confondre en me rapportant ta mé- 
daille. Apprends par-là, mon ami, que 
si tu fais le mal, tu cours sans cesse le 
risque d'être découvert par les moyens 
les plus inattendus , et par conséquent 
tu es continuellement exposé à la plus 
affreuse disgrâce. La sécurité fut toqjours 
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la douce compagne de la vertu. Un cœur 
honnête n'a jamais de secret honteux k 
cacher. Libre de ces cruelles inquiétudes, 
dont tu as été tourmenté ce matin , il 
n'a besoin d'aucun subterfuge: il frémirait 
de la seule pensée de descendre à un 
moyen si honteux. Cultive donc avec soin 
cette franchise de caractère si pure et si 
aimable, en évitant tout ce que ta con- 
science pourrait te reprocher. Cette voix 
intérieure sera toujours ton guide le plus 
sûr. Si tu sens ton cœur embarrassé , et 
qae tu penses agir d*une manière qui se- 
rait condamnée par tes parens , rentre 
aussitôt en toi-même, et n'en sois pas 
détourné par la crainte du ridicule. Tu 
peux éprouver, pendant quelques instans, 
qu'il est désagréable d'être en butte aux 
railleries de gens corrompus; mais ces 
traits seront bientôt émoussés par ta fer- 
meté: tu jouiras ensuite de l'approbation 
de tes amis, ainsi que de la satisfaction 
de ton cœur; et voilà, mon enfant, une 
noble récompense. Quant à la crainte du 
châtiment, ou à l'espérance de l'éviter, 
que nul de ces indignes motifs n'influe 
jamais sur ta conduite. Un enfant, qui 
n*est effrayé d'une mauvaise action que 
par la seule idée d'en être puni,doitavoir 
déjà perdu tout principe d'honneur. Si 
tes parens n'ont jamais employé envers 
toi de corrections violentes, c'est .que 
jusque ce jour tu as été sage et soumis. 
Ne crois point qu'ils voulussent laisser 
tes fautes dans Timpunité, si tu venais à 
changer de conduite. Ne te vante donc 
point de n'avoir pasdechitlmens à crain- 
dre , mais forme la noble résolution de ne 
les pas encourir. Cet objet ne doit te cau- 
ser aucune terreur, que par l'assurance 
oh tu peux être de ne jamais rien faire 
qui puisse l'armer contre toi. Je sais que 
ton cœur est généreux; mais il est facile 
à surprendre. C'es^e sa faiblesse qbe tu 
dois travailler à le guérir, si tu ne veux 
errer pendant la vie entière au milieu 



des précipices. La fermeté des principes, 
mon cher enfant^ est absolument neces* 
saire pour former un honnête homme. 
Tu aimes tendrement ton frère; cepen- 
dant, égaré par de lâches séductions, tu 
as cons^ti à le tromper , à le dépouiller , 
à le plonger dans le chagrhi. Que ne de- 
vais-tu passouffrir,lorsque, danssa crédule 
innocence , il t*a prié de chercher sa mé- 
daille; et t'a remercié de la peine que tu 
feignais de prendre pour lui? Tu as ce- 
pendant étouffé dans ce moment tout 
sentiment d'honneur et de tendresse. 
C'est ainsi qu'une mauvaise action, de 
quelque genre qu'elle soit , endurcit le 
cœur et Tavilit. Je me flatte que cet 
exemple, prison toi-même, te servira 
d'éternelle leçon. Veuille en croire ma 
longue expérience; il est impossible de 
fixer des bornes au mal, et de dire: J'irai 
jusque-là dans mon égarement, et je 
m'arrêterai. Si tu consens une fois à des- 
cendre d'un seul degré de ton innocence, 
tes yeux seront bientôt obscurcis; et tu 
ne sauras plus à quelle profondeur tu 
t'enfonceras dans le crime. 

Ce discours fit une impression pro- 
fonde sur William. Il promit , les larmes 
aux yeux, de se défier a l'avenir de sa fai- 
blesse. M. Greaves, touché de son re- 
pentir, lui accorda le pardon qu'il im- 
plorait, et, après avoir scellé sa graoa 
par les embrassemens les plus tendres , 
il le quitta pour lui donner le temps de 
se remettre de son agitation. William , un 
peu soulagé du pesant fardeau qui avait 
oppressé son cœur, reprit bientôt assez 
de calme pour être en état de descendre 
auprès de ses parens, quoique le senti- 
ment pénible qu'il avait conservé de ses 
fautes eût abattu sa vivacité , et le rendit 
distrait et silencieux. 

Toutes ses pensées et tous ses sentî- 
mens avaient été concentrés sur lui-mêmis 
pendant la matinée. Mais après le dîner 
il se rappela qu'il devait à Tony le «bel- 
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KOliprèté'idaBS sa détresse. Gependaot 
ilo'if lit f»lus d'tr^enl ; et , ea demander 
à>S(m^graâd«^père, c'était faii rappeler des 
•oatcttirs qtx'il «ovat voulu efbeer de sa 
propre mémoire. jDsbs cet emlMureas, il 
i^wlat de s'adresser ësa ssiiir, «pi?il sa- 
nàdttte tajeorsdMposée^à F^obtifer ^ et 
qni me tHMiva>parflMiniiear .«mrvirois 
Àdliogs èi son serrke. 

C'est avec celte petite '«ommeifqall 
fartitik gMBdsipts poar.eereadre »a 
littagefde Tony/Jl éteitftèftd^f entrer, 



loraqttHl entoidgidesrflâstfWPiMsiqai 
paclaieotda miUead'aoe épaîsteinsfiéie 
aladroUeduohemîo.Jl4X)iiciit annîlét 
de ce cdtë pour secoudr 4e raalhearou 
qui poussait ces plaintes. >ilatSikiflusBre 
qu'il approchait , telles dereouant ptas 
faibles et iplas^éteuftées; ^t /lAvmal qulil 
fût arrive, eHes aiatent:d^a'^ec8eé de fie 
faire entendre. €n' korame qai ae leissi 
tout à coup du miMett;de la'teipfèffe,4t 
qui s'enfuit en le voyant , XmiàtcoÊBÈàn 
Pendrdt oii il devait cheinherilettriÉe 
objet de^ pitié.iiC'était aHK^iai^aBl eai- 




4n1rt.de' hanl]ons,et.coiich^ par terre sans 
Biouvement. Il s'ava^çapour le secourir. 
jSuelle fut .sa surprise lorsqu'il crut re- 
4»naaitre Tony 1 d'était Jui en effet , «que 
«on. maître cruel «avait attaché < par Jine 
eordeb une«ouche d'arbre, et qu'il venait 
de déchirer en Icvir^ppant d'une isangle 
de cuir. 

. Qttvait Âui par lai donner sur da . tâte 
imt rude coup de bâton qui . lîavait étour- 
di, et privé de l'usage denses sens. Peut- 
,lftre:<iràiie^>aurait-îl poussé plus loin la 
éftrbafie, si Kapproche d'sun témoin qui 
lanraitpus déposer contre lui ne l'eAt 
4d4i0À de prendre la iuke. 



William se précipita .sur le €0i]i6 fle 
Tony. Il rompit ses liens et sCéfforça de 
.le iaire revenir a lui-même. Hélas ! iepe- 
tit .malheureux ne ponvM t ea cofg sortir 
.de son évanouissement. William tourna 
les yeux de tous côtés, pour ^oir s'il ne 
.découvrirait^ personne «qui jtttile secoa- 
der.ll aperçut à. travers la bruyère m 
Jeune enlant, qui lui rappela tout h coop 
ridéedu petit apprenti dont Tony hu 
,avai(;.parlé àla, première entrevue. Après 
llavoir inutilement appelé, il ooumt vers 
Jui , et lui demanda, pourquoiil ne venait 
.pas au secours de . son camarade. 'O mes 
xher monsieur^, lui répondit le^tiit jsr- 
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jçon iûui :ttmblmij ^ j'ai>^Hr tfoe Je 
mà!t£€ ne revienne , et qa*il nemeibatte 
aussi. 

—..'Ett poiir4|UQiid(mc T4my<a-t41 été^i 
eraèlleBeBtiraitié? 

— ^:Gf.est qu'iljifaf |msçoiié«à la jnamn 
le^èlliffg . quUl . ea t hier . da ehevaUer 
lligbYpour avoir Ranioné ses xlifimiséBs. 
IL dît AU inaiue , en redicant ,. .qu'il lui 
donnerait le .sheUing .aujourd'hui, le 
màitraa bien voulu atlMidretottte.ia na- 
. tin»e ; mais vo^antqœ l4)sbeUiQg ae ve- 
nait pa^ , Jl . s'est mis si .fort en rcolcre 
qu'iKa,,pirisiTai|y, Ha. mené dans^eette 
.briiyère^et lui a.dit^u'iLallait le.4cer. 
.Hëlasl jeocaiDsbien queJa chose ne«ait 
faite/£ar je^ne vms:.pûint^emueriT4Mi|; 
, et àûremen t , s'il . n'était ^ fas uEOor t , il^ae 
.masiqnerait.|>a&dese relWeret de s!ea- 
fai^f, poar:Ji'âtre:4ia8.<«noore^ffOtté^de 
conks. 

.0£iel!.s'ëcria WilUam;>{q«oi ! e^t 
âoBCJDoi ,.num fiaavte Xafy ^ quÊ«uîs Ja 
.4»B8édes mauiaisiraifcemensique ta viens 
«dVessoyer ! ûhL.cûaiBientrpourra&*taiHie 
le pardonner I. Comment pourrai^jameile 
[pardonner moif^némel .Que pourrai-je 
'iaire..pour. te rdodomraager de les; souf- 
!&musest.Ea.a0bevantoes.mots,< ii netour- 
na vers lui^ et se mit à.ini.pFodigiiei>ks 
.aoin&les. plus tendres. .Us ne lurent pas 
loqgrtemps inutiles. Apjf es 1 un ^profond 
soupir, Toiiy entr'oavrii-un.peules'yeHZ. 
Juste Ciel I il r^ice eoeare U'^cria Wil- 
Jiam.4Rfgnrde|.moa.che&enfant, p^arde: 
.c'esttjnoi ..qui viens, :1e .eeoourir. .La vfeû 
ide Ja pUiéétaitJsLétrangèreà Tony);qu'iI 
pansait à. peine'en.4isiittguer ries aeeeas. 
Iloodiisidérait WriUiam^ns le reofflinailne, 
mi se.erpyait encore plongé ^daas;«on éva- 
]iowa$ement..Peu à peu cependant il re- 
Tint entîèrement.k lui-^mâme. Oh I .ck^i 
tous , mon ,petit .monsieur , diVal à Wil- 
liam,, :en le^fixant.d'iuntair ébahi.vfe^vitas 
d'être rudement JuitUipour voif • «oaipte; 
mû ne vous eaaliS|gea^pas«Dîea i 
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je SHis fi»t dto«Mfùir.ri.er«ia1 «ëtfiaéé, 

iét je ii^y al feint ^ "Mgrèt . 

Wiltmm , V atflisrpoavoir' lur répondre , 

. l!alda trislemenhà ^ retever. Ille een- 
i^sità laibarniihie â'«n'chaiiip vèishi'qQe 
ToQyr^entbeaiioeiipide» peiner 81 framslnr ; 
et là, ils s'anîfieil^à'l^oinbre d^miè^me 
qui ies dérobait ài'4ous>les'regai*ds.'<Wl- 

. diaiagarda qœlqoe temps io siienee^ pmS; 
îestufiaDi 9des> kÏTDœsi^i batgaaient aes 
yeux, il pria Tony de lui pardonner d%- 

> Toir été ia . eansenief se^ tourmens , faute 

.kl'«r«iriphis-tétacqiiit(é»<«me delte aossi 
«Bi»ëe4que'ia'«ieme.'*Mafs , ajouta^'il , 

\ :pourqaoi n'es-to tpàsi venu me' trouver ? 
iTtt pouvais* ôlre bien «sèr q«ieg'e t'aurais 

< paf étentsde suite. — '^h l mon'cbermtm- 
aieur/.rëpeadit lony^ je pensais bien^e 
c'était VDtro'onvie.'^ibassi'ai-je couTO^ce 
noaatin «hesE voss , Ik-has h oe chàtrau , 
valis^8aTez :lâen?<fffr eetfteav^nueofrje 
vous vis la' piemière fois / lorsque tous 
iiiefqnîfcftètes>^ur>non4er dans nnrbeau 

«icanrocse qui passait au> grand trot. Fai 
^demandé ie petittnonsieur . ear je ne ^- 
^faia pas^autrnmaBttvotPe'DÎom. Et le co- 

.cher ^ jHnuifine au moins ^qne c'était bày 
in?a.dit'qoe j- étans vraknent un jbli gar- 
^n pouriavMrdesaffaire^avec^n jeune 
maître /etsque d'ailleurs vous h'étiez pas- 
en ce momesiauchÀteau. Alers/comae 
j^étais: pressé , je hii ai dit que vousine 
demsK«] «eheUing, et je Faiprié de.me 
tlet.payer ;ponr vous, en Fassurant *que 
fOHs mhmm pas tle fAm grand ^làifir 
t^e^e^tôlnvmndre.^Lk-'deseus ll^m'a 'dit 
iqoe , éont: pelit«que je paraissais , j'étais 
:iUn/grand<eoqiiin.ll'm*a raveyé je-n'ose 
'^paa)teiop'fQfns dire»#ii, mais'(^'étaiià tous- 
ilesidiaMes^fit, après mf avoir donné deux 
lonrtoois oovpiâHm^éeaèt'à ebevàVtjtHI 
.aaÉitià')iarmanL,41/4n!a tdiasèé sans'pttié 
;deia':courv — €hI'BM)n pauvre ami /que 
f ea^soîs fânbé! Véeria^ilHam. Il M^ 
rque^luise» veiiut<iorsquej''étais )i ia^pro- 
aveo^nantgraid^apa. Je puis t» 
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payer tout de suite , ajouta-t-U , en lai 
donnant les trois shellinf^s qu'il avait ap- 
portés. Je n'en ai pas davantage pour le 
moment ; mais le premier argent qui me 
viendra , je le réserverai pour toi, je te 
le promets. — Je ne vous ai prêté qu'un 
shelling, lui répondit Tony, ainsi vous 
m'en donnez deux de trop. Oh 1 garde- 
les y garde-les tous, répliqua William. Je 
voudrais seulement en avoir dix fois plus 
à te donner. 

En 'ce moment, le petit apprenti , que 
la peur de son maître avait empêché de 
suivre William auprès de son camarade, 
accourut k toutes jambes vers Tony, pour 
loi dire qu'il pouvait retourner à la mai- 
son , parce que le maître venait d'aller 
an cabaret, où il passerait sûrement, 
suivant sa coutume, le reste de la jour- 
née. Tony se leva aussitôt, et dit à Wil- 
liam qu'il voulait profiter de Tabsence de 
son persécuteur pour s'en retourner chez 
lui, parce que sa maîtresse , qui était la 
meilleure femme du monde, était sûre- 
ment en^ peine sur son compte, et qu'il 
brûlait de la tirer d'inquiétude. William 
lui répondit qu'il ne le quitterait pas ; et 
ils s'acheminèrent tous les trois vers la 
chaumière. Us ne tardèrent pas k y arri- 
ver, quoique Tony ne se traînât qu'avec 
peine ; mais William et son petit cama- 
rade le soutenaient sous les bras, pour lui 
rendre la marche moins douloureuse. 
William, en entrant, vit la pauvre femme 
qui tenait une main sur l'un de ses yeux. 
De l'autre main , elle soutenait un enfant 
à qui elle donnait h téter* L'innocente 
caréature quittait de temps en temps la 
mamelle, et regardait sa mère avec un 
sourire, tandis qu'en se penchant pour 
lui sourire k son tour, elle laissait tomber 
des larmes sur ses petites joues vermeilles. 
Une petite fille d'environ deux ans était 
debout auprès des genoux de sa mère , et 
pleurait pour qu'elle la prit sur son sein 
et qu'elle lui donnftt k manger. Un autre 



enfant, auprès d'une table éclopée, tâ- 
chait d'atteindre k un morceau de pain 
bis , plus noir encore de suie que de sa 
propre couleur. Telle était la scène qui 
frappa les regards du jeune Sedley k son 
entrée dans la chaumière , et qui loi pré- 
senta un contraste bien frappant avec la 
richesse k laquelle il était accoutumé. 
Tony le suivait, et, oubliant ses meur- 
trissures, il se précipita dans la chaumière 
en s'écriant : Me voici, maîtresse, ne 
pleurez pas davantage, me voici. Elle ne 
s'était pas aperçue de l'arrivée de Wil- 
liam. Au son de la voix de Tony, elle 
releva soudain la tête, en essuyant ses 
yeux qui étaient si enflés qu'elle pouvait 
k peine le voir. Quoi I c'est toi , mon pau- 
vre enfant? lui répondit-elle.* Comment 
te trouves-tu ? Je craignais que tu n'eusses 
été assommé, tant mon mari était en fu- 
reur. C'est pour avoir voulu lui deman- 
der ta grâce, qu'il m'a donné ce coup 
terrible k la tête. Hélas ! en le recevant , 
j'ai bien cru qu'il finirait k la fois toutes 
mes peines. Mais n'est-ce pas Ik ce petit 
monsieur dont tu m'as parlé? Oh! oui, 
c'est moi, répondit William. C'est k moi 
que Tony a prêté le shelling qui vous a 
causé k tous tant de souffrances, tandis 
que je devais être seul k souffrir. 

Les enfans , qui avaient suspendu pour 
un moment leurs criailleries , les recouB- 
mencèrent alors avec plus de force. La 
mère leur dit de prendre patience, qu'il 
ne lui restait pas un sou pour leur donner 
du pain. Tony aussitôt s'empressa de lui 
montrer l'argent qu'il avait reçu , et il 
promit aux enfans que s'ils étaient sages, 
il leur donnerait de quoi manger. En eflfet, 
il dépêcha tout de suite le petit apprenti 
pour aller acheter une galette, dont Tar- 
rivée fit naître la joie dans toute la mai- 
son. L*avidité avec laquelle les enfans 
dévoraient ce pain lourd et k demi cuity 
causa k Sedley le plus grand étonnement 
Toute la petite famille le remercia de sa 
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générosité , lorsqu'elle apprit qae c'était 
à lai qu'elle avait Tobligation de ce^bon 
repas. William jouissait avec transport 
de la recoDuaissance uDiverselle : mais / 
comme la nuit s'approchait, il se vit 
obligé de quitter la chaumière pour re- 
U)urner au château. En marchant^ il fit 
de profondes réfleiions sur tous les évé- 
nemens qui avaient rempli cette journée 
et la précédente. Il vit combien la fai- 
blesse qu'il avait eue de céder, contre sa 
conscience, aux mauvais conseils de Beau- 
fort,luiavaitattiréd'humiliationsetdecha- 
grins. C'était peu des affronts qu'il avait 
reçusàlafoire, des angoisses qu*il avaitsen- 
ties au retour, enfin de la honteuse décou- 
verte de sa dissimulation et de ses men- 
songes, il avait encore tenu plongé dans 
la douleur son petit frère qu'il chérissait 
tendrement ; il était cause que son géné- 
reux bienfaiteur avait étè*déchiré de coups 
et qu'une malheureuse femme avait failli 
perdre la vie. Tous ces tableaux, retracés 
vivement à son esprit , le firent frémir 
d'horreur. Il sentit combien il était né- 
cessaire de vaincre sa faiblesse , et de ne 
suivre que les inspirations de l*honneur 
et de la vertu. Ces principes se. fortifiè- 
rent de plus en plus dans son ame. Il les 
suivit fidèlement depuis ce jour ; et ceux 
que celte petite histoire a pu intéresser 
en faveur du brave Tony, seront bien aises 
d'apprendre que William eut la joie de lui 
procurer bientôt un sort plus heureux. 



U. Guillaume D*** à sa mère, 
Londres, le 24 octobre. 

Nous voici revenus depuis hier dans 
cette grande ville, ma chère maman . Mais, 
hëlast ce voyage a été marqué par un 
événement bien fâcheux. 

M. Bartlet, Charles et moi, nous allions 
devant dans une berline légère. M. et ma- 

T. IV. 
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dameGrandisfion noussuivaicnt avec Emi- 
lie etEdouard. Nous étions convenus de les 
attendre à une grande auberge pour diner 
ensemble et laisser reposer nos chevaux. 
Lorsque nous arrêtâmes, le brave Henri; 
en voulant descendre précipitamment 
pour nous ouvrir la portière, eut le mal- 
heur de tomber et de se casser la jambe. 
Vous devez penser quel fut notre chagrin 
a cet accident. Nou^ fîmes aussitôt trans- 
porter le pauvre malheureux dans la meil- 
leure chambre de l'auberge , et Charles 
envoya chercher le chirurgien du village. 
Malgré sa profonde douleur, il eut le 
courage d'assister à l'opération, et de 
prêter tous les secours qui furent eu son 
pouvoir. La seconde voiture étant arrivée, 
mon ami supplia son père , après le dî- 
ner, de nous laisser dans Tauberge auprès 
du malheureux , jusques au lendemain. 
M. Grandisson y consentit, et continua sa 
route. Que ne puis-je vous peindre les 
soins tendres et empressés que Charles 
rendit au pauvre Henri pendant toute la 
journée! Il ne voulut point quitter le 
chevet de son lit ; et il lui donnait les plus 
douces consolations. Vers les dix heures 
du soir, il fit monter le cocher, à qui il 
ordonna de passer la nuit auprès de Henri, 
et de venir nous appeler, si notre pré- 
-sence était nécessaire. 

Nous nous levâmes le lendemain do bon- 
ne heure, et nous eûmes le plaisir devoir 
que notre malade se trouvait assez bien 
pour son état. Cependant Charles ne vou- 
lut point se remettre en route avant l'ar- 
rivée d*une femme que M. Grandisson 
nous avait promis d'envoyer de Londres, 
pour rester auprès de Henri. Ce ne fut 
donc que le soir que nous reprimes notre 
voyage , après que mon ami eut recom- 
mandé le malade et la garde aux soins du 
maître de l'auberge, avec la promesse 
d'une bonne récompense. 

Voyez, ma chère maman , s'il est pos- 
sible d'avoir plus de prudence et d'huma* 

25 
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nitë que mon ami. On a beau le croire 
doué de toutes les perfections, chaque jour 
on en découvre en lui de nouvelles. Il en 
est de môme de mon amitié. Je crois ne 
pouvoir pas l'aimer davantage , et cepen- 
dant je Taime tous les jours de plus en 
plus. Oh ! ce n*est pas pour lui seul que 
mes seotimens prennent une plus vive, 
tendresse. ma chère maman , ma chère 
petite sœur, c'est vous qui aurez toujours 
la meilleure part dans mes affections. 

P. S. J'oubliais de vous dire qu'E- 
douard vient de partir pour aller se faire 
recevoir a son régiment. 



LU. Guillaume D*** à m mire. 
Londrei , le 23 oovembre. 

La santé du brave Henri est entière- 
ment rétablie, ma chère maman; mais il 
ne marche encore que sur des béquilles. 
Sa jambe cassée est beaucoup plus courte 
^ne Tautre. Ainsi le voilà sans retour 
estropié pour le reste de sa vie. Son 
malheur aiïecte vivement M. et madame 
Grandisson , parce que c'était un domes- 
tique intelligent, fidèle et rempli d*atta- 
chement pour ses maîtres. Charles et sa 
sœur ont eu ce matin, a son sujet, un 
entretien avec leurs parens', que je 
m'empresse de vous rapporter. 

CHARLES. — Que je suis affligé, mon 
papa, de l'accident dn pauvre Henri! 
il était si leste et si bien fait I 

H. GRANDISSON. — Je n'y sais pas 
moins sensible que toi , mon cher fils. 
Tu vois comme Ton n'est jamais sÂr un 
instant de soi-même. On se lève frais et 
dispos; et un seul malheur, que toute la 
prévoyance imagioable ne peut nons laisser 
entrevoir, nous prive, en un moment , 
c« de notre santé , ou de l'un de nos 
membres les plus utiles, et souvent même 
dtla vie. La semaine dernière, un homme 



de ma connaissance invite tonte sa famille 
pour célébrer sa fête , et lui donne on. 
grand repas. 11 se voit au milieu de ses 
enfans et de ses neveux. 11 reçoit leurs 
tendres caressses, et se réjouit de vivre 
pour être aimé. Après le diner, il yent 
descendre. Son pi^ porte b faux sur une 
marche de l'escalier; sa tête se brise, et 
le voilà mort. De pareils accidens arrivent 
tous les jours. 

CHARLES. — L'infortune dn paavre 
Henri ne lui est arrivée que ponr avoir 
mis trop d'ardeur b remplir nos ordres. 
Que fera-t-il maintenant? U n'est plw 
en état de servir. 

EMILIE. -— Hélas! non. Qui vtmdirmt 
prendre nn domestique boiteux? Par 
bonheur mon papa et maman agnt û 
bons! Oui , j'ose le croire , je ne cnins 
pas que jamais... 

M""* GRANDISSON. — fih blcnl EmlKe, 
poursuis. Que voulais-tu dire? 

^MiLiB. — Âh ! ma chère maman, que 
TOUS dirai-je? Vous savez bien mieux 
que moi ce que vous pouvez faire pour 
lui. 

M. GRAimissoN. — Parle librement, 
ma dière fille , quel parti penses-tn que 
nous devions prendre en cette occasion? 

i^MiLiE. — Puisque TOUS merordonnci, 
mon papa , je vais vous obéir. Yons avez 
la bonté de faire une pension à votre ancien 
jardinier, parce que vous avez tonjonrs 
été content de son service? 

If. GRANDISSON. — Il ost VHii ; maîs 
c'est un homme infirme , qui a servi dans 
la maison pendant plus de quarante ans. 
Il a éproové des maliienrs considérables: 
et il ne peut rien faire aujourd'hui pour 
gagner son pain , an lien que Henri peut 
encore travailler. 

EMILIE. — Oh! il ne sera jamais en 
état de faire ce qn'il faisait auparavant. 
Daignez écouter ma prière, mon cher 
papa. Tenez, je serai plus ménagère à 
ravmiir ponr mas habits et pour tons 
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mes antres besoins ; et si vous voulez me 
le permettre , le pauvre Henri profitera 
de ces économies. 

M. GRANDissoN. — J'approuvc, ma 
chère fille , cette manière de penser; elle 
te fait plus d'honneur que ne le ferait 
la plus riche parure. Mais je veux avoir 
aussi le sentiment de Charles sur cette 
affaire. 

CHARLES. — mon papa, que me 
dites- vous? Ce n'est pas k moi de vous 
donner des conseils. 

M"* GRANDissoN. — C'est fort bien, 
mon fils; mais puisque ton père te demande 
ta pensée j tu peux nous la dire. 

CHARLES. — Eh bieni je l'avouerai, 
faime beaucoup Henri , et Je voudrais 
qall fût heureux. 

M. GRANDISSON. — Sais-tu quclque 
moyen de faire son bonheur? 

CHARLES. — Oui, mon papa, je crois 
en avoir trouvé un. 

it"** GRANDISSON. -— G'est saus doute 
le même que celui de ta sœur? 

CHARLES. — Non pas tout-à-fait. Il y 
a quelque légère différence. 

M. GRANDISSON. — Voyous donc, je te 
prie. 

CHARLES. — Son père était un fort 
honnête tisserand , qui aurait pu vivre k 
son aise de son travail , s'il n'avait eu 
un si grand nombre d'enfaos à nourrir. 
Henri, dans sa jeunesse, a commencé 
par apprendre le mêine métier. Il ne l'a 
quitté que par le penchant qu'il avait k 
s'attacher k votre service. Son père est 
mort, il y a plus de six ans, et tout ce 
qu'il possédait a été vendu pour payer ses 
dettes. Je suis sûr que Henri reprendrait 
Tolontiers son ancienne profession, s'il 
en avait les moyens. Mais comme il 
s'est chargé du soin d'entretenir sa 
mère, il n'a pu rien épargner de ses 
gages. C'est une chose que vous savez. 

M. GRANDISSON. — 11 cst frai. 

CHARLES. — Ëh bien! mon papaj û 



Ycms avies la bonté de lui avancer Fargeni 
dont il a besoin pour acheter un métier, 
pour se procurer des outils , du fil , de la^ 
laine, et monter un peu son ménage, 
je le connais, il est honnête et labo- 
rieux , il saurait aisément se tirer d'af- 
faire. Il pourrait prendre sa pauvre mère 
avec lui pour en avoir soin : il se mettrait 
en état d'ama^er quelque chose ponr 
ses vieux jours ; et bientôt peut-être il 
vous rendrait l'argent que vous auriez en 
la bonté de lui prêter. 

M"*® GRANDISSON. — Oul, mais les 
intérêts qu'il nous devrait de cette somme y 
le gêneraient sans doute. 

CHARLES, 98 jetant au C€U de im 
mère. — ma chère maman, permettez 
que je vous embrasse. Je vois que vous 
voulez faire pour lui plus que je n'osais 
désirer. 

M. GRANDISSON. — Oui, mou cherfils, 
et je suis ravi que tes pensées s'accordent 
si bien avec les nôtres. Emilie ne pouvait 
pas tout prévoir. Une pension que noas^ 
aurions faite au pauvre Henri , n'aurait 
servi peut-être qu'à lui donner le goût de 
Toisiveté, et k lui en faire contracter les 
vices. Au lieu qu'en reprenant son 
premier état, il ne dépendra que de luî> 
de se voir dans l'aisance par son industrie 
et son activité. 

jÉMiLrE. — Oh I oui, mon papa, tous 
avez raison , je le sens a merveille. 

M. GRANDISSON. — Puisquc uous voilk 
tous d'accord , il ne te reste plus , Charles , 
que d'aller en instruire Henri, et devoir 
avec lui de quelle somme il peut avoir 
besoin. Tu peux lui dire que nous la lui 
donnerons avec une joie extrême, pour 
récompense de sa fidélité , et pour con- 
solation de son malheur. 

m"*' GRANDISSON. — Oui , mou attû, 
et noub te laissons le plaisir d'iarraflfer 
toi-même toute cette affaire. 

CHARLES. — mon digne papa^ ma 
chère maman , que je vous remercie av 
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nom da pauvre malheureux ! Permettez 
que j'aille tout de suite lui en porter la 
nouvelle. 

éMiUB. — Attends, monfrëre, je veux 
être avec toi. J*aime tant a voir les bra- 
ves gens se réjouir ! 

ma chère maman , quel bonheur 
d'avoir le moyen d'exercer la bieDfai- 
sauce! Je voulus aussi assister à cette 
scène. Le brave Henri versa d'abord des 
larmes de joie, lorsque Charles lui dit ce 
que ses parens voulaient faire en sa fa- 
veur. Ses larmes devinrent ensuite de 
tristesse , lorsqu'il songea qu'il allait quit- 
ter de si bons maîtres. Mais non , s'é- 
cria-t-il, je ne les quitterai point. Je les 
aurai toujours devant les yeux au bout 
de mon métier. 

Je ne puis aller plus loin. Mes larmes 
m'empêchent de voir ce que j'écris. 
Adieu, ma chère maman. Je serai donc 
dans deux mois auprès de vous et de ma 
petite sœur ! Nous pourrons nous voir h 
toutes les heures du jour ! Toutes nos 
promenades, tous nos repas se feront en- 
semble! Je vous verrai sourire à mes 
soins, et m*en payer par vos caresses! 
Je pourrai vous ouvrir mon cœur, vous 
exposer tous messentimens et toutes mes 
pensées. Je pourrai recevoir vos tendres 
avis , et vous en faire aussitôt recueillir 
le fruit dans ma conduite ! Je vous en- 
tendrai peut-être remercier le Ciel de 
nous avoir donné le jour! OhJ avec 
quelle joie je vous embrasse dans cette 
espérance ! 



LUI Guillaume D"' à sa mère, 

Londres , le 26 noyembre. 

Edouard est revenu cette après-midi à 
la maison, ma chère maman. Son habit 
d'ofûcter lut sied a merveille. Il est aussi 
bien de taille et de figure que Charles. 



Ne serait-ce pas dommage que son cœur 
ne fût pas aussi bon? Il paraît par les 
lettres qu'il a apportées du major Arthur 
et du comte de *** , qu'il s'est fort bien 
conduit à son régiment. Il a été chargé 
par le major de présenter une superbe 
tabatière k mon ami Charles. Elle est or- 
née de son portrait entouré de diamans. 
Le major a pris une tournure bien noble 
pour la lui faire accepter. Il lui dit que 
ne pouvant le remercier assez souvent de 
lui avoir sauvé la vie , il a chargé son 
portrait de lui en témoigner tous les jours 
sa reconnaissance. 

Il vient d'arriver en ce pays une fu- 
neste aventure, qui montre de quelle im- 
prudence il est toujours de parler mal des 
autres. Voici , ma chère maman , un en- 
tretien que nous avons eu k ce sujet, et 
dans lequel vous pourrez mieux en ap- 
prendre toute rhistoire. 

EDOUARD. — Avez- vous entendu par- 
ler, mon papa , de la scène qui vient de 
se passer à Tunbridge? 

M. GRANDissoN. — Nou, mou fils ; 
qu'est-ce donc? 

EDOUARD. — Vous conuaisscz le colo- 
nel Brown, ce brave officier? 

M. GRANDISSON. — Oui, saus doutc. 

EDOUARD. — Eh bien, ce digne hom- 
me a été tué la semaine dernière par le 
capitaine Fierly. 

M. GRANDISSON. — Tué, dis-tu? El 
comment? 

EDOUARD. — D'un coup d'épée, en 
duel. 

M. GRANDISSON. — Sais-tu le sujet de 
leur querelle? 

EDOUARD. — C'est que le fils du colonel , 
au milieu d'une grande compagnie , avait 
mal parlé du capitaine, et que celui-ci 
s'en est tenu offensé. 

ÉmuE, — ciel! est-il possible? 

EDOUARD. — On dit que ce capitaine 
est un mauvais sujet, qui n'est estimé de 
personne. 
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M. GRANDissoN. — Cela peut être; 
mais il n'appartenait pas & on jeune hom- 
me d'en dire da mal, sartoatdans une 
grande assemblée. 

GUILLAUME. — Et commcnt cela esl-il 
revenu aux oreilles du capitaine Fierly? 

EDOUARD. — Quelqu'un de la com- 
pagnie s'est empressé de l'en aller in- 
struire. 

EMILIE. — C'était une grande impru- 
dence, n'est-il pas vrai, mon papa? 

M. GRANDissoN. *- Saus doutc, ma 
fille. 

CHARLES. — Il me semble qu'il fallait 
se borner k prendre son parti , s'il y avait 
quelque moyen de le justifier des re- 
proches qu'on lui faisait; mais les lui 
rapporter, c'est une chose tout-k-fait 
indigne. 

M. GRANDISSON. — Tu as raisou , mon 
fils ; et cela nous montre , par un double 
exemple , combien il est imprudent de 
s'abandonner k l'indiscrétion de sa lan- 
gue. 

GUILLAUME. Mais le colonel, comment 
avait-il i répondre des mauvais propos 
de son fils? Est-ce qu'il les a soutenus? 

EDOUARD. — Non, au contraire, il les 
a désavoués. 

GUILLAUME. — Eh bicu donc, mon 
ami, d'où vient qu'il se trouve dans la 
querelle? 

EDOUARD. — Le capitaine est l'homme 
de la terre le plus brutal. 11 voulait avoir 
satisfaction ; et comme il ne pouvait la 
demander à un jeune homme de quatorze 
ans , il a cru pouvoir s'adresser à son 
père. Le colonel s'est engagé k punir lui- 
même son fils; mais le capitaine a répon- 
du que ce n'était pas assez pour sa ven- 
geance,etqu'un père devait expier les fautes 
de ses enfans. Le colonel, poussé a bout,, 
s'est vu dans la nécessité de se défendre. 
Il a perdu la vie, et le capitaine a pris la 
fuite. 

M. GRANDISSON. — Le barbare! Quel 



fruit a-t-il retiré de sa férocité? 11 a teint 
ses mains d'un sang innocent; et il faut 
qu*il abandonne sa patrie , poursuivi par 
la honte et par les remords. 

iMiLiB. — - Et le jeune Brown, com- 
bien il est b plaindre ! • 

CHARLES. — Comment vivra-t-il avec 
le reproche horrible d'avoir coûté li vie 
à son père? 

EDOUARD. — Le malheureux est au 
désespoir. 11 passe la nuit et le jour k dé- 
plorer sa funeste imprudence. On vaille 
sur lui, pour l'empêcher d'attenter sur 
lui-même. On l'a surpris hier prêt ii se 
précipiter de la plus haute fenêtre de sa 
maison. 

CHARLES. — La mort serait certaine- 
ment préférable pour lui k l'existence. 
Il ne doit plus avoir un jour de repos. 

M. GRANDISSON. — mcs eufaus! vous 
voyez quels malheurs affreux la médi- 
sance peut entraîner a sa suite. 

EDOUARD. — 11 y a des personnes qui 
excusent un peu sa faute. On prétenid 
qu'il n'a dit que la vérité sur le compte 
d'un homme justement dévoué au plus 
profond mépris. 

M. GRANDISSON. — QuMmportc, mon 
cher fils? Il n*est permis de dire la vérité 
que quand elle n'offense personne. On 
est libre de garder le sHence. Il est tou- 
jours plus beau de voiler les mauvaises 
actions de ses frères , que de les décou- 
vrir au grand jour. Quel est Tbomme 
sur la terre absolument exempt de dé« 
fauts? Nous trouverions certainement 
fort mauvais que l'on publiât les moin- 
dres fautes que nous commettons. Pour- 
quoi donc nous permettre envers les au- 
tres, ce que nous ne voudrions pas que 
l'on nous fît b nous-mêmes? Et qu'y a- 
t-il de plus dangereux que la médisance? 
Celui qui se permet une fois de mal par- 
ler de ses semblables, en prend bientôt 
l'habitude, au point de publier sur leur 
compte le mensonge comme la vérité. Et 
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ibrs de quel attentat on défient ooa- 
pable I Un caiomniateor est mille fois plus 
k craindre qa'an foleor. Car le bien dont 
on nous dëponille , nons pouvons le rega- 
gner par notre industrie; mais lorsque 
l'honneur est une^fois perdu, c'est le plus 
aooynnt pour toujours. 

imuB. — Mais, mon papa, quel 
plaisir peut-on avoir k dire le mal , faux 
00 vrai, dequi que ce soit au monde? 

M. GBANDissair. — Ces indiscrétions 
tiennent toujours d'une fausse vanité. 
On croit paraître plus instruit, ou faire 
penser que Ton est soi-même à l'abri des 
reproches que Ton adresse aux autres. 
Mais on ne fait que s'attirer le mépris et 
la haine. Ceux même qui s'amuseot un 
nattaient des traits de la médisance, crai- 
gnent d'en être, b leur tour, les vic- 
times , et détestent celui qui fonde sa sa- 
tisfaction sur la jouissance du mal qu'il 
fait k ses semblables. Mais si l'on est in- 
s^isiUe au plaisir de n'iospirer jamais 
contre soi de si tristes sentimens, com- 
mgaii ne pas frémir des maux qui peu- 
vent résulter d'une parole indiscrète I 
Combien de ruptures, de vengeances et 
de meurtres un seul mot peut produire! 
Et quel repos attendre de sa conscience, 
lorsqu'on y trouve le reproche d'avoir 
cans^ des malheurs que Ton ne peut ré- 
parer I 

ÉooDAHD. — Mais , mon papa , quel 
parti dois-je prendre, s'il est question, 
devant moi, d'un malhonnête homme? 

M. GRANOissoN. — Garder le silence 
sur son compte , comme sur une personne 
indigne de toute attention. €e n'est pas 
à toi de redresser sa conduite , puisque 
tu n'as aucun droit sur lui. Et si tu parles 
toujours avec transport d'un homme de 



bien, ton silence condamne assez le mé- 
chant. 

CHARLES. — Oui , mon papa , je ne 
dois que le plaindre, et désirer pour lui 
qu'il apprenne h connaître la yertu. 

ma chère maman, que ce sentiment 
est noble et généreux I Si le jeune Brown 
avait eu la manière de penser de mon 
ami , il n'aurait pas enfoncé l'épée d'un 
furieux dans le sein de son père. Hélas f 
h la fleur de la jeunesse, que le monde 
doit être horrible pour lui! Donner la 
mort à celui de qui Ton tient la vie ; 
cette seule pensée me glace d'horreur. 
C'est une leçon qui ne s'effacera jamais 
de mon esprit ; et l'on ne m'entendra 
parler d'aucun de mes semblables , que 
lorsque j'aurai du bien h dire de sa con- 
duite et de ses sentimens. 



LIV. Guillaume D*** à sa mère. 

Le 6 décembre. 

J'ai vu par votre lettre, ma chère ma- 
man , que mon dernier conte a fait quel- 
que plaisir k ma sœur. Cela me faisait 
penser à vous en envoyer un autre , lors- 
que Emilie me dit qu'elle voulait s'en char- 
ger. Elle monta aussitôt dans sa chambre, 
et, après avoir travaillé toute la journée, 
voici le conte qu*elle m'a remis ce matin. 
Elle vous prie, vous et ma petite sœur, 
de le lire avec beaucoup d indulgence , 
parce que c*est son premier ouvrage, et 
qu'elle ne l'a entrepris que par le désir 
de vous plaire. J'espère que cet essai 
donnera de l'émulation à ma petite sœur, 
et je m'attends bientôt h trouver dans vos 
lettres quelque jolie histoire de sa façon. 
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LE NID DE MERLES. 

Marcel et Cyprien étaient les deux plus 
jolis eufaus du monde. Ils avaient pris 
l'un pour l'autre une si grande amitié, 
que si Marcel avait des fruits ou des gâ- 
teaux, il courait en offrir à Cyprien ; et 
lorsque Cyprien en avait à son tour , il 
n'y touchait point qu'il n'eut partagé avec 
Marcel. Tous leurs joujo<ix semblaient 
appartenir également h chacun. En un 
mot , on les eût pris pour deux frères , 
bien plus que pour deux simples cama- 
rades. 

Leurs parens étaient fort satisfaits de 
Yoir s'établir entre leurs cnfans cette 
douce union , parce qu*ils étaient eux- 
mêmes étroitement liés ensemble. Cy- 



prien ne manquait jamais , en allant i 
récole, d'aller prendre Marcel ; et Marcel 
n'en# revenait jamais sans attendre que 
Cyprien eût fini de jouer pour s'en re- 
tourner avec lui. Ils apprenaient ensem- 
ble leurs leçons ; et toutes leurs disputes 
étaient h qui se montrerait le meillenr 
écolier. 

Les jours de congé , ils allaient faire 
tous deux un tour de promenade dans 
les champs. Ils s'amusaient k cueillir des 
fleurs sauvages, et a faire des bouquets 
pour leurs sœurs. Quelquefois ils s'as- 
seyaient sur rherbe, et se racontaient de 
petites histoires, ou répétaient quelque 
jolie chanson qu'ils avaient apprise de 
leurs mamans. 

Marcel étant m jour allé rendre une 
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visite avec son père, CyprioD, se voyant 
privé de la compagnie de son ami , alla, 
pour se désennuyer, se promener tout 
seul dans la campagne. En marchant le 
long d'une haie , il découvrit dans l'épais- 
seur des buissons un nid de merles. 11 
n'était pas de ces encans qui se font une 
maligne joie de ravir à un paure oiseau 
ses chers petits. Il résolut d'attendre 
qu'ils n'eussent plus besoin des secours de 
leur mère, et que leur mère n'eût plus 
besoin de les aimer. 11 ne manqua pas ce- 
pendant, le lendemain, de faire part de 
sa bonne fortune à Marcel. Il lui dit qu'il 
voulait lui montrer le nid, qu'ils iraient 
chaque jour faire une visite aui oiseaux 
jusqu'à ce que leurs ailes fussent venues, 
et qu'alors ils partageraient ensemble la 
nichée. 

Marcel attendit avec impatience que 
l'école fût finie. Alors Cyprien l'amena 
devant le nid , et ils y allèrent ensemble 
plusieurs jours de suite pour voir com- 
ment se portait la petite famille. 

Le premier moment que Marcel avait 
vu le nid, il a-TÛt conçu le projet de s'en 
emparer. U e&t difficile de concevoir ce 
qui avait pu lui inspirer cette vilaine pen- 
sée, puisque son ami lui a?ait offert vo- 
lontairement de partager avec lui. Le mal 
se glisse avec tant de facilité daqs le 
cœur des hommes que l'on devrait oien 
se tenir toujours sur ses gardes pour l'em- 
pêcher d'y pénétrer. Les enfans devraient 
encore y veiller avec plus de soin, puis- 
que leur cœur est plus faible. Cette vigi- 
lance leur est d'autant plus facile qu'ils 
ont toujours leurs parens ou leurs insti- 
tuteurs pour les aider de leurs sages con- 
seils. Ils ne savent pas assez qu'une faute 
légère peut bientôt faire naitre un vice 
odieux, qui ne tarde pas a corrompre 
leur ame, et quelquefois pour le reste de 
leur vie. 

Marcel étant sorti un jour avanU'heure 
où Cyprien venait ordinairement le cher- 
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cher, il se rendit seul à l'endroit ou était 
le nid. Il trouva les petits bons a pren- 
dre; et , oubliant tout a la fois les doux 
nœuds qui l'unissaient à son camarade , . 
et la générosité qu'il lui avait montrée, il 
saisit sa proie, et l'emporta le cœur tout 
palpitant. 

Lorsqu'il eut fait la moitié du chemin , 
il s'assit sous un arbre pour regarder les 
petits oiseaux et les entendre gazouiller. 
Ce fut alors, pour la première fois, qu'U 
sentit des remords de l'indigne action 
qu'il venait de commettre. Son esprit était 
dans un grand embarras. S'il portait en 
cachette le nid a sa maison, il ne pouvait 
manquer d'être bientôt découvert ; et son 
père le punirait sévèrement pour avoir 
trompé son camarade, qui ne manquerait 
pas aussi de lui retirer son amitié ; s*il 
rapportait le nid pour le remettre à sa 
place, il craignait de rencontrer Cyprien 
en y allant. Il lui vint ensuite la pensée 
d'aller jeter le nid dans un étang voisin, 
et de le faire couler h fond en le chargeant 
de pierres. Pendant qu'il flottait entre ces 
divers partis, il vint à passer un enfant 
d*un autre village, qui, ayant vu le nid 
entre ses mains, lui offrit en échange une 
douzaine de boules de marbre, renfer- 
mées dans un sac. Cette proposition ve- 
nait fort à propos, à ce qu'il lui sembla , 
pour le tirer de peine. Il se hâta d'y sous- 
crire, et se rendit à l'école, où il aftecla 
de prendre un air aussi tranquille que 
s'il n'avait eu aucun reproche à se faire. 

Il fallut trouver une mauvaise excuse 
auprès de son ami, pour ne l'avoir pas 
attendu le matin comme à l'ordinaire. 
Cyprien, qui n'avait aucun soupçon , se 
contenta de tout ce que Marcel voulut lu) 
dire. Il lui dit à son tour que l'on avait 
congé l'après-midi, et qu'ils pourraient 
en profiter pour aller chercher les oi- 
seaux, et s'en amuser le reste de la jour- 
née. 

Ils partirent en effet immédiatement 
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après leur dîner. Cyprien faisait déjà ses 
arrangemens au sujet delà petite famille. 
Quel fut son chagrin lorsqu'eii arrivant 
devant le buisson il la trouva dënicliée I 
Marcel fit semblant d'en être aussi sur- 
pris et aussi affligé que lui. Après s'être 
livrés quelque temps à de vaines lamen- 
tations, ils s'en retournèrent d'un air 
confus. Quoi qu'il en soit, Marcel, pour 
détourner Cyprien dé penser plus long- 
temps à sa mésaventure, lui montra, ses 
boules de marbre , en lui disant qu'il 
les avait trouvées le matin dans un sac, 
en allante l'école, et qu'ils n'avaient qu'à 
jouer ensemble. 

Je vous prie , mes chers amis , de con- 
sidérer un moment , avec moi , combien 
les crimes de Marcel s'étaient multipliés 
dans le cours d'une journée. Le matin , il 
avait volé son ami , en prenant seul le 
nid que celui-ci lui avait montré pour le 
partager ensemble. Ensuite , il avait eu 
la pensée de faire périr d'une mort 
cruelle les pauvres petites créatures. 
Puis , il avait fait l'hypocrite pour détour- 
ner les soupçons. Enfin , il venait de 
faire un mensonge, en disant quil avait 
trouvé les boules de marbre , tandis qu'il 
les avait reçues en échange des oiseaux. 
Telle est la rapidité des progrès du vice I 
Et ne vous y trompez pas : vous aurez 
beau les couvrir pendant quelque temps ; 
la justice du Ciel saura bien a la fin les 
dévoiler. 11 y aura toujours quelque acci- 
dent qui mettra vos fautes en lumière. 
Vous-mêmes , vous servirez les premiers 
a les faire éclater ; car votre imagination 
n'enfantera pas autant de mensonges 
que vous seriez obligés d'en dire pour les 
couvrir les uns les autres. Le premier 
défaut de mémoire vous jettera dans une 
confusion quidoitconduire nécessairement 
^ 1 a découverte. Alors viendront la disgrâce 
et la honte, avec les châtimens que vous 
luéritez. 

Mais revenons a notre histoire. Cy- 



prien , qui ne s'était fait une si grande 
joie de sa découverte que parce qu'il en 
devait partager le fruit avec son ami, ne 
le vit pas plus tôt se consoler, qu'il se con- 
sola lui-même ; et ils se mirent a jouer 
ensemble avec leurs boules. La partie 
alla fort bien pendant quelque temps; 
mais d'autres enfans qui passaient s'é- 
tant arrêtés pour les voir jouer, l'un 
d'eux, après avoir attentivement exa- 
miné les boules, les réclama comme lui 
appartenant, et dit qu'il les avait perdues 
le matin même, avec un sac oh elles 
étaient renfermées. Marcel se moqua de 
sa prétention, et soutint effrontément 
qu'il avait acheté les boules. Mais Cy- 
prien , qui venait de lui entendre dire 
qu'il les avait trouvées , lui dit que c'était 
mal de mentir, et qu'il fallait les rendre 
à leur maître. Marcel refusa de le faire , 
en disant que, s'il les avait trouvées, 
elles étaient à lui, et qu'il les garderait. 
Il fut cependant trompé dans son attente ; 
car l'autre petit garçon se jeta brusque- 
ment sur lui, lui donna un coup de 
poing dans le nez , lui prit les boules , 
et s'en alla, le laissant réfléchir triste- 
ment sur les premières suites de sa vilaine 
action. 

Il est maintenant nécessaire de vous 
apprendre que le petit garçon qui récla- 
mait les boules les avait effectivement 
perdues , comme il le disait, et que celui 
qui les avait données à Marcel pour les 
oiseaux, les avait trouvées. Mais comme 
il pensait pouvoir tirer un plus grand 
parti des oiseaux que des boules, il avait 
fait le troc dont nous avons parlé ci- 
dessus. 

Ce petit garçon était né de parens 
honnêtes, mais fort pauvres. On l'appe- 
lait Lubin ; et il était bien connu à plu- 
sieurs milles à la ronde , parce qu'il allait 
vendre dans tout le pays des fagots qu'il 
faisait lui-même du bois mort qu'on lui 
laissait prendre dans la forêt. Il en por- 



Digitized by VjOOQIC 



i9A 



LE PETR GRAlfDISSOIf. 



tait aussitôt l'argenl à sa mère, pour 
l'aider à faire vivre toute sa famille. 
Gomme ses parens n'étaient pas eu état 
de renvoyer à l'école, il avait du temps 
de reste pour son petit commerce, qu'il 
faisait avec beaucoup d'industrie et d'ac- 
tivité. 

Ce petit Lubin étant devenu maître du 
nid, examina les oiseaux, et, les trouvant 
déjà forts, il courut vers le village où 
demeuraient Marcel et Gyprien, pour 
tàcber de vendre la nichée dans la maison 
de quelque gentilhomme. Le hasard vou- 
lut que la première personne à laquelle 
il s'adressa^ fût le père même de Marcel, 
qui le connaissait de réputation , et qui , 
sachant qu'il était pauvre et honnête , lui 
donna un petit écu pour le nid. Lubin , 
qui ne s'était jamais vu tant d'argent a 
la fois , se hâta de le porter k sa mère , 
qui le reçut comme un présent du Giel. 

Marcel ne tarda guère k rentrer chez 
lui, tenant dans son mouchoir son nez 
encore tout ensanglanté. Lorsqu'on l'in- 
terrogea sur sa meurtrissure, il répondit 
qne c'était un grand garçon qui lui avait 
jeté une pierre, pour avoir voulu l'em- 
pêcher de battre un enfant; ce qui était , 
comme vous le voyez , un nouveau men- 
songe. Son père , pour le consoler de son 
malheur, se hâta de lui montrer le nid de 
merles qu'il venait d'acheter. Jamais 
étonnement ne fut égal à celui de Marcel , 
lorsqu'il vit que c'était le même nid qu'il 
avait si vilainement dérobé à son ami Gy- 
prien, et qu'il avait donné pour les bou- 
les qu'on venait de lui ravir, en le battant 
encore par-dessus le marche. On convien- 
dra sans peine que la justice de la Pro- 
vidence se déclare bien évidemment dans 
la suite de cette aventure, et qu'elle choi- 
sit la voie la plus directe pour punir le 
coupable. Marcel sentit alors que c'était 
son premier manque de foi envers son 
ami qui avait amené toutes les circon- 
stances fâcheuses où il allait se trouver 



embarrassé. La vue du nid lai fit verser 
plus de larmes que n'avait fait son mal. 
Son père ne savait comment s'y prendre 
pour le calmer. Allons , mon cher fils, 
lui dit-il , ce n'est rien qu'un nez poché. 
Tu n'es pas blessé autrement ; et je vais 
te dire une chose qui te fera sûrement 
plaisir. Tu m'as dit que ton ami Cyprien 
t'avait promis de partager avec toi le nid 
qu'il avait découvert? Tu ne seras pas 
en reste avec lui. Demain y avant d'aller 
è l'école, tu lui porteras deux de ces 
oiseaux que je viens d'acheter d'un pau- 
vre enfant ; et il sera bien aise de te voir 
aussi généreux envers lui qu'il Youlait 
l'être envers toi. 

Ge discours fut un nouveau coup de 
foudre pour Marcel. Il voyait que c'était 
le plus sûr moyen de faire éclater son in- 
dignité. Son esprit était douloureusement 
accablé de cette pensée. 11 se livrait au 
désespoir; il ne pouvait parler; et, à 
chaque instant , il était prêt à s'évanouir. 
Son père, le voyant dans cet état , ima- 
gina qu'il était blessé plus grièvement 
qu'il ne paraissait l'être. 11 le fit mettre 
au lit, et lui fit prendre des potions res- 
taurantes. Marcel était malade en effet. 
Il ne put dormir de toute la nuit. Une 
fièvre brûlante consumait son sang. Son 
père et sa mère commencèrent k craindre 
pour lui. Ils l'interrogeaient à chaque 
instant sur son mal , mais il était opiniâ- 
trement résolu de n'en jamais découvrir 
la véritable cause , quand il eût dû lui en 
coûter la vie. 

Le lendemain, Gyprien étant venu, 
selon sa coutume , chercher Marcel pour 
aller ensemble à l'école , on lui dit que 
son ami était retenu au lit par une grosse 
. fièvre. Gette nouvelle remplit son petit 
cœur de tristesse. Il demanda la permis- 
sion de monter auprès du malade , ce qui 
lui fut accordé. Marcel , en le voyant , fut 
saisi d'un cruel serrement de cœur, parce 
qu'il imaginait que Cyprien avait dé}k tu 
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le nid , et ^'il Tenait l'accabler de repro- 
ches. Voyez ce que c'est qu'une conscience 
criminelle. Qui oserait hasarder un men- 
songe, en voyant que tôt ou tard la Tërité 
se découvre pour accabler Timposteur ? 
Je ne vous demande que de réfléchir un 
moment sur la honte et le désespoir de 
Marcel ; et je suis bien sûr que vous ne 
ferez jamais rien dont vous ayez a rougir. 
Cyprien, après avoir passé quelque 
temps à consoler son ami , le quitta pour 
aller à Técole. En descendant , il trouva 
dans le salon le père de Marcel , qui lui 
montra les oiseaux , et lui dit qu'il se fai- 
sait un grand plaisir de lui en donner 
deux , les plus jolis ^ Si son choix. Cyprien 
reconnut le nid d'un seul coup d'œil ; et 
son premier mouvement fut de s'écrier : 
Oh! que c'est indigne k Marcel d'avoir 



enlevé mon nid , et de m'avoir soutenu 
si vilainement qu'il ne savait ce qu'il était 
devenu! Fi donc! Cyprien, répondit le 
père de Marcel : comment oses-tu accuser 
mon fils d'une si mauvaise action ? 11 n'en 
est pas capable, je t'assure. J'achetai hier 
moi-même ce nid, d'un petit garçon 
nommé Lubin. Ce fut une grande joie 
pour Cyprien de s'entendre dire que 
Marcel était innocent. C'était bien son nid 
à la vérité : il n*était pas difficile à re- 
connaître ; mais un autre avait bien pu 
le prendre. Il s'eicusa de sa précipita- 
tion , et dit qu'il avait tort d'avoir jugé si 
légèrement son ami. Le père de Marcel 
lui demanda alors s'il s'était trouvé avec 
son fils lorsqu'il avait reçu un coup si 
violent dans le nez? 

— Oui . monsieur, nous étions ensem- 
ble. 

— Et , qu'avait-il fait pour s'attirer 
ce traitement? Cyprien garda le silence. 
Il ne voulait pas dire un mensonge ; mais 
il craignait aussi , par un récit fidèle , de 
compromettre son ami , qu'il savait cer- 
tainement être coupable sur ce point. 

Le père de Marcel , surpris de rem- 



barras de Cyprien, n'en insista que 
plus vivement pour avoir une réponse 
précise h sa question. 

Cyprien, voyant qu'il ne pouvait plus 
reculer, prit le parti de raconter tout 
ce qu'il savait au sujet des boules de 
marbre et des coups de poing dans le 
nez que le petit garçon avait donnés à 
Marcel. 

— Comment! s'écria le père à ce récit, 
mon fils a été capable de me tromper I II 
m'a dit que c'était un grand garçon qui 
lui avait jeté une pierre, pour avoir voulu 
l'empêcher débattre un enfant. Viens 
avec moi, Cyprien, je veux... 

Comme il disait ces mots, il entendit 
frapper h la porte. C'était Lubin , qui, 
pour lui témoigner sa reconnaissance du 
petit écu qu'il lui avait donné la veille, 
venait lui présenter un joli bouquet de 
fleurs des champs. — Ah! c'est toi, mon 
ami ! s'écria le père de Marcel. Je suis 
bien aise que tu sois venu si k propos. 
Tiens, dit-il à Cyprien, voilà le petit 
garçon è qui j'achetai hier le nid. 

— Oui, c'est moi, sans doute, dit Lubin . 

— Quand est-ce donc que tu es allé le 
prendre, lui demanda Cyprien? 

— Je ne l'ai pas pris, répondit l'autre. Je 
l'ai eu en troc d'un petit monsieur, en 
habit rouge , pour une douzaine de boules 
de marbre , que j'avais trouvées dans un 
sac. Cette réponse fut un coup de lumière 
pour Cyprien. Elleservitaussi à convaincre 
le père de Marcel de l'indignité de son 
fils. Il pria les deux enfans de monter 
avec lui dans la chambre du malade. 

Marcel ne les vitpasplus tôt entrer tous 
les trois ensemble, qu'à comprit que tout 
le mystère de sa conduite était découvert. 
11 s'élança précipitamment de son lit, se 
mita genoux devant son père, lui raconta 
toute rhistoire , et lui demanda grâce en 
sanglotant. II protesta que sa malade 
n'était venue que de la violence des re- 
mords qu'il sentait de ses fautes , et qu'A 
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n*y avait qu'an généreux pardon qui pût 
le guérir. 

Son' père indigné gardait le silence. 
Cyprien, vivement ému de la douleur 
de celui qu'il avait tant chéri, se jeta 
dans ses bras et lui dit : Va , mon ami , 
je te pardonne. Je vois que tu es assez 
puni par tous les chagrins que tu as 
soufferts.— Âbi s'écria Marcel Je ne vou- 
drais pas les souffrir une seconde fois 
pour l'univers entier. Gyprien se joignit 
aussitôt à lui pour obtenir sa grâce de 
son père , qui ne put la refuser à leurs 
vives instances. Il se contenta de donner 
à son fils de sages instructions pour ré- 
parer ses fautes, et pour se garantir d'en 
commettre de pareilles dans la suite. 
Elles eurent tout Feffet qu'il s'en était 
promis. Marcel, après cette mémorable 
leçon , ne se distingua plus que par des 
sentimens nobles et généreux , dignes de 
l'amitié que Gyprien eut pour lui toute 
sa vie. 



LV. Guillaume /)'" à sa mhre. 
Le 46 décembre. 

Pardonnez-moi, ma chère maman, 
d'avoir été si long-temps sans vous écrire. 
Hélas ! qu'aurais-je pu vous apprendre? 
Je n'avais que des nouvelles bien fâcheuses 
a vous donner. 11 règne ici la plus pro- 
fonde tristesse. Moucher bienfaiteur, le 
digne M. Grandisson , est dangereusement 
malade. Tous les plaisirs , tous les amu- 
semens, sont bannis de cette maison. On 
n'y entend que des pleurs et des soupirs. 
La crainte règne dans tous les cœurs; et 
les médecins même ont perdu Tespérance. 
On n'attend plus a chaque instant que le 
coup fatal. Âh ! faut-il que je sois ici pour 
voir les derniers jours d'un homme que 
j'aime tant, et à qui j'ai de si grandes 
obligations I Je ne puis m'accoulumer à 



cette affreuse pensée. Non, non , j'espère 
que le Giel détournera ce malheur de 
dessus nos têtes. Madame Grandisson est 
inconsolable. La tendre Emilie ne fait 
que pleurer, et prier à genoux, aux 
pieds du lit de son père. Oh ! je le crains^ 
elle ne pourra pas résister plus long- 
temps à sa douleur. Edouard est abîmé 
dans le désespoir. Mais que vous dirai-je 
de Gbarles? Je ne sais ce que je dois le 
plus admirer en lui , de son amour filial ^ 
ou de sa patience et de sa fermeté daos 
le malheur. Il ne quitte presque pas le 
chevet du lit de son père. 11 demeure 
nuit et jour dans son appartement pour 
le servir. G'est de sa main que M. Gran- 
disson reçoit toutes (es potions et tous 
les rafratchissemens. Lorsqu'il conunence 
ë s'assoupir , Gharles semble retenir son 
haleine dans la crainte de le réveiller. U 
croise ses bras et reste immobile. 11 a la 
force de cacher ses larmes et d'étouffer 
ses soupirs, surtout devant sa maman 
qu'il sait consoler et soutenir un peu par 
ses tendres caresses. Quelle force d'esprit 
et de caractère I Âh ! je le sens , il ne me 
serait pas possible de surmonter ainsi 
mon chagrin. Depuis six jours, il n'a pas 
dormi une heure de suite, et il n'en pa- 
rait point abattu. Son courage supplée à 
ses forces. ma chère maman, que je 
suis loin de tant de vertus ! Mais je ne 
puis y tenir plus long-temps. Je vais 
voir si ma présence est nécessaire à mon 
ami , je vous écrirai encore demain. 



LVL Guillaume D*** à sa mère. 

Le f7 décembre. 

ma chère maman, quelles vives 
émotions je ressentis hier au soir ! An 
moment où je finis si brusquement ma 
lettre , j'allai , comme je vous le disais, 
dans la chambre du malade, pour tenir 



Digitized by VjOOQIC 



LE PKTIT GiUNOISSON. 



597 



compagnie amon ami. J'ouvris doucement 
la porte, mais au lieu de Gliarles , je ne 
m que madame Grandisson et sa fille, 
assises en silence au pied du lit. Je ne 
voulais point les troubler. Je sortis et 
j'allai voir si Charles pouvait avoir besoin 
de moi. Je ne le trouvai dans aucun en- 
droit de la maison. Personne ne savait où 
il était allé. M. Bartlet, lulouard, et 
quelques autres personnes, se prome- 
naient dans le salon ; mais je n'osai pas 
leur demander des nouvelles de mon ami. 
Je courus le chercher dans le jardin. 
C'est ïk que je l'aperçus de loin sous le 
berceau. Je m'approchai doucement de 
lui, sans qu'il m'entendit. ma chère 
maman , combien je fus attendri ! 11 était 
à genoux. Son chapeau était à terre à son 
côté. Les larmes roulaient dans ses yeux. 
Ses mains étaient élevées et son visage 
tourné vers le ciel. Il priait. Âh, si 
j'avais pu entendre toute sa prière! mais 
j'arrivai trop tard ; je n'en entendis que 
la fin , que je me rappellerai toute ma 
vie. Voici quelles étaient ses paroles : 

mon Dieu , je t'en supplie , daigne 
sauver mon père, et prends mes jours 
pour lessiens. 11 fait le bonheur de maman, 
de ma sœur et de mon frère : sa vie est 
essentielle pour eux tous , et la mienne 
ne Test pas. Pardonne-moi , 6 mon Dieu, 
CCS vœux de mon amour, et daigne les 
exaucer. Maissi tu en ordonnes autrement, 
donne-moi la force de me soumettre à 
tes saintes volontés. 

11 se leva aussitôt , laissa échapper un 
torrent de larmes. Je ne pus rester plus 
long-temps en silence. Je volai vers lui 
en lui tendant les bras. Il fut étonné de 
me voir. — mon ami! lui dis-je d'une 
voix étouffée, le Ciel te conservera ton 
père. La prière d'un fils tel que toi ne 
peut manquer d'attirer la bénédiction 
céleste. — J'espèredansle Dieu de bonté , 
me répondit-il. Mais, faisons un tour 
dans le jardin pour sécher mes larmes. 



Je ne veux pas que maman voie que j'ai 
pleuré; elle en serait trop afûigée. 

Notre promenade, comme vous le 
sentez bien , fat triste et silencieuse. Je 
lui faisais plus d'amitiés que je ne pouvais 
lui dire de paroles. Je voulais Tentrainer 
un moment dans la campagne, pour lui 
faire respirer un air pur. — Non, me dit-il , 
je n'ai déjà été que trop long-temps séparé 
de mon papa. Permets que je retourne 
auprès de lui. 11 faut que je lui rende 
tous les secours qui sont en mon pouvoir, 
pour adoucir ses souffrances. J'ai besoin 
de consoler maman , mon frère et ma 
sœur. 

Nousren trames aussitôt danslamaison. 
Quoique M. Grandisson n'eût dormi 
qu'une heure, il se trouvait beaucoup 
mieux. Dès qu'il entendit entrer Charles , 
il l'appela d'une voix faible et touchante. 
Mon ami s'approcha de son lit, et se jeta 
à genoux. Il prit la main de son père 
qu'il baisa plusieurs fois. Les larmes 
coulaient le long de ses joues , et il san- 
glotait à me fendre le cœur. Je ne saurais 
vous peindre, ma chère maman, l'ex- 
pression qui animait sa physionomie. Il 
semblait être un habitant des cieux des- 
cendu sur la terre. — Que voulez-vous de 
moi, mon cher papa? lui dit-il. — Ce que 
je veux, mon fils? lui répondit M. Gran- 
disson . Je veux t'exprimer ma satisfac- 
tion sur les soins que tu me donnes , et 
sur le témoignage quêta mère m'a rendu 
de ta conduite, depuis ma maladie. Quelle 
consolation j'emporterai au tombeau, s'il 
faut que je meure, en laissant h mon 
épouse chérie un fils tel que toi! Tu 
seras, à ma place, l'ami de ton frère et 
le protecteur de ta sœur. Ton amour, 
ton.obéissance, ton exactitude à remplir 
tes devoirs , tout ce qui m'a rendu le 
plus heureux des pères , me sert de con- 
solation et d'espérance pour le temps où 
je ne serai ^ plus. Conserve toujours la 
paix avec Edouard. Il commençait k se 
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rendre digne de toute ma tendresse; il 
méritera la tienne. Tu as une mère ver* 
tueuse; suis ses conseils, et tu seras heu- 
reux. Tu ne manqueras jamais d'encon- 
ragemens pour le bien, si tu choisis la 
société des honnêtes gens. Je me fie aux 
sentimens de ton cœur, pour te conduire 
dans le chemin de Thonneur et de la 
vertu. D'ailleurs y mon fils, il te reste 
encore un père dans le ciel , qui ne t'a- 
bandonnera jamais, tant que tu resteras 
fidèle à son service. S il veut m*appeler 
h lui, supporte notre séparation avec 
constance: je ne te précède que de quel* 
q[ues pas. Attache-toi sans cesse k taa 
créateur; remplis tes devoirs envers tes 
semblables , et tu attendras , sans crainte, 
ce dernier moment qui doit nous réunir 
pour toujours. Mais la faiblesse, où je suis 
m'empêche de poursuivre ; elle me pré- 
sage peut-être ma fin. Quoi qu'il en ar- 
rive, mon fils, soumets-toi sans murmure 
à rÊtre suprême qui dispose, ^ aan gré, 
de la vie et de la mort. 

Charles se leva. Son corar semblait être 
déchiré. Il tomba sur un fauteuil, et joi* 
gnit ses mains sans pouvoir proférer une 
parole. 

Le médecin , qui , depuis six jours , ne 
s^est guère éloigné de la maison , entra 
dans ce moment avec M. fiartlet. 11 trou- 
va son malade beaucoup mieux et nous 
donna des espérances. Le bon M. Bartlet, 
transporté de joie, courut aussitôt pren- 
dre Charles par la main , et lui conseilla 
d'aller goûter quelque repos, d'autant 
que, depuis trois nuits entières, il n'a- 
vait pas seulement quitté ses habits. Mais 
mon ami le pria de l'excuser : — Non, 
monsieur, lui dit-il, je ne saurais dormir 
tandis que mon papa est dans les souf- 
frances. Je sommeille auprès de wa lit 
lorsqu'il repose, et c'est assez pour moi. 
Un père ne saurait avoir de meilleure 
garde que son fils. Qui doit Taimer au- 
tant que moi? et qui peut lui avoir au- 



tant d'obligations? C'est limon bras de 
le servir, c'est ii mes yewx de veiller sur 
ses besoins ; c'est moi qui dois le consoler, 
et ranimer ses forces par mes secours. Il 
faut que je réchauffe ses mains dans les 
miennes, lorsqu'elles se refroîdisseot. 
C'est mon devoir enfin de sacrifia: mes 
jours pour conserver sa vie. 

Le médecin l'assura que pour le mo- 
ment il n'y avait aucun danger, qu'il 
pouvait aller reposer pendant deux oa 
trois heures, et qu'on le ferait appder 
aussitôt que sa présence deviendrait né- 
cessaire; mais toutes ces instances furent 
inutiles. Charles persista toujours ^ dire 
que le peu d'instans on il lui sérail peut- 
être permis de servir encore son pqia 
étaient trop précieux pour en faire m 
mauvais usage, et qu'il ne s'éloignerait 
point tant qu'une vie si chère serait dans 
le moindre danger. 

Quel digne fils, ma dière maman 1 Et 
qu'est-ce qu'Edouard en comparaison? 
11 se livre \ la tristesse et abandonne Je 
lit de son père. Qu'est-ce que la tendre 
Emilie? Elle pleure, elle soupire, etoe 
fait que désoler davantage sa maman. 
Tous les trois montrent une grande ten- 
dresse pour l'auteur de leurs jours. Mais 
la sensibilité de Charles ne se borne point 
ë de vaines larmes: eKe est mêlée de force, 
de courage et de raison. Oh ! que le Ciel 
daigne leur rendre ce bon père , et me 
conserver aussi toujours ma chère ma- 
man I 



LYIL GvUlaume D'** à sa mère 



Le 22 

R^ouissex-vous avec nous, ma chère 
manaa. M. Grwidinoii est absoltunent 
hors de péril : il commence même ë se 
lever, le oe voos «i pasécril depuis qveV- 
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ques joars , dans Vespërance de vous don- 
ner de meilleures nouvelles. Je puis en- 
fin goûter ce plaisir. Les plaintes et les 
larmes sont maintenant changées en 
transports de joie. Que de grâces nous 
devons au ciel, d*ayoir rendu ce bon 
père à ses enfans! C'est une bénédiction 
de la Providence, que les honnêtes gens 
jouissent d'une longue vie, puisqu'ils 
servent à répandre le bonheur surtout 
ce qni les entoure. Hélas ! que serait- il 

', arrivé si nous avions eu le malheur de 
perdre M. Grandisson? Voici le temps de 
mon départ qui approche. Mais aurais-je 
pu abandonner mon ami b sa profonde 
tristesse? Oh I non , je le sens, cet effort 
m'aurait été impossible. Je me serais mis 
à la place de Charles. N'est-ce pas lors- 
qu'on a du chagrin que Ton doit le plus 
dësirerd'avoirauprès de soi son ami? etne 
lui devient-on pas plus cher dans la peine ? 
Oh ! cela est bien vrai , du moins pour 
moi, ma chère maman. Oui, je peux le 
dire, je crois que j'aimais plus tendre- 
ment que jamais mon ami Charles, 
dans le temps où il était si triste. J'au- 
rais voulu être de moitié dans ses peines 
pour le consoler. J'aurais voulu partager 
ses larmes, pour qu'il en eût moins k 
répandre. Je vous aurais suppliée, ma 
chère maman, de me laisser ici quelque 
temps de plus ; mais les choses ont tourné 
plus heureusement, Dieu merci; et je 
n'aurai rien qui trouble le plaisir de vous 



embrasser, vous et ma petite sœur, après 
un an d'absence. Que cette année a été 
longue et courte à la fois ! Elle me parais- 
sait éternelle lorsque je songeais au plai- 
sir de vous aller rejoindre ; et puis , quand 
je pensais à tout ce qu'il me fallait faire 
pour que vous fussiez plus contente de 
moi , je m'effrayais de sa brièveté. Com- 
ment peut-on se plaindre de la longueur 
du temps, en considérant avec quelle vi- 
tesse il s'écoule! 11 n'est si lent que 
pour ceux qui ne savent pas en faire 
usage. C'est bien autre chose dans cette 
maison de bénédiction! Des occupations 
utiles, des entretiens instructifs, des 
exercices salutaires et d'innocens plai- 
sirs , tout cela fait paraître une journée 
bien courte. J'ai appris de Charles h doDr 
ner une destination marquée à tontes 
mes heures; et, sous votre bon plaisir, 
ma chère maman, je continuerai d'en 
faire de môme auprès de vous. Je ne se- 
rai plus triste, comme je l'étais autrefois, 
de me trouver seul dans mes heures de 
récréation. Je saurai bien me les rendre 
agréables en faisant, avec vous, quelque 
lecture intéressante, en écoutant vos 
sages leçons , et surtout , en vous entre» 
tenant sans cesse de mon amour, du dé- 
sir que j'aurais de vous plaire, et de mes 
projets pour vous rendre heureuse. Adieu , 
ma chère maman. Je fais déjë mon Iran- 
heur de cette douce espérance , en atten- 
dant le moment de la réaliser. 
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LVIII, Guillaume D*** à sa mère. 
Le 28 Décembre. 

Jeadi prochain , ma chère maman , est 
le jour marqué pour mon départ. Ainsi, 
cette lettre sera la dernière que vous 
recevrez de moi. Je croyais me trouver 
encore ici pour célébrer la fête d'Emilie, 
qui arrive dans huit jours; mais comme 
un ami de la maison part, après demain, 
pour la Hollande, M. et madame Grao- 
dissou veulent que je profile de cette oc- 
casion pour faire mon voyage avec plus 
d*agrément et de sàrelé. 

Maïs comment se fait-il donc, ma chère 
maman , que je sois si triste? Il semble 
que jç m'éloigne de cette maison avec re- 



gret, lorsque je ne la quitte que pour re- 
tourner auprès de vous, qui m'êtes plus 
chère que tout le reste de la terre. J'aime 
M. et madame Grandisson comme mes 
tendres bienfaiteurs : j'aime mon ami 
Charles autant que moi-même : mais 
vous, je vous aime comme ma mère, 
c'est-à-dire, au-dessus de tout. Je ne sais 
ce qui se passe au fond de mon cœur, k 
brûle de partir, et je voudrais rester. 
Lorsque je suis avec Charles , je ne fai> 
que verser des larmes. Je lui prends h 
main , je la serre dans les miennes , je U 
presse contre mon cœur, et je m'écrie : 
mon cher ami ! si je pouvais être tou- 
jours avec toi ! Alors ses yeux se remplis 
sent de pleurs, ei il cherche à me con- 
soler, en me disant qu'il viendra bientôt 
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me faire une visite ; et qa'en attendant , 
nous nous écrirons l'un à Tautre. Ces 
douces promesses calment pour un in- 
stant ma douleur; mais bientôt elle se 
réveille avec plus de force. Il est certain 
que c*est à moi que notre séparation doit 
le plus coûter. ma chère maman ! J'é- 
tais lié si étroitement avec Charles ! Nos 
exercices , nos études et nos plaisirs , tout 
était commun entre nous ; tout réunissait 
nos pensées et nos sentimens. Et il faut 
rompre des nœuds si doux : il faut se ré- 
parer peut-être pour toujours ! Je ne puis 
y songer sans frémir. Mais je Tentends 
qui monte dans ma chambre. Permettez- 
moi de quitter un moment la plume pour 
le recevoir. 
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Une heure après. 

Savez-vous , ma chère maman , pour- 
quoi Taimable Charles est monté auprès 
de moi? Je vais vous le dire. I) est entré 
d'un air riant, et il a fait comme s'il était 
bien joyeux. Mais il m*a semblé qu'il avait 
encore des larmes mal essuyées à sa pau- 
pière. Tu écris, Guillaume? m*a-t-il dit. 
Je reviendrai ; je serais fâché de t'inter- 
rompre. Oh ! ne t'en va pas , mon ami , ai- 
je répondu : je puis reprendre ma lettre 
quand nous aurons passé quelques mo- 
mens ensemble. Hélas! j'ai si peu de 
temps encore à jouir de ce plaisir ! Nous 
avons fait plusieurs tours dans la cham- 
bre , sans pouvoir nous parler. Enfin , 
il m'a pris tout à coup la main , et il m'a 
demandé' si je serais toujours son ami , 
si je lui écrirai* souvent , et si je serais 
bien aise qu'il vint nous faire une visite 
en Hollande. Yous jugez bien ce que j*ai 
répondu à ces tendres questions. Alors il 
m'a sauté au cou ; et me pressant étroite- 
ment dans ses bras : Sois toujours heu- 
reux, m'a-t-il dit, et chéris ton ami 
Charles. Tu ne trouveras jamais personne 
qui t*aime autant que moi. Continue à 
présent ta lettre, et ne descends que lors- 

T. IV. 



que tu l'auras achevée. Tai touIu lui ré- 
pondre. Il ne m'en a pas donné^le temps, 
il s'est retiré avec une précipitation qui 
m'a surpris. Mais combien mon étonne- 
ment a redoublé, lorsque j'ai aperçu 
sur la table une bonbonnière montée en 
or, avec son portrait ! Il lui ressemble si 
parfaitement, que j'en ai été saisi. Je vais 
descendre tout de suite pour le remer- 
cier. Mais , hélas ! qui sait si je le reverrai 
encore? Je me souviens qu'en sortant 
il a tiré son mouchoir pour essuyer ses 
yeux, ciel ! si je ne devais plus le voir 
avant de partir! Je ne puis être un 
moment dans cette incertitude. Il faut 
que je descende pour m'emparer de 
lui. Je veux le tenir serré si étroite- 
ment sur mon cœur, qu'il ne paisse 
m'échapper. 

Une heure après. 

Hélas ! je ne l'avais que trop bien de- 
viné , ma chère maman. C'était le dernier 
embrassenient que je devais recevoir de 
mon ami Charles. Je suis descendu dans 
le salon. J'y ai trouvé monsieur et ma- 
dame Grandisson, Edouard et Emilie; mais 
Charles n'y était pas. Je suis devenu pâle 
et tremblant , et je ne pouvais avancer- 
Madame Grandisson s'en est aperçue ; elle 
est venue à moi , m'a fait asseoir auprès 
d'elle et m'a demandé comment je trou- 
vais le portrait de son fils. Je lui ai baisé 
la main , sans lui répondre. Elle m'a fait 
encore la ^pème question. Je lui ai dit , 
d'une voix étouffée , que je le trouvais 
d'une grande ressemblance , et que c'était 
le plus doux présent que je pusse rece- 
voir. Ainsi donc , a-t-elle repris , tu em- 
mènes Charles avec toi dans ta patrie ? 
J'espère qu'il pourra servir à te consoler. 
mon aimable bienfaitrice , lui ai-je ré- 
pondu, ce Charles que j'emmène ne me 
parlera pas ! et il m'est échappé un tor- 
rent de larmes. Je suis touchée » m'a* 
36 
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t«6lle dît, dês sentimens que ta montres 
pour mon fils. J« sens ce qa*il en doit 
Aîkter à Um jeune conir de le quitter ; 
mm, fois imufaille; to le referras en 
Bollinde phu tôt que t« ne penses ; et , 
lorsqu'il aura passé queiqne temps auprès 
de toi , je prierai ta mère de te laisser 
revenir ici avec lui. Yolre union est trop 
belle pour n*ètre pascultitëe; et je sois 
charmée que mon fils ait Cût choix d*an si 
bon ami. Cet arrangement doit te satis- 
faire , m'a dit M. Grandisson , en me pre- 
nant par la main. Pourquoi ne sert-il qu'à 
augmenter ta douleur? Un jeune homme 
aussi raisonnable qne toi doit savoir se 
soumettre sans murmnre aux lois de la 
nécessité. Tiens , voici un billet de mon 
ils. Il a voulu te faire voir , par son exem- 
ple , que Ton peut exprimer ses sentimens 
dans une lettre aussi bien que par des pa- 
roles. J'ai pris le billet d'une main trem- 
blante. Est-ce que je ne verrai plus mon 
smi? me suis-^e écrié. Il vient de partir 
tout à l'heure, m'a réponds Bi. Grandis- 
son , pour aller passer quelques joars chea 
son onde Campley . U craignait que la vue 
de ton départ ne vous causât trop d'af- 
fliction à l'on et à l'autre. A ces mots 
terribles , j'ai été frappé comme d'un 
oo«p de foudre. Edouard, Emilie, mon- 
sieur et madame Grandisson ont em- 
ployé, à l'envi» les consolations les plus 
tendres pour adoucir ma tristesse ; mais 
je n'en étais que plus aflligé. M. Grandis- 
son , pour me distraire de ma peine , s'est 
fait apporter une cassette. Il Ta ouverte. 
Mon cher Guillaume , mVt-ii dit , j'ai vu , 
avec plaisir , que tu étms fort attaché à 
'étuchB des mathématiques. Voici qoel- 
|nes instrumens qui pourront te servir à 
es cultiver. Cette science , en ooenpant 
ron esprit, adoucira le regret d'une sépa- 
mtion momentanée d'avec ton ami , jus- 
qu^à ce qu'il puisse aller te rejoindre , et 
se fortifier avec toi dans les mêmes éiu- 
des. Combien j'ai été touché de taat de 



bonté , ma chère maman! J'ai tronvé dans 
la cassette nor^seuiement un assortisnent 
complet d*instramen9* de grand prix, 
mais encore une collection des meillem^ 
livres sur la géométrie élémentaire , et sur 
les principes de Tastronomie. Qne je vais 
étudier pour vous plaire ! Oh ! si je pou- 
vais avoir Charles avec moi T Ma mère et 
mon ami , Tan près de Tantre ! les voira 
la fois! les caresser tom' à tour! Oh ! je 
le sens, ce serait être trop heureux sur la 
terre. 

Aussitôt que j'ai pu me retirer , j'ai 
couru lire la lettre de Charles, le vous 
en envoie une copie, le garde celle qui est 
de son écriture pour la lire, la relire 
sans cesse dans mon voyage , pour avmr 
du moins , à chaque instant que je m'é- 
loignerai de lui, de quoi me pénétrer 
davantage de son amitié. 

Adieu, adieu , ma chère maman. Us 
pardonnerez- vous d'être si triste, lors- 
que je ne pars que pour aller presser 
dans mes bras une mère que j'aime tant? 
Oh ! oui , vous me pardonnerez , j en suis 
sûr. Vous, maman, vous dont le cmar 
est si sensiUe, vous vous mettrez , sans 
peine , k la place de votre fils , dans la si- 
tuation touchante où il se trouve. Ne plas 
voir monsieur et madame Grandisson, 
qui ont eu des. bontés si excessives pour 
moi I Ne plus entendre la douce voix d'E- 
milie, cette aimable compagne de mes 
travaux et de mes plaisirs I Quitter Edouard 
au moment où je le voyais mériter de 
plus en plus l'amour de ses tendres pa- 
rons ! M'ètre déjà arraché des bras de 
mon ami Charles, qui remplit la moitié 
de mon cœur, à qui je dois tout ce qui 
pourra me rendre moins indigne de votre 
tendresse 1 Ohl combien il iaudra que je 
vous aime pour me consoler de tant de 
pertes cruelles ! 

Cette lettre doit partir avant moi , mais 
je serai déjà sur la route lorsqu'elle par- 
viendra dans vos ntains. Ainsi» à chMiae 
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mot, à chaifae ligne <pie vous en lirez , 
je me rapprocherai de plus en pins de 
TOUS. Ah ! si je pouvais arriver à la un 
pour achever de vous peindre moi-même 
totti ce qu'elle ne peut vous exprimer ! 
Adieu pour la dernière fois» ma chère 
maman ; avant huit jours je serai dans 
vos bras, je recevrai vos caresses et 
celles de ma petite sœur. Je vous dirai à 
Tune et à Tautre , et vous le sentirez en- 
core mieux k mes transports , que je ne 
Tenx respirer que pour vous aimer, pour 
consacrer à votre bonheur tous mes sen- 
timens, toutes mes pensées et tous les 
instans de ma vie. 



Copie de ia lettre de Charles Grandis* 
son , à Guillaume D***, 

Tu seras peut-être étonné , mon cher 
Guillaume, de ce que je n'ai pas proGté 
jusqu'au dernier instant du peu de temps 
que nous avions encore à passer ensem- 
ble ; mais si tu savais quelle triste idée je 
me suis faite du moment de notre sépa- 
ration, tu ne serais plus surpris du parti 
que je viens de prendre avec Tagrcment 
de mon papa. Soutenir à la fois ma douleur 
et celle de mon ami , Tefifort eût été trop 
déchirant pour mon cœur, et, j'ose le 
croire , aussi pour le tien ! J'aurais eu en- 
core à partager les regrets de toutes les 
personnes de la maison , qui ne te ver- 
ront partir qu'avec des larmes. Depuis 
quelques jours , tu as dû remarquer une 
tristesse générale aux approches de ton 
départ. Tu en étais toi-même attendri, et 
je ne savais plus te consoler. Notre ab- 
sence était, en quelque sorte, commen- 
cée, puisque c'était la seule pensée de 
notre séparation qui nous occupait. C'est 
pourquoi j'ai prié mon papa de me per- 
mettre de partir brusquement pour aller 
passer quelques jours chez mon oncle. Ne 
va pas croire cependant que cette réso- 



lution ne m'ait coûté aucun effort. Si ta 
savais quelle violence il a fallu me faire 
pour la suivre ! Mais pourquoi nous en- 
tretenir de nos chagrins , quand nous 
pouvons saisir quelque sujet de consola- 
tion? Mon papa doit t'avoir déjà dit 
qu'il me permettrait, Tannée prochaine, 
d'aller passer quelque temps avec toi, 
pour te ramener ensuite auprès de nous. 
D'ici à ce temps nous pourrons nous 
écrire toutes les semaines , et répandre 
ainsi dans le cœur l'un de l'autre les ten- 
dres senlimensdont nous sommes animés. 
Qui nous empêche de donner à cette cor- 
respondance le même temps que nous 
donnions à nos entretiens? De cette ma- 
nière nous imaginerons encore être en- 
semble ; et, crois-moi, cette illusion a bien 
aussi ses charmes. J'ai souvent éprouvé 
que , lorsque nous avions été séparés pen- 
dant quelques heures , il me semblait que 
je t'aimais davantage , et que j'allais avoir 
plus de plaisir à te voir et à t'entendre 
que je n'en avais jamais goûté. Il est vrai 
que rien n'altérait celte douceur , parce 
que la jouissance en était prochaine; maissi 
nous devons être plus long-temps cette 
fois sans nous réunir , au moins ne som- 
mes-nous pas séparés pour toujours, ni 
même pourun intervalle de temps considé- 
rable. Pense au malheur de ceux qui 
sont obligés de quitter un bon ami et de 
tendres parens , pour aller errer en des 
contrées inconnues, où ils ne peuvent es- 
pérer d'apprendre de leurs nouvelles. 
Grâce au Ciel , notre séparation ne sera 
pas aussi fâcheuse. Si tu me quittes , c'est 
pour voler dans les bras d'une mère qui 
t'aime , et d'une sœur qui te chérit ; tu as 
la consolation de savoir que je reste avec 
des personnes qui me parleront sans cesse 
de toi ; tu emportes dans ton cœur mon es- 
time et mon amitié, et tu es bien sûr d'avoir 
laissé les mêmes sentimens dans le mien. 
Adieu donc, mon cher Guillaume, 
aime-moi toujours. Rappelle de temps en 
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temps mon nom dans tes entretiens avec 
ta petite sœur et la maman. Faites ensem- 
^ hie quelques amitiés à certain portrait 
que je te prie d*agréer. Je l'ai chargé de 
les recevoir pour moi , jusqu'à ce que je 
puisse vous les aller rendre moi-même. 
Adieu encore une fois ; je t'embrasse 
avec tous les sentimens de la plus tendre 
amitié , et s&is à toi pour la vie , 

Charles Grandisson. 



Le jeune Guillaume D*** partit au jour 
marqué pour la Hollande. Ce ne fut pas 
sans verser bien des larmes qu'il se sépara 
de monsieur et de madame Grandisson , 
d'Edouard et d'Emilie. II les chargea tons 
ensemble des caresses les plus tendres 
pour son ami. 

Son voyage fut heureux. Il fut reçu 
de sa mère avec des transports inexpri- 
mables de joie et d'amour. Pour sa jeune 
sœur , elle fut long-temps comme une pe- 
tite folle du plaisir qu'elle ressentait de 
revoir son frère auprès d'elle, 

II s'établit entre Charles et Guillaume 
une correspondance charmante , qui 
servît non-seulement à entretenir leur 
tendre amitié , mais encore à cultiver 
leur esprit, et à leur donner une manière 
d'écrire aisée et naturelle. 

Charles n'alla point en Hollande, 
comme il l'avait promis à son ami , parce 
que dès l'année suivante , il eut le plai- 
sir de le voir revenir en Angleterre 
avec sa mère, qui, étant Anglaise de 
naissance, prit le parti de retourner 
dans sa patrie pour y fixer son séjour. 

Peu de temps après le départ de Guil- 
laume , Charles fut installé auprès des 
jeunes princes. Il sut se rendre digne de 
leur estime et de leur amitié , ainsi que 
de la bienveillance de tous les gens de la 
cour. 



Au bout de quelques années , il épousa 
une* demoiselle d'une grande naissance , 
et d'une fortune considérable. Quoique 
les charmes de sa personne la rendissent 
extrêmement intéressante , elle l'était 
encore plus par ses qualités naturelles et 
par ses ~talens. Charles trouva bientôt 
dans cette union le bonheur le plus par- 
fait qu'un cœur tendre et généreux puisse 
goûter en ce monde. 

Edouard , encouragé par l'exemple de 
son frère, se comporta d'une manière 
très-louable , et s'avança rapidement 
dans le service , en signalant dans plu- 
sieurs circonstances une prudence et une 
intrépidité à toute épreuve. 

La douce et sensible Emilie , ornée de 
toutes les grâces qui parent une jeune de- 
moiselle , fut recherchée en mariage par 
une foule déjeunes seigneurs. Mais ni le 
rang, ni la richesse, ni les agrémensde 
la figure ne furent capables de la séduire. 
Elle désirait pour époux un jeune homme 
d'une conduite sage , et distingué par des 
sentimens nobles et par de belles quali- 
tés. Elle eut le bonheur de le trouver dans 
l'ami de son frère. Ce fut Guillaume D*** 
qui parvint à gagner son cœur , et qui , 
par son inteUigence , son application et 
sa droiture , réussit à se procurer un poste 
assez brillant pour remplir son ambition, « 
et rendre son épouse parfaitement heu- 
reuse. 

Sa jeune sœur n'est pas encore mariée ; 
mais elle vit dans la plus douce liaison 
avec Emilie , qui emploie tous ses soins 
à lui chercher un parti digne d'elle. 

Puisse l'exemple de cette aimable jeu- 
nesse exciter une généreuse émulation 
dans mes jeunes lecteurs , et leur inspi- 
rer l'amour de l'honneur et la vertu, en 
leur persuadant que ce sont les seuls biens 
qui peuvent fonder le bonheur sur la 
terre. 



FIN DU PETIT GRANDISSON. 
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MTRTII. BT CaOLOÉ. 

Le jeaDC enfant Myrtil , un jour, dans la prairie 
Trouva sa jeune sœur. La jonquille et le thym 
Se mêlaient, sous ses doigts, à Tépine fleurie, 
Et des pleurs cependant s'échappaient sur son sein. 

Âh ! te voilà , Chloé ! lui dit son frère : 
Pour qui viens-tu former ces guirlandes de fleurs? 

Mais qu'as-tu donc? qui fait couler tes pleurs? 
Tu penses, je le vois, à notre pauvre père. 

CHLOÉ. 

Hélas! Myrtil, son mal le tourmente si fort! 
11 s'agile, il se frappe. 

MYRTIL. 

Il appelle la mort. 
Moi , qu'il ue vit jamais sans me sourire , 
J'ai voulu l'embrasser; ma sœur, dans son délire, 

Il m'a rejeté de ses bras; 
Il ne me connaît plus : et sans ma mère , hélas ! 
Je crois qu'il allait me maudire. 

CHLOB. 

Ciel! un si bon père! il jouait avec moi 
Lorsque ce mal cruel vint attaquer sa vie. 
J'étais sur ses genoux. D'une voix affaiblie : 
Ma fille, me dit-il, ma fille, lève-toi; 
Je me sens mal , très-mal. Une sueur soudaine 

Couvrit son visage , il pâlit ; 
Il me remit à terre; et faible , sans haleine, 
Malgré tous mes secours , il eut bien de la peine 

A traîner ses pas vers son lit. 

MTRTIL. 

Mon père, hélas! du mal qui le dévore 
Te verrons-nous long-temps souffrir? 
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A peine ai-je sept ans, je suis bien jeune encore; 
Mais si tu meurs, je veux aussi mourir. 

CHLOé. 

Non, il ne mourra point, mon frère, je ttassure. 
Nos parens, raille fois, nous ont dit que les dieux 

Aimaient les \œux d*une ame pure. 
A Pan , dieu des bergers , je vais porter mes vœux , 
Je lui porte ces fleurs. Oui , d'un regard propice , 
Il verra son autel embelli par ma main , 

Et vois-tu là mon cher pelitserm? 
Je veux encore au dieu l'offrir en sacrifice. 

MTRTIL. 

Attends-moi donc , ma sœur , je reviens à l'instant. 

Je vais des plus beaux fruits remplir ma pannetière. 

Et le petit lapin que m'a donné ma mère, 
Je veux aussi l'immoler au dieu Pan. 

Il courut, et bientôt il revint auprès d'elle. 
Tous deux alors, en se donnant la main, 
Tournent leurs pas vers le coteau prochain. 

Ils y trouvent le dieu sous la voûte éternelle 
D'un vaste et ténébreux sapin. 

Là, s'étant prosternés aux pieds de la statue. 

Ils adressent au dieu leur prière ingénue. 

CHLOB. 

Pan! nous t'implorons, daigne nous secourir. 
Toi qui sais tout, tu sais que notre père 
I Est, depuis bien des jours, en danger de mourir. 

\ Je n'ai pas, dieu puissant, de grands dons à te faire, 

\ Ces fleurs sont tout mon bien , je viens te les offrir. 

Vois, à tes pieds, je pose ma guirlande. 
J'aurais voulu, si j'eusse été plus grande , 
En couronner ton front, en orner tes cheveux; 
Mais je n'y puis atteindre. Accepte cette offrande, 
Et rends, dieu des bergers, rends un père à nos vœux. 

HYBTIL. 

Qu'avons-nous fait, hélas! pour te déplaire! 

Car , en frappant notre malheureux père , 

Je le vois bien , c'est nous que tu punis. 
Pour t'apaiser , ô Pan! je t'apporte ces fruits : 

Laisse à nos vœux désarmer ta colère. 
Tout ce que nous avons , nous le tenons de toi. 
Je t'aurais immolé ma chèvre la plus belle; 

Mais elle est plus forte que moi. 
Quand je serai plus grand , je t'en donne ma foi » 
Je t'en offrirai deux à la saison nouvelle. 
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Tiens, voici mon oiseau. Vois, pour me consoler, 
Les tendres amitiés qu*il s*empresse à me faire. 
Sur mon cou , sur mon sein , regarde-le voler . 
Eh bien, je vais.... je vais te J-immoIer, 
Pour que tu sauves notre père. 

MYBTiL. 

Tourne aussi tes regards sur mon petit lapin. 
Yois, je l'appelle , il vient. Il croit qu'à rordinaire 
Je voudrais lui donner à manger dans ma main » 
Mais non , je vais te l'immoler soudain , 
Pour que lu sauves notre père. 

Ses petits bras tremblans l'allaient déjà saisir, 

Sa sœur limitait en silence; 
Lorsqu'une voix : « Aux vœux de l'innocence, 

Les dieux se laissent attendrir. 
Non , ils n'exigent point ces cruels sacrifices ; 
Gardez , mes chers amis , ce qui fait vos délices : 
Votre père n'est plus en danger de mourir. » 

La santé , dès ce jour fut rendue à Pelage. 
Sauvé par ses enfans, ce jour même, avec eux 
Au dieu conservateur il courut rendre hommage. 
Il vit ses petits-ûls peupler son héritage, 
Et de ses petits-Gls vit encor les neveux. 
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Pour réchauffer les glaces de son âge , 
Aux feux naissans du jour, devant son toit assis, 
Lycas vit près de lui Myrtil, son petit-fils. 
Myrtil comptait déjà le dixième feuillage, 

Et du vieillard les regards attendris, 
Parmi ses traits naïfs retrouvaient son image. 
Il le prit dans ses bras, et lui parlant des dieux, 
De son petit troupeau, des jeux de son enfance, 
Des plaisirs qu'aux bons cœurs donne la bienfaisance. 
Il vit, à ce discours, des pleurs baigner ses yeux. 
Tu pleures? lui dit-il. Ce que tu viens d'entendre. 
Jusqu'à ce point, mon fils, n'émeut pas seul ton cœar. 
Non, il est agité d'un sentiment pl«s tendre; 
Laisse-m'en avec toi partager la douceur. 
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Myrtil voulait sécher ses larmes. 
Elles Goalaient toujours. — Mon père, ah! je sens bien.... 

Oui , je le sens , rien n'est si plein de charmes 
Que de pouvoir faire du bien. 
Mais pourquoi donc, Myrtil , détournes-tu la vue? 

Tes pleurs redoublent. Autrefois, 
Tu m'aurais laissé lire en ton ame ingénue ; 

Tu ne m'aimes plus , je le vois. 
— Qui , moi , ne plus t'aimer ! le croirais-tu , mon père? 
Eh bien, tu sauras tout; je vais te l'avouer. 
Si je le fais, au moins, ce n'est que pour te plaire. 
Tu me l'as dit souvent : du bien qu'on a pu faire 
Doit-on être jaloux de s'entendre louer ? 
Ma plus jeune brebis, hier, pendant l'orage, 

S'était perdue au fond du bois , 
J'allais pour la chercher. D'une roche sauvage 
J'entends de loin sortir une tremblante voix. 
Je m'approche , c'était un vieillard de ton âge. 
Il portait sur son dos un fardeau bien pesant ; 

Qu'il fit glisser à terre en soupirant. 
Quel sort cruel! dit-il après un court silence; 
N'aurai-je donc jamais un moment de repos? 
Faut-il, quand l'homme oisif nage dans rabondonce. 
D'un vil pain de douleur voir payer mes travaux? 
Aux ardeurs du midi , sur la: terre embrasée , 
Errant , accablé de ce faix , 

Je trouve enfin, je trouve ce lieu frais, 
Mais rien pour réparer ma vigueur épuisée. 
Mou toit est loin encore , et fùt-il proche , hélas ! 
Mes genoux cbancelans sous le poids qui m'accable 

Ne sauraient plus me traîner à cent pas. 
Pourtant contre les dieux je ne murmure pas « 
Ils m'ont tendu toujours une main secourabie. 
Il dit, et sur son faix il s'étend. Moi soudain 

Je vole ici. Sans rien dire à ma mère , 
Je prends des fruits nouveaux, du lait frais et du pn'n 

El cours soulager sa misère. 
Il reposait. Sans bruit j'entre sous le rocher. 
Je pose auprès de lui ma coupe et ma corbeille , 
Et parmi des buissons je m'en vais me cacher. 

Une heure passe , il se réveille. 
Que le sommeil , dit^il , est un dieu bienfaisant ! 
Le soir s'avance, allons, quittons cette retraite. 
Et reprenant son faix : Dieux! comme il est pesant! 
Mais n'a-t-il pas servi pour reposer ma tète? 
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Pent-ètre que les dieux voudront guider mes pas. 
Je puis , dans ces déserts , trouver une chaumière. 
Â ses côtés alors il voit ma pannetière , 

Et son fardeau retombe de ses bras. 
Malheureux que je suis ! quel est ce vain mensonge 
Qui m*égare dans mon sommeil? 
Je rêve encore. A mon réveil , 
Tout va fuir : mais non , non : non , ce n'est point un songe. 
Il prend du lait , des fruits. mortel généreux , 
Qui te plais à cacher ta noble bienfaisance , 
Reçois le doux transport de ma reco^maissance ! 
Que ne puis-je te voir et t*embrasser ! Grands dieux ! 
Sur lui, sur tous les siens, répandez Tabondance. 
Je suis rassasié , mais j'emporte ces fruits. 
Je veux que mes enfans, ma femme s'en nourrissent; 
Qu'en une voix, ce soir , tous nos cœurs réunis 
Chantent mon bienfaiteur, le chantent , le bénissent. 
Il se lève à ces mots. Prompt à le devancer, 
A travers les buissons je cours dans la prairie , 
Et m'assieds en un lieu qu'il devait traverser. 
Il m'aperçoit. Mon fils , viens , dis-moi , je te prie , 

Aurais-tu vu quelqu'un passer? 
— Non, dis-je, bon vieillard. — Mais d'où viens-tu? sans doute 

Tu t'es égaré dans ta route. 
— Oui , mon ami, j'allais au village prochain. 
Étranger dans ces lieux , je ne les puis connaître 
Je croyais par ce bois abréger mon chemin. 
Mais il est si désert, que sans un dieu peut-être, 
J'y serais déjà mort et de soif et de faim. 

—Eh bien , à ce village allons que je te mène, 

Lui dis-je ; sur mon bras appuie un peu ta main , 
Pour me suivre avec moins de peine. 

Si j'étais assez fort, je prendrais ton fardeau. 

Et je le conduisis jusqu'au prochain hameau. 

Tu Tas voulu savoir , eh bien , voilà , mon père , 

Ce qui de joie encor me fait tout tressailUr. 
Ce que j'ai fait ne coûtait rien à faire , 

Si tu savais pourtant combien j'ai de plaisir 

D'avoir de ce pauvre homme adouci la misère ! 

Si je suis si content pour si peu , dieux ! combien 

Doit être heureux celui qui fait beaucoup de bien ! 

Le sort peut maintenant me ravir la lumière, 
Dit Lycas , sur son cœur pressant son petit-ûls ; 

Lorsque mes jours seront finis , 
La bienfaisance encor vivra dans ma chaumière. 
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ROMANCE (1). 



Dora, mon enfant, clos ta paupière; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A. bien assez de sa douleur. 

Lorsque , par de douces tendresses. 

Ton père sut gagner ma foi , 

Il me semblait , dans ses caresses , 

Naïf, innocent comme toi. 

Je le crus : où sont ses promesses ? 

Il oublie et son fils et moi. 

Dors, mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur, etc. 

A ton réveil , qu'un doux sourire 
Me soulaçe dans mon tourment I 
De ton père , pour me séduire , 
Tel fut Taimable enchantement. 
Qu'il connaissait bien son empire, 
Et qu'il en use méchamment I 

Dors, mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur, etc. 

Le cruel, hélas! il me quitte , 
Il me laisse sans nul appui. 
Je l'aimais tant avant sa fuite ! 
Oh ! je l'aime encore aujourd'hui 
Dans quelque séjour qu'il habite, 
Mon cœur est toujours avec lui. 

Dors , mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur, etc. 

Oui , le voila ; c'est son image 

Que tu retraces à mes yeux. 

Ta bouche aura son doux langage , 



Ton front son air vif et jojeoz. 
Ne prends point son humeur volage* 
Mais garde ses traits gracieux 

Dors, mon enfant , clos ta paupière; 
Tes cris me déchirent k cœur, etc. 

Tu ne peux concevoir encore 
Ce qui m'arrache ces sanglots. 
Que le chagrin qui me dévore 
N'attaque jamais ton repos I 
Se plaindre de ce qu'on adore , 
C'est le plus grand de tous les maux. 

Dors, mon enfant, clos ta paupière; 
Tes cris me déchirent le cœur, etc. 

Sur la terre il n'est plus personne 
Qui se plaise à nous secourir. 
Lorsque ton père m'abandonne, 
A qui pourrais-je recourir ! 
Ah ! tous les chagrins qu'il me donne , 
Toi seul , tu peux les adoucir. 

Dors, mon enfant, clos ta paupière; 
Tes cris me déchirent le cceur, etc 

Mêlons nos tristes destinées. 

Et vivons ensemble toujours : 

Deux victimes infortunées 

Se doivent de tendres secours. 

J'ai soin de tes jeunes années. 

Tu prendras soin de mes vieux jours. 

Dors , mon enfant , clos ta paupière; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 



(I) Les parens apprécieront Ie« motifs qni nous ont déterminés à ne comprendre, dans an reeneil %\ 
dtfstiué aux enfaxu, que quelques-ooes des idylles et des romances de Berquin. 
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